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HISTOIRE 

GÉNÉRALE, PHYSIQUE ET CIVILE 

DE L’EUROPE, 

DEPUIS LES DERNIÈRES ANNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
JUSQUE VEKS LE MILIEU DU DIX-HUITIÈME. 


I " • * 

SUITE DE LA NEUVIÈME ÉPOQUE , 

DEPUIS 8l4 JUSQUES EN 9 OO. 


Cependant Bernard, roi d’Italie, n’apprit ce partage 
qu’avec un violent chagrin. Il était né de Pépin, fils * 
aîné de Charlemagne ; il prétendait avoir à l’empire 
bien plus de droits que Lothaire , dont le père n’était 
que le puîné du sien. Jeune, à peine âgé de dix-neuf 
Ou vingt ans, hardi, brave, accoutumé à une grande 
puissance, prompt à concevoir des projets audacieux, 
facile à séduire, trompé par des conseils perfides, en- 
traîné par des passions vives, il résolut de ne plus 
reconnaître l’autorité de son oncle , et de défendre par 
les armes l’indépendance qu’il allait proclamer. Il s’em- 
pare des passages des Alpes , et les fait garder par ses 
ti'oupes. 

Louis, après la tenue de l’assemblée d’Aix-la-Cha- 
pelle , était allé dans les montagnes et les forêts des 
Tom. III. 1 
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Vosges pour se livrer à la chasse des cerfs, en attendant, 
dit un de ses historiens, que le temps de la chasse des 
sangliers fût arrivé. Il revenait de ces montagnes, lors- 
qu’il apprend la résolution de Bernard ; il se hâte de 
rassembler une armée, et il est curieux de savoir de 
quelle manière il fait presser la levée et la réunion de 
ses guerriers. Les archevêques, comme les ducs ou 
gouverneurs des provinces, étaient chargés de trans- 
mettre les prdres du souverain. Nous voyons, dans le 
recueil de Duquesne, une lettre latine de Hetti, arche- 
vêque ou métropolitain de Trêves, à Frothaire, évêque 
de Toul. « Qu’il vous soit connu, écrit l’archevêque à 
» son suffragant,. qu’il nous est parvenu un ordre ter- 
» rible ( lerribile ) de l’empereur notre seigneur, pour 
» que nous fassions savoir à tous ceujc qui sont censés 
» résider dans notre légation ( légat ione ) qu’ils aient 
» à se tenir prêts à partir pour la guerre d’Italie. Nous 
« vous mandons et prescrivons en conséquence, d’a- 
rt près l’ordre de l’empereur, de ne rien négliger pour 
» avertir les abbés, abbesses, comtes, vassaux de l’em- 
» pire et tout le peuple de. votre paroisse ou diocèse 
» (parrochiæ luœ) , qui doit un contingent de guer- 
» riers à la puissance royale, de se tenir prêts à marcher, 
» de telle manière qu’ils puissent partir pour l’Italie 
» le soir, s’ils reçoivent le matin l’ordre du départ, 
» et le matin du lendemain , si l’ordre ne leur parvient 
» que le soir. » 

Louis prend la route des Alpes à la tête de troupes 
très-nombreuses. Bernard; effrayé d’un aussi grand dé- 
ploiement de forces, désespère de pouvoir résister à son 
oncle, abandonne sa résolution, et vient jusques à Châ- 
lons-sur-Saône se jeter aux pieds de l’empereur. Louis 
lui reproche sévèrement son infidélité, et remet à l’an- 
née suivante, qui allait commencer, le jugement de Ber- 
nard et de ses adhérents. 
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Le pape Étienne V avait cessé de vivre, un Romain 
fut élu à sa place : on l’a nommé Pascal I er . Les pontifes 
de Rome étaient obligés d’obtenir la confirmation des 
empereurs pour leur élection. Pascal redoutait peu le ca- 
ractère de Louis ; il ne se rappelait qu’avec peine le capi- 
tulaire par lequel ce prince, en 816, avait ordonné, 
contre le système favorisé par les fausses décrétales, que 
les évêques seraient élus par le clergé et par le peuple, 
parmi les ecclésiastiques du diocèse ; et croyant l’occa- 
sion favorable d’étendre et d’élever la puissance pontifi- 
cale, il essaya de ne pas demander de confirmation : il 
se contenta d’adresser quelque temps après à l’empereur 
des excuse? à ce sujet. Louis les reçut froidement ; mais 
il envoya au pape un acte de confirmation; et n’osant pas 
lui faire des reproches, il réprimanda fortement les 
Romains d’avoir installé leur nouvel évêque sans son 
consentement. Sous Charlemagne, les Romains auraient 
tremblé ; ils ne firent aucune attention aux reproches de 
Louis. 

L’empereur convoqua à Aix-la-Chapelle, après la 
Pâque de 818 , une assemblée générale devant laquelle 
comparurent Bernard et ceux qui avaient partagé son 
insurrection ( 818). L’assemblée les condamna à mort. 
Louis commua la peine; il ordonna qu’on crevât les yeux 
à Bernard et à ceux de ses adhérents qüi étaient laïques J 
on déposa les évêques, et on les relégua dans des monas- 
tères. Tliéodulphe , évêque d’Orléans, que l’ancienne 
amitié de Charlemagne ne put préserver ni du délit ni 
de la peine, fut envoyé à Angers ; et trois princes, nés 
du' même Charlemagne et de Régine, une de ses con- 
cubines, Drogon, Hugues et Thierry, furent obligés de 
prendre la tonsure cléricale. La manière dont Louis fit 
traiter les évêques peindi’ait seule, non seulement les 
idées du siècle, mais le caractère du prince qu’ils de- 
vaient voir prosterné à leurs pieds. 

1. 
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Le jeune Bernard sent bouillonner, dans ses veines le 
sang de Charlemagne : à l’aspect des bourreaux qui vien- 
nent. exécuter la sentence prononcée contre lui , il se 
saisit de l’épée d’un de ces satellites, les effraie, en tue > 
plusieurs; mais, accablé par le nombre, il subit son 
cruel supplice, et meurt au bout de trois jours de ses 
blessures. Son corps est porté à Milan , où l’on a vu pen- 
dant longtemps son épitaphe. 

La douleur entre dans l’âme de Louis, dont la fai- 
blesse seule a-causé et les fautes et les malheurs; elle venge 
Bernard. . 

Morman, un des chefs de la Basse-Bretagne, avait pris 
le titre de roi et voulut se soustraire à Pobéissance de 
l’empereur. Louis marche contre lui, le bat , Soumet les 
Bas-Bretons, qui donnent eux-mêmes la mort à Morman , 
tient une assemblée à Vannes, et pacifie la province; 
mais le trouble et le remords sont toujours dans son 
cœur. • 

Il trouve à Angers l’impératrice Hermengarde dan- 
gereusement malade, et il la perd- deux jours après 
son arrivée. 11 veut se dérober à tout ce qui lui rap- 
pelle la femme que la mort vient de lui énlever. Il 
erre, pour ainsi dire; il va à Rouen, à Amiens, à Cam- 
bray ; il reçoit à Héristal dés ambassadeurs de diverses, 
nations; il arrive à Aix-la-Chapelle; son âme est toujours 
en proie aux regrets. 

(819) Les Gascons se révoltent contre lui; une ar- 
mée , à la tête de laquelle il lait paraître son jeune fils 
Pépin, roi d’Aquitaine, les ramène sous son obéissance. 
Mais une guerre plus sérieuse s’élève près des bords du 
Danube , vers l’extrémité orientale de l’empire. Lin- 
duit, duc de la Basse-Pannonie, excité secrètement par 
des hommes puissants de France et d’Italie, lève contre 
l’empereur le signal de la rébellion. La diversité -de» 
succès prolonge cette guerre qui peut devenir dange- 
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reuse. Louis ne prend pas le parti le plus propre à la 
terminer} il ne va pas se mettre a la tête de ses trou- 
pes , il reste à Aix-la-Chapelle. Il cherche dans une 
union nouvelle la fin de ses chagrins; il épouse Judith, 
fille de Welf ou Guelfe , comte en Souabe et comte ou 
due de Bavière (819). Mais rien ne peut arracher de 
son çœur le trait qu’y a laissé la mort cruelle de son 
.neveu Bernard. . 

1 

(821-) Il tient à Nimègue l’assemblée générale de 
mai. Il veut rassurer ses enfants et leurs partisans sur 
' les suites de-son mariage avec Judith} il propose à l’as- 
semblée la confirmation du partage qu’il avait fait de 
ses états entre ses fils : les membres de l’assemblée le 
ratifient et jurent de lé maintenir. Il paraît que c’est 
aussi avec le consentement de l’assemblée qu’il donne 
à Lothaire le royaume d’Italie , au lieu de le laisser au 
fils de Bernard, nommé Pépin, dont sa faiblesse, l’em- 
portant même sur son repentir, lui fait craindre le res- 
sentiment. - , . 

Il espère trouver au milieu du calme des forêts la 
paix que n’ont pu lui rendre ni le temps , ni la guerre 
Contre les Breton?, ni son nouveau mariage, ni d’im- 
portantes occupations. Il passe , dans les bois immenses 
et sauvages des Vosges, et particulièrement dans ceux 
qui entouraient Remiremont, la fin de l’été et le com- 
mencement de l’automne , et s’y livre à toutes les dis- 
tractions que la chasse pouvait donner,, à une époque 
où elle était , non pas seulement un délassement , mais 
encore une grande affaire. 

Vers le milieu du mois d’octobre, il vient à Thion- 
ville, où on lui rend compte de l’état de la guerre de 
Pannonie, et. où il marie son fils Lothaire avec la fille 
de Hugues, comte d’Alsace. 

Adélard , abbé de Corbie , parent de l’empereur , et 
qui avait été exilé comme complice de l’insurrection du 
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roi Bernard,- était rentré en grâce auprès de Louis. II 
profite des dispositions de l’empereur , rendues plus fa- 
vorables encore par le mariage de Lothaire, pour obte- 
nir que ceux qui avaient été condamnés avec Bernard 
puissent implorer la clémence de Louis. Le monarque 
leur pardonne, et leur rend leurs biens qui avaient été 
confisqués. Si cet acte soulage un peu son âme oppressée, 
il ne rend pas la vie à Bernard, il ne répare qu’en par-- 
tie les effets d’une condamnation dont le souvenir ne 
cesse de le tourmenter. 

Louis cède enfin à un mouvement noble et généreux; 
mais son esprit est trop faible et trop peu élevé pour 
distinguer la limite où l’obligeaient de s’arrêter la di- 
gnité de son rang, l’honneur de l’empire, la sûreté de 
son trône, la tranquillité de ses sujets (822 ).- Il convo- 
que une assemblée générale à Attigny-sui'-Aisne, au- 
dessus de’Rethel et à quelques lieues de Reims. Il entre 
dans l’assemblée, non pas en roi, mais en pénitent. Il 
s’exagère les devoirs du chrétien, il méconnaît ceux du 
monarque. Il fait une confession publique; il demande 
et reçoit une pénitence solennelle, èn expiation de la 
mort de Bernard et de tout ce qu’il a ordonné dans le 
temps contre Adélard , évêque de Corbie , contre Vala , 
frère d’Adelard , et les autres adhérents du roi d’Italie. 
Qn ne sait si, après cet acte d’humilité, plus convenable 
à un cénobite qu’à un empereur, il retrouva la paix- 
qu’il avait perdue, mais il ne vit pas et plusieurs des 
assistants ne virent que trop qu’il avait détruit les fon- 
dements de son trône. Au reste , sa conduite n’est digne 
que des plus grands éloges , lorsque , après cette cérémo- 
nie si fatale à son autorité et au bonheur de ses états, 
obéissant à la bonté de son cœur et à un véritable re- 
pentir, il se réconcilie avec ses frères Drogon, Hugues 
et Thierry, leur rend son amitié, les comble de biens, 
ét élève aux dignités ecclésiastiques ces trois princes qui 
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conservent volontairement la profession qu’ils avaient 
été forcés d’embrasser, et, suivant les expressions du 
moine historien d’Adelard, changent en couronne de 
gloire la tonsure qu’ils avaient reçue comme une mar- 
que d’ignominie. ' • 

Bientôt après cette assemblée d’Attigny, où l’on peut 
dire que l’empereur abdiqua l’empire, Louis, qui ce- 
pendant se croyait encore le monarque, envoya son fils 
Lothaire en Italie, dont il lui avait donné le royaume; 
et les conseillers de Lothaire furent le moine Vala, dont 
nous venons de parler, et Jérôme, l’un des comman- 
dants des gardes de l’empereur. 

(822) Vers la même époque finit la guerre de Pan- 

nonie. Linduit fut poussé avec tant de vigueur par les 
généraux de Louis, qu’il fut obligé de fuir hors de son 
pays et de se retirer chez les Sorabes, peuples de Servie, 
où il trouva la mort. - 1 

Louis , ne cessant de céder à l’usage transmis par les 
Francs et les autres Barbares de la Germanie, employa 
une grande partie de cette année, où il venait d’être dé- 
barrassé d’un ennemi redoutable, à chercher dans les 
hasards de la chasse une image de ceux de la guerre , 
qu’il avait fait la faute d’abandonner à ses généraux. 11 
n’avait pas vu combien l’idée de la victoire ne se liant 
plus avec l’idée de l’empereur, pouvait influer sur sa 
puissance. 

Il fit ajouter de nouveaux bâtiments à la maison royale 
qu’il avait à Francfort, sur les bords du Mein; il y con- 
voqua une assemblée générale. 

Il confirma l’élection à l’évêché de Metz de son frère 
Drogon, qui en était chanoine, etqui reçut quelque temps 
après le titre d’archevêque et celui de légat du pape dans 
les Gaules. 

(823) Il admit auprès de lui, dans une assemblée gé- 
nérale tenue à Compïègne , les ambassadeurs de Ha- 


Digitized by Google 



8 


HISTOIRE DE L’EUROPE. 


rold ou Hériotte, l’un des chefs ou rois des Nordmans, 
qui demandait la protection de l’empereur contre 
d’autres rois ou chefs de sa nation qui voulaient le 
détrôner. . • » 

Louis envoya deux comtes pour prendre une con- 
naissance exacte du différent de Harold avec les autres rois 
du Nord. 11 fit partir en même temps Ebbon , arche- 
vêque de Reims, pour aller porter la lumière de l’Évan- 
gile, et par conséquent celle de la civilisation, sur les 
bords de l’Elbe. On y fonda la métropole de Hambourg, 
transférée plusieurs années après à Brême ou Bremen , 
dont le pape déclara l’archevêque primat-né du saint- 
siège dans les contrées du Nord. Ou éleva saint- Anschaire • 
sur ce nouveau siège, que l’on qualifia de métropole du 
Septentrion 5 et, ce qui est remarquable, c’est que Louis 
soumit à ce nouvel archevêché , non seulëment les 
provinces de son empire situées au-delà de l’Elbe, mais 
encore d’autres nations septentrionales qui ne reconnais- 
saient pas son autorité. 

(8 24) L’année suivante, l’empereur se conduisit avec 
les Bretons, insurgés de nouveau , d’une manière moins 
politique qu’avec les habitants de Hambourg et des rives 
de l’Elbe. Il sê mit , pour punir une révolte et exercer 
des actes de rigueur , à la tête de troupes qu’il n’avait pas 
cru devoir commander lorsqu’il fallait défendre les fron- 
tières de l’empire; il entra dans la Bretagne, la ravagea, < 
et la livra à la discrétion de ses soldats. Une main invisible, 
ou plutôt la faiblesse de son esprit, le conduisait vers 
l’abîme. . ' . \ 

Mais voici ce qui accéléra encore davantage l’étrange 
catastrophe qui se préparait. 

. Ce n’était plus le premier capitaine de son siècle, ce 
n’était plus un grand homme qui occupait le trône d’Oc- 
cident. Les Romains n’aimaient ni n’estimaient Louis; 
ils se voyaient avec peine gouvernés par un de ces Francs 
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qu’ils regardaient comme des étrangers et des Barbares. 
Chaque jour les partisans des Français étaient moins 
nombreux dans Rome ; bientôt ils y furent mal vus , 
persécutés, insultés par le peuple. Deux Romains, plus 
attachés que les autres à la France, et auxquels d’ailleurs 
on ne pouvait reprocher aucun délit, furent massacrés 
dans le palais même du pape et presque sous ses yeux. Le 
pontife fut cité devant le tribunal impérial 5 mais ce n’est 
pas devant celui de Louis que le pape accusé doit com- 
paraître, c’est devant celui de Lothaire, que son père a 
associé à l’empire et déclaré empereur. Il semble que 
Louis n’existe plus pour Rome. 

Pascal déolare avec serment qu’il n’est pas coupable. 
11 refuse néanmoins de livrer les meurtriers. Et quelles 
étaient les opinions de ces temps d’ignorance! Il refuse de 
les abandonner ù la sévérité des lois , parce qu’étant ses 
domestiques, ils appartenaient à la famille de saint Pierre, 
et parce qu’alors leur personne était sacrée. On ne sait 
de quelle manière Louis reçut ce refus du pape, mais 
il ne prit aucune mesure. Pascal I er mourut bientôt après, 
et ce fut Lothaire qui alla à Rome déployer l’autorité 
impériale , recevoir le serment de fidélité du nouveau 
pontife Eugène II , faire surveiller l’administration de la 
justice par ses missi ou délégués, suivant l’ancien usage, 
et faire prêter un nouveau serment d’obéissance aux Ro- 
mains, qui promettentd’obliger tous les papes futurs à ju- 
rer d’abord aprèsleur élection d’être fidèles à l’empereur. 

Louis avait abandonné à Lothaire , non seulement le 
gouvernement de l’Italie, mais l’autorité des empereurs 
dans cétte belle partie de l’Europe. Ce fut cependant au- 
près de lui qu’arrivèrent des ambassadeurs de la cour de 
Constantinople. 

Une destinée fatale continuait de peser sur le trône des 
Grecs : des crimes horribles ne cessaient de l’ensanglanter 
et de le déshonorer. ^ y- 
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Léon l’Arménien, où Léon V, avait rendu quelque 
éclat au diadème funeste dont il avait ceint sa tête. Il 
avait remporté une grande victoire sur les Bulgares, qui, 
déjà maîtres d’Andrinople, menaçaient Constantinople; 
il avait reconquis la Thrace; il avait forcé ces Bulgares si 
redoutables à souscrire à une paix des plus avantageuses 
pour les Grecs, et qui, par une bizarrerie remarquable, 
fut jurée sur l’Évangile par des Barbares idolâtres, et au 
nom des divinités du paganisme par un monarque chré- 
tien. Mais, intolérant et cruel comme ses prédécesseurs, 
il avait persécuté les défenseurs du culte des images. 

Un Phrygien nonlmé Michel, et surnommé le Bègue, 
né de parents obscurs et pauvres, s’était élevé par son 
courage et ses talents militaires au rang de patricien. 
Léon V l’avait admis dans sa familiarité; il lui avait confié 
des entreprises difficiles. La faveur dé Michel avait fait 
naître contre lui une envie inexorable : on l’avait accusé 
d’avoir conspiré contre l’empereur. Ses juges l’avaient 
condamné à être brûlé vif la veille de Noël. L’impératrice 
Théodosie avait obtenu qu’on différât l’exéoution du ju- 
gement , afin de ne pas profaner par un supplice la so- 
lennité de la fêle. Les nombreux partisans de Michel , 
profitant du retard, s’étaient réunis et armés; ils avaient 
assassiné» le jour même de Noël, Léon , qui ne trouva pas 
de défenseurs; ils l’avaient massacré dans le temple même 
çt au pied de l’autel, dans un moment où il commen- 
çait une prière solennelle; ils avaient brisé les fers de Mi- 
chel , et l’avaient proclamé empereur. . 

(824) C’étaient les ambassadeurs de ce Michel qui se 
présentèrent à Louis. Il les reçut à Rouen. Ils lui offri- 
rent les dons de leur souverain; ils lui' demandèrent le 
renouvellement des anciens traités; ils Lui remirent une- 
lettre par laquelle l’empereur Michel lui exposait ses 
opinions religieuses, se plaignait des chrétiens partisans 
du culte des images, l’engageait à réunir les évêques de 
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France pour avoir leur avis aù sujet de ce culte, et le 
priait de donner des ordres pour que ses ambassadeurs 
pussent en sûreté porter au pape ses lettres et ses pré- 
sents. Louis fit conduire à Rome les ambassadeurs de 
Michel. Les évêques de France s’assemblèrent à Paris: 
ils confirmèrent La décision du concile de Francfort, 
tenu sous Charlemagne, en 794, et d’après laquelle on 
ne devait ni briser les images ni leur décerner un culte. 
Ils présentèrent le résultat de leur délibération a l’em- 
pereur, qui le fit porter au pape par Jérémie, arche- 
vêque de Reims, et Jonas, évêque d’Orléans. Le décret 
des évêques de France ne plut ni à Rome ni à Con- 
stantinople, et Michel continua de persécuter ceux qui 
ne partageaient pas ses opinions au sujet de ces mêmes 
images. Quoique très-ignorant, et ne sachant ni écrire 
ni même lire, cet empereur des Grecs voulut prononcer 
sur des questions de théologie ; il publia des ordres 
pour assujettir les chrétiens a l’observation du sabbat et 
à plusieurs cérémonies j ydaïques. Cette folle intolérance 
rendait sa chute inévitable. 

Au mois de mai l’année suivante, 8 a 5 , Louis tint à 
Aix-la-Chapelle une assemblée générale , et y donna 
audience aux députés de la Bretagne, qu’il renvoya com- 
blés de présents, et. aux ambassadeurs des Bulgares, 
qu’il fit accompagner lors de leur départ par Miquelin, 
un des hommes puissants de Bavière, chargé par l’em- 
pereur de s’occuper avec le roi de Bulgarie de la déter- 
mination des frontières de l’empire. 

Au mois d’août il présida dans la même ville une 
seconde assemblée générale, à laquelle assistèrent deux 
de ses fils, Lothaire, associé à l’empire èt roi d’Italie, 
et Louis,' roi de Bavière. On vit parmi les ambassadeurs 
auxquels il donna audience ceux des fils de Godefroy, 
chefs ou rois du Danemarck, ou de la Normandie cîm- 
brique; et Louis termina avec eux les différents qui 
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s’étaient élevés au. sujet des limites de l’empire et du 
Danemarck. Cet empire, que Charlemagne avait fondé, 
existait encore par son propre poids. 

Peu de temps après, Louis, roi de Bavière, se retira 
dans ses états. Lothaire resta auprès de son père, et 
Pépin, roi d’Aquitaine, vint trouver l’empereur.,, qui 
était encore à Aix-la-Chapelle (826). Pépin était accom- 
pagné de plusieurs grands de son royaume et des princi- 
paux commandants des frontières; il venait conférer 
avec son père des dangers qui menaçaient les provinces 
méridionales de France. 

Dès 817 les Gascons établis au nord des Pyrénées 
s’étaient soulevés de nouveau contre Pépin; les troupes 
du jeune roi avaient mis en fuite les insurgés, qui 
s’étaient retirés chez les Gascons d’Espagne. 

Béra , comte ou gouverneur de Barcelone pour l’em- 
pereur des français, avait été accusé d’entretenir des 
intelligences secrètes avec Alhacan, roi de Cordoue et 
de toute l’Espagne musulmane. Un duel judiciaire avait 
eu lieu entre l’accusateur et l’accusé. Béra , vaincu dans 
ce duel, avait dû porter sa tête sur l’échafaud. Louis lui 
- avait fait grâce, et l’avait exilé dans la ville de Rouen. 
L’empereur avait nommé à sa place Bernard , que 
l’on a cru fils de saint Guillaume, duc ou comte de 
Toulouse. 

Des troupes impériales , commandées par les comtes 
des frontières, avaient passé la Sègre au-delà des Pyré- 
nées, par ordre de Louis, et ravagé des contrées de l’Arr 
ragon soumises au roi de Cordoue. 

Deux armées de ce roi, entrées dans la Galice, avaient 
été battues par le roi don Alphonse et son général, don 
Ram ire. 

(822) Alhacan était mort laissant dix-neuf fils et vingt- 
une filles. Abdérame, l’un de ses fils, et vraisemblable-^ 
ment son fils aîné, lui avait succédé. Abdalla, grand- 
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oncle d’Abdérame , et gouverneur de la province de 
Valence, n’avait pas voulu le reconnaître, non plus que 
Mahamet, gouverneur de Mérida. Les comtes des fron- 
tières françaises avaient profité des divisions des Sarrasins 
pour porter de nouveau le ravage dans l’Arragon. 
La mort d’Abdalla avait délivré Abdérame d’un des au- 
teurs des discordes civiles qui troublaient son royaume. 

Un des principaux officiers maures, nommé Candax 
ou Carcas, et, Selon quelques auteurs, Achaps ou Apo- 
chaps, s’était embarqué avec ses femmes et ses enfants 
sur la flotte qu’Abdàlla avait armée, et s’était dirigé vers 
l’Asie. Arrivé auprès de l’île de Crète, il ÿ était des- 
cendu, avait brûlé ses vaisseaux, s’était emparé de l’île, 
y avait fondé la ville de Candie. . 

(824) Des troupes françaises avaient fait une incur- 
sion au-delà des Pyrénées occidentales : revenant daiis 
leur patrie-, et engagée^ dans les gorges étroites des mon- 
tagnes, elles avaient éprouvé le même sort que l’arrière- 
garde de Charlemagne, elles avaient été tnassacrées par- 
les Sarrasins réunis aux Gascons réfugiés dans les envi- 
rons de Pampelune. ' > . - 

Mahamet, craignant de tomber entre les mains d’Ab- 
dérame, était passé au service du roi des Asturies, qur 
lui avait confié la garde des frontières de Portugal. Le' 
roi de Cordoue, délivré de ceux qui avaient voulu se 
soustraire à son autorité, avait réuni de grandes forces 
et commencé des hostilités vers la Catalogne et les Hau- 
tes-Pyrénées (825). Les chrétiens de Jacca et des envi- 
rons de. cette ville l’avaient repoussé avec gloire. Ses 
armes Continuaient néanmoins de menacer les conlrées 

méridionales de la France. 

/ 

L’empereur concerta avec les Aquitains les mesures 
qui parurent les plus convenables contre la puissance 
des Maures; Pépin retourna dans son royaume : mais 
le grand nom de Charlemagne ne défendait plus Fera- 
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pire, et les mécontents ne cessaient de répandre des 
alarmes et de jeter secrètement de la défaveur sur Louis/ 

Les habitants de Sarragosse , accablés d’impôts par le 
roi de Cordoue, prirent les armes, et implorèrent la 
protection de l’empereur. Louis promit de les défendre, 
de leur laisser leurs lois , de ne leur demander aucun 
tribut; mais il ne pouvait que promettre. Abdérame 
apaisa le mécontentement des Arragonais. Le gouverne- 
ment de Louis était d’ailleurs si faible, et son pouvoir si 
peu respecté, que les comtes de la Catalogne française et 
de quelques contrées voisines, peu inquiets de déplaire à 
une autorité qu’ils ne redoutaient pas, se divisèrent entre 
eux. Aizon , un de ces comtes , se révolta contre son sou- 
verain, s’empara de plusieurs châteaux, et demanda des 
troupes à Abdérame, qui se hâta de lui en envoyer (827). 
En vain Louis fit-il partir trois commissaires pour rappeler 
à-leur devoir les gouverneurs des frontières; le caractère 
du souverain était trop méprisé pour que ses délégués 
pussent rien obtenir. .Willeinond, fils du comte Béra, 
ancien gouverneur de Barcelone , condamné à mort , 
mais pardomïé par Louis, et exilé à Rouen , oublia que 
son père devait la vie à l’empereur; il ne pensa qu’à la 
disgrâce de l’auteur de ses jours. Il réunit des mécontents, 
se joignit à Aizon, et malgré les efforts de Bernard,- le 
nouveau comte de Barcelone , ravagea Puycerda et 
presque toute la vallée de Cerdagne. 

Une armée d’Abdérame, profitant des succès d’Aizon 
et de Willemond, se jeta sur les territoires de Barcelone 
et de Girone, brûla toutes les places ouvertes, prit 
. Manrésa, Çardojia, Salsona, et fortifia ces trois villes, 
-qui formèrent une barrière redoutable dans la vallée qui 
, ^ aboufit à Barcelone. 

Une armée française avait eu ordre de marcher vers 
la Catalogne; mais elle était commandée par deux géné- 
raux insubordonnés comme tant d’autres grands de 
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l’empire, et égarés par une ambition que le pouvoir 
impérial n’était plus capable de contenir. L’un deux 
était Hugues, comte de l’Alsace, beau-père de Lothaire 
le- co-empereur, et qui ne respirait en secret que l’agran- 
dissement de l’autorité de Lothaire et la perte de Louis. 
L’autre était Malfred, comte d’Orléans. Ces deux géné- 
raux, jaloux du comte Bernard, et n’étant pas fâchés de 
voir se prolonger l’extrême embarras où l’armée d’Abdé- 
rarne avait réduit le nouveau gouverneur de Barcelone , 
s’avancèrent très-lentement .vers la Catalogne, eL n’aU-i- 
vèrent, au-<jelà des Pyrénées que lorsque les Sarrasins 
eurent ravagé les' campagnes, fortifié les trois villes de 
la vallée barcelonaise , et renfermé leurs captifs et leur 
riche butin dans l’Arragon, et particulièrement dans 
Sarragosse. , 

Bernard dénonça leur perfidie; il se plaignit â l’em- 
pereur. Louis frappa un de ces coups qui, de temps en 
temps, échappaient à sa faiblesse. Oii dégiada Hugues, 
malgré son titre de beau-père de l’empereur Lothaire ; 
on dégrada aussi Malfred : mais ces actes d’une j uste fer- 
meté ne furent pas suivis des mesures nécessaires ; l’esprif 
de Louis était trop peu étendu. Ce prince ne prit aucune 
précaution contre la vengeance qui s’alluma darçs le 
cœur de Malfred et de Hugues : î-ien ne pouvait le sauver 
de sa destinée. 

Le pape Eugène II avait cessé de. vivre; Valentin, son 
successeur , l’avait suivi de près dans la tombe. Grégoire 
IV, nommé après Valentin, n’avait été consacré qu 'après 
avoir reçu l’acte impérial, qui confirmait son élection. 
Mais Louis aurait-il osé refuser son consentement? 

Pendant que les Sarrasins menaçaient son empii'e d’Oc- 
cident du côté des Pyi'énées, ils attaquaient l’empire 
d’Orient dans celles des provinces impériales les plus 
voisines de Rome. _ , , . 

Rien ne pouvait éteindre leur ardeur pour J’envahis- 


« 


. JL 



16 


HISTOIRE DE L’EUROPE.. 









sement. Les divisions de leurs étals, l’indépendance, la 
rivalité même de leurs différents souverains, affaiblis- 
saient leurs forces, mais ne diminuaient pas leur audace, 
et ne' tempéraient pas leur esprit de conquête. Tx-op 
éloignés des lumières, de la discipline, des maximes, du 
cax-actèreet des vertus du peuple romain, ils n’avaient 
pas conservé l’unité de leur enxpix-e; mais l’identité de 
leur ci-oyance religieuse, de leux-s lois civiles émanées du 
Coran, de leurs préceptes, de leurs usages, les main- 
tenu dans un sexxl cox-ps de ixalioxi, Toxxs allaient ou 
voulaient aller à la Mecque honorer le berceaix de l’is- 
lamisme; et la Mecque, gouvernée par un chérif que 
nommait le khalife de Bagdad, entx-etenait un sentiment 
profond de vénéx-ation pour ce lieutenant dix prophète , 
même parmi plusieux-s des musulmans qui s’étaient sous- 
traits à sa domination. 

Non seulement le musulman Édris, l’un des descen- 
dants de Fatirne, fille de Mahomet, avait, vei-s 789, quitté 
l’Arabie, et était allé se réfugier dans l’Afrique occiden- 
tale voisine du détroit de Gibx-allar ; non seulement la 
Ville de Fez, bâtie par son fils Édris II, était devenue 
la capitale d’un état florissant dont la population s’ac- 
croissait avec rapidité, mais encore (8o5) un Ibrahim, fils 
d’Aglab, gouverneur du Keirwan sur les côtes de la Mé- 
diterranée, avait cessé de payer les tributs accoutumés 
au klialife Hax-oun-ExTachid, et fondé sur l’ancien ter- 
ritoire de Cai-thage un royaume dont Tunis devait êtxe 
la capitale. 

Un petit intervalle séparait ce royaume de Keirwan 
de l’île de Sicile, qui obéissait à l’empereur de Constanti- 
nople. Les Sarrasins avaient fait plusieurs incursions 
dans cette île si fertile. Un événement analogue à celui 
qui avait appelé les musulmans en Espagne les attire en 
Sicile. Un Siciliexx, nommé Euphème, dont 'la famille 
jouissait d’une grande influence, avait enlevé et épousé 
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une religieuse. On veut le séparer de celle qu’il aime; 
on le poursuit au nom des lois civiles , confondues alors 
avec les lois ecclésiastiques; on le juge avant de l’avoir 
arrêté; on le condamne à mort comme sacrilège. Il ap- 
prend son arrêt;, il se résout à tout tenter; il lève l’éten- 
dard de l’insurrection. L’empereur Michel - le - Bègue 
était détesté. Euphème réunit d’autant plus de partisans 
qu’il était aimé, et que, "suivant quelques historiens, il 
avait rempli des fonctions importantes de manière à mé- 
riter l’estime et 1 l’affection de ses compatriotes. L’amour 
et le ressentiment lui font violer le plus saint des devoirs': 
il a recours aux Arabes; il s’adresse au roi de Tunis. Ce 
roi, nommé Zindat- Allah, passe en Sicile (828). Eu- 
phème est tué auprès de Syracuse ; mais les Sarrasins 
conquièrent une grande pàrtie de l’île, et eu conservent 
la possession. 

Ils traversent le détroit de Messine, ils s’emparent de 
la Calabre, ils pénètrent dans la Pouille* Michel voit 
s’écrouler les extrémités de son empire; il se renferme 
dans son palais , s’y abandonne à la débauche , et meurt 
des suites de ses dérèglements. 

(829) Théophile son fils le remplace, et hérite de son 
intolérance. 

Les orages qui menaçaient l’empire d’Occident pa- 
raissaient cependant près d’éclater. La plus grande des 
puissances, celle de l’opinion, était presque tout entière 
entre les mains des évêques et des abbés, dont les ri- 
chesses avaient corrompu les moeurs, et qui, dans l’exal- 
tation d’une piété aveugle, 'dans le délire d’un faux zèle, 
ou dans l’audace d’une ambition effrénée, dirigeaient 
les armes redoutables du fanatisme qui consume ses vic- 
times, ou de la superstition qui les enchaîne. Louis avait 
tenu avec un clergé aussi dangereux la conduite la plus 
impolitique; il avait pour ainsi dire abdiqué l’autorité 
que Charlemagne avait exercée sur les évêques. Dans le 
Tom. III. 2 . 
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préambule des synodes de Mayence et d’Arles , tenu» 
en 8i5, les évêques avaient supplié l’empereur Charles 
de confirmer leurs décrets, si sa piété les en trouvait 
dignes, et de faire corriger ce qu’ellé aurait Trouvé, de 
répréhensible ; et lorsque, en 823, Louis- adressa une 
circulaire aux évêques de ses états , il leur dit que sa 
.puissance servirait leur autorité (fhmulante poiestale 
nostrd^ e te.). . - -• ; '• 

D’un autre côté, après avoir ainsi déposé la majesté 
du diadème, non pas par un mouvement d’humilité 
chrétienne, mais par un acte d’une faiblesse trop con- 
traire aux devoirs prescrits par la religion -elle-même, 
il blesse vivement toutes les passions de ceux à qui il 
vient, en quelque sorte', de soumettre son pouvoir; 
il offense leur orgueil , en élevant aux dignités de 
l’église des serfs nouvellement affranchis ; il protège con- 
tre eux les juifs; il les fait contribuer avec sévérité aux 
charges de l’état; il lie laisse à leurs églises qu’une petite 
portion de terre exempte d’impôts et de corvées. Il en- 
treprend une tâche bien plus grande; il veut réformer 
leur conduite irrégulière. ,et leurs mœurs dépravées. 
Par ces dispositions si justesetsi louables, il imiie Char- 
lemagne : mais il aurait fallu qu’il l’imitât en tout, et il 
venait de détruire le rempart élevé par son père. 

11 avait eu de l’impératrice Judith un fils auquel il 
avait donné le nom de Charles. Il s’était aperçu trop 
tard qu’il avait disposé de tous ses états en faveur des 
trois fils que lui avait donnés Hermen garde. Sa tendresse 
pour Judith et son affection pour le jeune Charles l’a- 
vaient porté à modifier le- premier partage qu’il avait 
fait des pays soumis à son sceptre; il avait assigné , dès 
821 , à son quatrième enfant les contrées situées entée 
le Danube, le Necker, le-Mein et le Rhin; il y avait 
ajouté, nort seulement la Bourgpgne transjurane, c’ekt-à- 
dire toute l’Helvétÿa, mais encore le territoire de Genève 
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oy une grande partie de la Savoie, et la RhéfieoU le pays , 
de» Grisons. Ces provinces réunies devaient porter le noni 
de l'oyaume dè Rhétie. . , • •. 

„ De grands dérangements dans les saisons avaient anéanti 
• les récpltës. Une administration sans prévoyance , un 
gouvernement privé de véritables lumières, un com- 
merce trop peu étendu, laissèrent le mal sans renlède ; 
la famine ravagea l’empire, et la peste ajouta à tous ces 
fléauxles plu s affreux, de tous., te clergé ne parla que de 
lâ colère de Dieu. Un effroi religieux s’empara des esprits. 

Louis j dans les plus vives alarmes, envoie des commis- 
saires dans toutes, les provinces. Vala, cet abbé dé Coe- 
bie , que nous avons déjà vu pardonne par Louis, prélat - 
impatient du repos, ambitieux , factieux ^ et d’autant plus 
à craindre qu’il était fanatique, est un des délégués de 
l’empereur; il rend compte de sa mission dans une assem- 
blée générale tenue à Àix-la-Cliapelle il peint avec 
véhémence les abus dont jl a été témoin (82g). 11 aug- 
mente le mécontentement déjà si grand, il enflamme 
- les esprits, il parle du courroux céleste. L’inquiétude 
de Louis redouble. L’empereur ordonne que tous ceux 
qui sont obligés de prendre les ormes lorsqu’on les con. 
voque se tiennent prêts à marcher. Mais voyez ce qu’é- 
taient Louis et son siècle ! II préside une assemblée gé- 
nérale de la nation. Tout ce que l’autorité a d’imposant 
et d’auguste , tout ce que la force a dé légitime et de 
terrible, la prudence d’utile , la sagesse d’efficace pour ' 
calmer les esprits, et l’humanité de propre à soulager 
les maux et a diminuer les douleurs, tout est réuni 
autour de Louis.Tl îl’a qu’à dire-un mot, et une nation y 

généreuse va se dévouer avec enthousiasme aux plus 
nobles, aux plus grands sacrifices. Il méconnaît ce grand 
moyen de salut; il dissout l’assemblée. 11 prescrit trpis 
-jours de jeûne dans toutes ses provinces. Il convoque 
quatre conciles provinciaux, à Mayence, à Paris, à Lyony 
* 2. 
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à Toulouse} il ordonne que ces assemblées examinent 
les réformes que demande la conduite du clergé , du 
monarque, des grands et du peuple. 

Les actes du concile de Paris, que l’on peut voir 
dans le Recueil des conciles , règlent en effet les de- 
voirs des évêques, des chôrévêques, des prêtres , des ab- 
bés, des abbesses, des rois et des princes. Mais le feu 
dq la sédition va éclater de toutes parts; l’empire va être 
déchiré. - t • 

Lothaire’ avait paru consentir sans peine à l’érection 
du royaume de Rhétie en faveur de Charles fils de Ju- 
dith; il avait même promis de lui servir de tuteur et de 
le défendre. Mais son beaü-père,le comte Hugues d’Al- 
sace, et lé comte Malfred, ces. deux généraux jaloux du 
comte Bernard de Barcelone, et que leur conduite si 
coupable à la tête de l’armée française avait fait dégra- 
der, ne' laissèrent pas échapper une occasion aussi favo- 
rable de satisfaire leur haine implacable. Ils s’emparèrent 
facilement de l’esprit de Lolliaire, cliarigèrent ses dispo- 
sitions , l’incitèrent à témoigner à l’empereur combien 
la donation de la Ilhétie à Charles blessait les droits qui 
lui avaient déjà été conférés. Louis, encouragé par lèè 
conseils de l’impératrice , montré Un moment de fermeté : 
il fait partir.Lothaire pour l’Italie’, il renvoie Yala dans 
son abbaye ; il rappelle auprès de lui Bernard, comte 
de Barcelone èt duc du Languedoc ou de l’Occitanie; jl 
lui donne toute sa confiance , il l’investit de toute son 
autorité, il lui confie la personne de soft fils 1 Charles, 
qui n’a encore que six ans, il le met à la tête des affairés 
de l’empire. La diète de Worms confirme la formation 
du royaume de Rhétie. 

Mais la, fermeté de, Louis lui est pour ainsi dire étran- 
gère; la circonstance la plus légère peut la faire éva- 
nouir. ' ** V ' u ' , 

Les mécontents ne le savaient que trop; ilssontbieri 


Digitized by Google 



) 


NEUVIÈME ÉPOQUE. 8l4— j<px>. 21 

loin de renoncer à leurs projets- La haute favêur du . , ■ ' 
comte Bernard leur inspire, une jalousie qui augmente 
leur ardeur secrète. On accuse ee favori d’avoir avec, 
l’impératrice un commerce coupable ; on répand le bruit 
que , ses démarches perfides ne tendent qu’à faire périr 
les rois d’Italie d’Aquitaine et de Bavière, à donner la 
.mort à l’empereur lui-même , à plaoer sur le trône d’Oo 
cident le jeune Charles , et à conférer là régence à Judith , 
dont Bernard serai t f le ministre tout-puissant. Vala croit 
ou fait semblant de croire à ces rumeurs sinistres; elles 
se répandent avec rapidité, et portent dans tout l’em- 
pire le trouble et la confusion. Les fils de Louis accré- 
ditent ces craintes comme s’ils lés partageaient; ils se 
livrent à toute leur haine contre Judith , Bernard et le 
jeune Charles ; ils-veulent briser le sceptre de leur père. 

Louis, roi de Bavière f vient à Corbie; il confère avec 
Vala; ils s’animent mutuellement contre l’empereur 
lui-même. Vala déclare qu’il veut sauver l’état ; un parti .• 
puissant se forme autour de lui. L’autorité, impériale 
n’est plus respectée par lçs factieux, et à la tête des 
complices de l’abbé Vala, on cotnpte quatre prélats 
qui se souviennent bien peu des préceptes de leuy divin 
législateur, Hilduin, abbé de Saint-Denys, Agobard , 
archevêque de Lyon, Bernard , archevêque dâ-yienne, 

Jessé, évêque d’Amiens. > \ 

La guerre civile se répand dans tout l’émpiro. Pépin , ; 

foi dL’Aquitajne , s’avance a la tête d’une armée jusques 
à V ei 'herie auprès de.Compiègué ; il ose former le projet 
d’attaquer les,,, troupes de son père, que commande 
Bernard. Les évêques .et les abbés rebelles profanent Je 
nom de la divinité; ils ordonnent en invoquant ce nom 
sacré la révolte et Je carnage. Louis retombe dans toute • ' 

. sa faiblesse ; les instances de sa femme , les avis de Ber-. ’ 
nard, ne peuvent plus rien sur lui. 1,1 cfemande que 
’ Bernard parte, pour Barcelone;, il engage Judith à se 
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renfermer dans le monastère des religieuses de Saiut4 
Jeân de Laon,- et se 'retire dans le palais de Compïègne. 

Pepfn poursuit sa coupable entreprise. Il lait venir 
«Je Laon sa belle-mère; il parle en maître; il. veut que 
Judith prennelè voile, et que son père se voue à l’étàt 
monastique. Louis et Judith confèrent ensemble. Louis 
nè sait plus qu’obéir. On envoie Judith dans le monastère ' 
i de Sainte-Croix de Poitiers» Et voyez jnsqûes où le 
malheureux Louis se trouve dégradé! une assemblée 
se réunit à Compiègne; Pépin est assis à la tète des grands- 
de l’empire, Louis paraît dans l’assemblée, il parle de- 
bout, il déclare qu’il a fait beaucoup de fautes, il avoue 
qu’il a eu trop de complaisance pour sa femme, il loue 
le zèle de ceux qui l’ont instruit de ses défauts , il promet 
de ne plus gouverner que par, l’avis des grands. 

De vives acclamations se font alors entendre; on le 
proclame empereur, on le ‘force de s’assèoir sur son 
trône; on lui promet l’obéissance la plus fidèle. Mais que 
cet enthousiasme, cè retour au devoir, ce respect pour 
le malheur, cette pitié, qu’inspire l’instabilité des gran- 
deurs humaines, sont de courte durée! 

Lothaite arrive d’Italie avec une nouvelle armée; il 
confirme ce qu’a réglé son frère Pépin; il témoigne à 
Vala et à ses complices combien il est satisfait de leur 
zèle. Il.faitcrèver les yeux à Herbert, frère de Bernard; 
il dégrade ignominieusement et exile Odon, gouverneur 
d’Orléans, et cousin germain du comte de Barcelone ; il 
relègue dans un moiiàstère Conrad et Rodulphe , 'frères 
de l’impératrice, et il ne craint pas de renfermer son 
père et son souverain dans l’abbaye de' Saint-Médard de 
, Soissons. . i ’’ . -• » v; - 

’Aveo quelque soin que Louis fût gardé dans cëtte . 
abbaye, de Saint-Médard, plusieurs grândp de l’empire 
venaient visiter celui qui avait régné sur eux; ils se 
retiraient pleins de x'espect et d’affection pour le prince 
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infortuné et d’indignation pçur ses. coupables enfants. 
Leurs sentiments se répandaient . dans l’empire, et étaient 
chaque jour partagés plus vivement par les Français, 
sensibles et généreux. Les moines de Saint-Médard , 
chargés de le garder et de tâcher de lui persuader de' 
recevoir la tonsure cléricale, étaient touchés de ses mal- 
heurs; ils admiraient sa douce etpatiente résignation. Bien 
loiude rechercher ii remplir les intentions de Lothaire, 
ils s’efforçaient' de consoler Louis , de porter le calme 
dans ses esprits troublés , de relever son courage abattu. 
L’un, d’eux , nommé Gondebaud., obtint toute sa con- 
fiance; il ranima son espoir, .il lui proposa des démarches 
dont le succès, lui paraissait presque assuré, il eut son 
consentement. . - ,> 

Rempli de talent et de zèle r il imagina d’aller trouver 
Pépin, roi d’Aquitaine. II. s’adresse à son amou r-propre , 
il lui montre la hauteur avec laquelle agit Lothaire , 
sans dlaigner le consulter«<-« Vous n’ètes, ajoute-t-il, que 
)> l’odieüx instrument d’un frère qui ne travaille que , t 
»^pour lui. Si Lothaire reste le maître des états de votre 
-» père,, que n’aurez-vous pas à craindre de cet ambi- • 
» tieux-,? » Il s’exprime avec chaleur; il fait parler avec 
force la politique, l’intérêt, la nature, la religion- dont 
il est le ministre, Pephi ne peut résister à son éloquence,; 
il eÿt ému, persuadé, il consent à tout.' k 

Gondebaud s’ompreàse de se rendre auprès du roi de 
Ba vière ; il obtient le même succès. \ 

Il court apprendre à Lothaire les dispositions des deux 
rois d’Aquilaine etde Bavière.; il lui montre le grand 
changement qqi s’opère dans l’opinion des Français, les 
mouvements redoutables des grands qui redemandent 
Louis, le danger qui le menace, s’il veut lutter seul 
contre toutes les forces d’un père irrité. Lothaire s’ef- 
fraie; il désire, comme Pépin et comme le roi de. Ba- . 
vière , une entrevue avec l’empereur. L’in fluence, irré- s 
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sistible de l’opinion fait ouvrir les portes de l’abbaye 
de Saint-Médard. Louis est libre , et -une assemblée 
générale est convoquée à Nimègue pour le mois d’oc- 
tobre 83o. ’ -, ■. . * i •/"«• /. . 

Les trois fils de l’empereur se trouvèrent à Nimègue; 
Pépin et Louis de Bavièrè étaient réconciliés avec- leur 
père. Les grands vinrent à l’assemblée , ofcen tel nombre, 
que leurs escortes réunies formaient Comme une armée • 
qui fit trembler Lothaire. Gondebaud jouissait de son 
ouvrage. Le factieux Hilduin, abbé de Saint-Denÿs, se 
rendit à Nimègue avec une suite nombreuse d’hommes 
armés. Louis , animé par ses malheurs, les sentiments 
que lui témoignaient les grands de son empire, le dér 
vouement de l’assemblée, et vraisemblablement les dis- 
cours de Gondebaud, ordonna à Hilduin, comme à un 
des chefs de la rébellion j d’aller à Paderborn attendre 
la décision de son sort; il renvoya de même Vala dans 
son abbaye de Corbio. Les partisans de Lothaire, décon- 
certés par ces mesures , s’assemblèrent pendant la nuit 
dans la tente du co-empereur; ils voularent que Lothaire 
se hâtât de se retirerdans ses états, ou enlevât Louis les 
armes à la main. La délibération fut longue^ejle durait 
encore , lorsque Lothaire reçut une invitation de se ren- , 
dre auprès de son père; il n’osa pas s’y refuser, malgré 
les instances de ses amis. Louis le reçut avec bonté, se 
contenta dé lui reprocher la confiance qu’il avait eue 
dans des conseils perfides, et paraissant en publie avec 
son fils à son côté, dissipa par sa seule présence un léger - 
tumulte que les partisans de Lothaire venaient de faire 
naître. L’assemblée générale proclama solennellement- 
l’empereur Louis , qui, dans Cette circonstance, éprouva ’■ 
combien les Saxons étaient reconnaissants de la faculté 
qu’il avait donnéê-à un grand nombre de lèurs compa- 
triotes de retourner dans leur pays. Les principaux au- 
teurs de la conspiration furent conduits devant l’assem- 

* * • N • 

. • ' V 
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blée, en présence de Louis et des rois ses enfants} elle les 
jugea, et les Condamna à la peine capitale. L’empereur fit 
suspendre leur snpplice; y- • ; X ' ' 

Il alla avec ses trois fils à Aix-la-Chapelle. L’impéra- 
trice Judith y fut ramenée de Poitier% Le pape Gxégoire 
IV déçlarà que k violence l’ayant Contrainte à prendre 
le voile 1 , elle n’avait contracté aucun engagement x-eli- 
< gieux (83 1 ). Elle se soumit à l’épreuve du fer rouge, pour 
prouver corabiexx elle était innocente des crimes dont 
on l’avait accusée. L’empereur la replaça sur le trône, 
accorda la vie à tous ceux qui avaient été condamnés à 
mort, se borna à les renfermer dans des cloîtres, ren- 
voya Lothaire én Italie , Louis en 'BaVière , Pépin en 
Aquitaine r et ne garda auprès de lui et de Judith que le 
„ jeune Charles, nommé roi de Rhétie, et qu’oxj a sur- 
. nommé le Chauve. v . - ■ . . . ' ; 

L’ordre et k paix paraissaient rétablis; mais combien 
leur dtxxée devait êh’e passager®, et quel nouveau, mal-' 
heur devait fondre, sur la tête trop, faible de Louis, !. . 

Judith conservait un profond ressentiment de toutes 
les humiliations qu’elle avait éprouvées; elle usa de. tout 
l’empire qu’elle avait, sur son époux pour, lui faire par- 
tager ses désirs.de vengeance, Louis no pxxt résister à l’as- 
cendant de Judith! Non seulement plusieurs de ceux- qui 
avaient favorisé les entreprises de Lothaire furent éloi- 
gnés de la cour ; non seulement Lothaire ne conserva son - 
autorité sur l’Italie que sous la condition dé demander les 
ordres de son père pour toutes les décisions importantes ; 
mais encore Louis, esclave des volontés de Judith, dé-\ 
ckra Lothaire déchu de son association a l’empire. H délia 
tous les sujets de son fils du -serment de fidélité qu’ils 
avaient prêté à ce prince ; et Vak , qui avait d’abord été rem 
voyé dâns Son monastère, fut relégué pi'ès du lac de Ge- ' 
nève , dans une espèce de caverne ou de prison d’un accès 
' difficile^ et où il ne pouvait bommuniquer avec personne. 
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s Cette sévérité blessa vivenient Lothaire et tous ses 
amis. Bien loin de faire croire à la fermeté de. Louis,' 
elle ne parut qu’une nouvelle preuve.de sa pusillanime 
condescendance; elle encouragea tous ceux qui dési-, 
raient de braver son pouvoir; et-les Français, dont il 
avait de nouveau obtenu l’intérêt, ne purent voir qu’avec 
un mécontentement, qui pouvait devenir bien funeste, 
Facte^ arbitraire par lequel l’empereur annulait une as^ 
socialion confirmée par les' au tirages de ^'assemblée- gé- 
nérale.' . ’.i -, . V . . »/ • 

Le danger fût cependant un peu écarté : quelques 
évêques firent voir à l’empereur et à l’impératrice elle- • 
même combien il était important de prévenir- les effets 
des rigueurs qu’on avait, exercées, et de ramener par- 
la douceur des esprits- trop aigris. Louis publia une 
amnistie générale ; il permit à tous ceux qui avaient 
été relégués dans des. monastères de. sortir de ces retrai- 

- tes, il- rendit tous les bieus qui avaient. été confisqués, ' 
11 fit 'offrir la liberté à Vala,. à condition qu’il reconnût 
ses torts; il la lui lit proposer par le célèbre théologien 
Paschasè- Radb.ert , religieux de Corbie, ami , successeur 

et historien de Vala : mais l’abbé se refusa à l’aveu que 
demandait Louis; et, suivant Paschasè Radbert, l’erape- 

> reur, irrité le fit transporter dans l’abbaye de-Neuf- 
MoHâtier, située dans une île voisine du Poitoü , et de là 
daha un monastère d’Allemagne, d’où Vala-ae revint à 
Corbie que privé de sa dignité abbatiale. •- 

■ (83 1 ') Louis vint à T h ion ville présider .une diète gé- 
nérale qu’il avait convoquée. y yc- 

Il y reçut des ambassadeurs des chefs des Danois ha- 
bitants ou voisins de là Ghersonèse aujféninsule cimbri- 
que. Il y donna aussi audience a des ambassadeurs des Ara- , 
bçsde l’Afrique septentrionale, où les Édfisi tes, descendus 
de Futime, fille de Mahomet, gouvernaient le royaume 

- ffe Fez qu’ils avaient fondé, et où les Aglahites^ on des- ' 
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oôndantsd’un musiilmannammé.Aglàb, commandaient 
dans le Keirwan. v': - ' 

Bernard, que Louis, dans le temps de ses premiers 
malheurs , avait renvoyé malgré - lui dans le comté de 
Barcelone , parut dans celte assemblée générale de Tliion- 
ville , où l’empereur l’avait appelé. .Il invoqua la justice 
de la diète au sujet des crimes dont on l’avait accusé, 
offrit de soutenir son innocence les armesà la main; et 
personne ne s’étant présenté, ni pour le combattre ni 
pour renouveler aucune accusation, il prêta un seraient 

Solennel,' et fut reconnu innocent. - V- 

Pepin, roi d’Aquitaine, qui avait été convoqué pour 
l’assemblée générale, avait cherché différents prétextes 
pCur différer son départ ,, et n’étaitr arrivé k - Thionville 
qu’après la séparation de la diète. Son père', mécontent 
et de ses délais et, de ses manières arrogantes et hautai- 
nes, lui témoigna combien iï en était offensé , et le retint 
auprès de lui. Pépin s’échappa le 9.7 décembre. Louis 
regarda sa fuite comme nri commencement de révolte 
convoqua pour le printemps suivant une assemblée, 
générale qui devait se tenir à Orléans, et à laquelle il 
ordonna à ses trois fils de se trouver. 1 

Mais à peine le printemps de 832 fut-il commencé, 
qu’on . annonça à l’empereur la rébellion du royaume 
de Bavière. Le roi Louis, à- la tète d’une armée, allait 
entrer dans la Rbétîe, et se disposait à passer le Rhin. 
L’empereur se hâta de changer le lieu des séances de le 
diète; il ordonna que les membres de- l’assemblée et les 
troupes de Ia-Neûstrie oq de la France' proprement dite , 
de l’Austrasie et de la Saxe , se ^trouvassent à Mayence 
le 18 avril. La diète ne dura qu’un jour. U paraît 
qu’elle ne s’occupa que de la guerre de Bavière. L’em- 
pereur s’avança jusques au .milieu de la Souabe. Le roi de 
Bavière s’était tefiu à peu de distance de Worpis; mais 
voyant, qu’on lui, aVait donné un faux espoir en lui pro- 
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mettant la défection, des troupes impériales, il reprit Ja- 

route de ses états, d’autant plus consterné, que le plu* 
grand nombre de ses soldats l’abandonnèrent et passè- 
rent sous les enseignes impériales. Louis lui manda dé 
le venir trouver à Ausbourg,,le reçut avec clémence, et 
se contenta de lui faire jurer qu’il serait à l’avenir fidèle 
à ses devoirs. • .;V . 1 . ^ ■ ■’ 

Lotbaire, le principal auteur de la révolte du roi de 
Bavière, avait été assez peu politique dans ses projets 
■criminels pour ne pas prendre les armes en même temps 
que, son frère. Il s’empressa de se rendre à Francfort 
auprès de l’empereur, à qui il tâcha de persuader qu’il 
n’avàit éu aucune part à la rébellion des Bavarois. 

Pepin/roi d’Aquitaine,, était resté dans l’îtlaction 
comme Lotliaire. L’empereur, après avoir tenu une 
diète à Orléàils, alla dans le Limosin jusqutis à Joac 
où ily avait alors -une maison royale. Il y manda Pépin, 
qfùi n’osa pas refuser de s’y rendre ; il ÿ manda aussi le 
comte Bernard, accusé d’avoir inspiré à Pépin ses nou- 
velles vues cr irai nèlles, • 

On -n’a donné aucune explication satisfaisante de cette 
intelligence coupable , et en apparence très-soudaine , du 
comte Bernard, le favori de Louis, avec Pépin qui avait 
détesté dans ce oomte le protégé de l’impératrice Judith. 

\ Quoi qu’il en soit , l’empereur ordonna qu’on fit lq 
procès à Pépin, et à Bernard, qui fut dégradé. Pépin , 
convaincu dç rébellion , fut exilé à Trêves : mais il se » 
déroba à l’escorte qui J’y conduisait 5 et les Aquitains 
ayant pris les armes , ne cessèrent de harceler l’armée 
de l’emperenr, qui ne regagna qu’avec peine Aix-la- 
Chapelle.'. >. . v* . r 

■ Louis voit se former un nouvel orage plus menaçant 
que ceux sous lesquels il a été obligé de courber la tète 5 
mais il.pe., sait pas le conjurer, • * (■,• '< . 

Il apprend bientôt que ses trois fils^avaient formé une 
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nouvelle ligue contre lui." Il s'irrite, èt, comme tous les 

caractères fa) blés,- il se laisse emporter dans sa colère à 
une.grande et irapolkrque injustice. Judith accroît son > 
indignation. Comment résisterait'-* il aux insinuations 
d’nne femme jeune, belle, adroite, ambitieuse et vindi- . 
cative? Il déshérite Pépin, et donne le royaume d’Aqui- 1 
taîne à Charles, au fils de l'impératrice. L’incendie éclate 
à la nçuvelle de cet acte qui fait trembler Louis de Ba- 
vière et Lot ha ire sur .leurs trônes. Les rois d’Italie et de 
Bavière, se déclarent hautement les défenseurs de leur 
frère. Lethaire entraîne dans son parti le pape Grégoire 
IY, qui voit aisément combien il peüt accroître les pré- 
rogatives dePÉgliséde Rome, en profitant avec habileté 
des circonstances extraordinaires où se trouve l’empire T 1 
d’Occident, et en tâchant de devenir successivement, 
entre l’empereur et ses fils, médiateur, arbitre et peut- 
être jugé. • v •'«' *• • *• 

Le bruit se répand en France que le pape vient pour ï ' 
excommunier l’empereur s’il refuse de ‘ maintenir les 
anciens arrangements et de se réconcilier avec ses filv 
Les partisans des rois, les mécontents, les hommes ayi-> ■ 
des de nouveautés, appuient cette rumeur, que la su- 
perstition rend bientôt séditieuse. Louis écrit aux évêque* r 
dè son empire, et. leur rappelle la fidélité qu’ils lui doi- 
vent. Il charge Agobard , archevêque de Lyon , de pu-, 
bljer une instruction, contre la conduite du pontife de 
Rome» Le* évêques s’assemblent; ils adressent en com- 
mun au pape Une lettr e remarquable, conservée dans , 
son intégrité par plusieurs auteurs presque contem- 
porains. Ils lui (lisent, d’après l’autorité . dés ancien* 
canons, que ViL vient pour excommunier l’empereur 
et les évêques, il est en, danger de "s’en retourner ex- 
communié lni-*mêroe; qu’il doit se souvenir du ser- 
ment de fidélité.qü’il a prêté à l’empereur après son 
ection ; et que leS choses en viendraient peut-être au 


Digitized by Google 



00 


♦ IIÏSTOIRE DE L’EUROPE. 


point qu'on le déposerait du pontificat, pour être venu 
■ en Frdnce ,ave<! les ennemis de l’empereur et sans sa 
permission. Le pape, répond avec aigreur au clergé de 
France; .il tâche de réfuter leurs pr incipes, mais ne les 
change pas.- / v •„ •êV.-ô 

• -, Cependant Pépin était parvenu à joindre Lothaire et 
le roi de Bavière, Les trois priqces, à la tête de leurs 
troupes, viennent en Alsace, s’avancent près de Brisack 
et de Colmai' j usques à Rothfeld (champ rouge) 1 , qui a 
porté ensuite le nom de Ltigenfeld, ou champ du men- 
songe, et que^ suivant dom Galpiet, on. a nommé plus 
récemment Rot/ileubeoufeui/lée rouge. L’empereur éta- 
blit son camp entre Strasbourg et le camp de ses fils. 
Lothaire s’efforced’attirer auprès de lui ceux dont l'exem- 
ple peut influer, le plus sur l’esprit des peuples. Paschase 
Radbert rapporte que l’on compta parmi ceux qui allèrent 
prouver Lothaire , cet abbé trop fameux , .le comte Mat- 
fred, et Élieacar, abbé de Saint-Riquier. Les évêques 
restés, fidèles à ,1/ernpereur écrivent de nouveau au pape 
^vec utte force qui étonne; le pontife; mais Louis croit 
que les armes doivent seules décider entre ses fils et lui; 
Les deux années sont en bataille : au moment oùd’em- 

* ’ ■ s * « c / ( 

pereur allait donner le signal du combat, on vient lui 
dire que. le pape- approche et vient pour conférer .avec 
lui. Il le reçoit ,-à‘Ja tête de ses troupes; il se laisse. per- 
suader par Grégojixrde suspendre la bataille. Il garde 
pendant plusieurs jours le pape dans son camp ; ila plu- 
sieurs conférences avec ce pontife i au moment' où il le 
renvoie, il en reçoit la promesse de' ne rien négliger pour 
disposer les trois princes à la paûç. Bernard, archevêque 
de Vienne, que Louis avait en voyA aux princes rebelles,' 
négocie aussi de son côté; mais pendant cette , espèce de 
trêve les princes emploient tnreotaht.de succès les pré-' 
sents, les promesses et lexmenacès, que, par un effet trop 
funeste de la cpndujte antérieure de l’empereur, presque 
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toqte son arihée , séduite -et débauchée, s’écoule comme 
un torrent, suivant l’expression d’un historien, etsepré- 
cipite dans 14 camp des rois. 

(855) Il ne reste auprès de Louis que l’impératrice, le 
prince Charles quin’avait que neuf ans, Drogon, évêque 
de Metz, quelques autres évêques', quelques abbés, et'uir 
petit nombre de grands du royaume;' ' 

Dès le lendemain , les soldats qui avaient abandonné 
l’empereur menacent de l’investir dans scs lentes. Louis 
ordonne à ceux qui sont -restés" auprès de.lui de ne pas 
s’exposer à la fureur des ennemis et de se réfugier dans 
quelque asile, et il fait dire à ses fils de faire, retirer 
ceux qui insultaient son eamp. Les princes font propt> 
ser à leur' père de venir les trouver. Ils vont au-devant 
de lui, descendent de cheval dès qu’ils l’aperçoivent, et 
le saluent avec respect. Louis leur rappelle la parole 
' qu’ils lui ont si souvent donnée, leur dit qu’il compte 
être en sûreté entre leurs mains, fui, l’impératrice et 
• son fils. Ils se hâtent de lui répondre ' qu’il n’a rîan à r 
craindre ni pour lui, ni pour son fils, 'ni pour l’impé- 
.ratrice , qu’ils veulent exécuter tous les traité?. L’empe- 
reur les embrasse et entre dans leur camp. 

Mais voyez quelles .vont -être les suites de cette scène 
déplorable ! • 1 ■ :• : . ' . 

On coqduit l’impératrice dans la tente, du roi de Ba- 
v yière , on mène l’empereur et le jeune Charles dans 
celle de Lothairef. on.ne lajsse auprès d’eux que des 
personnes dont on est sûr. 

; t f * 4 ' '■* ’ 

On fait paraître un simulacre d’assemblée, on y dé- 
clare que Louis est déchu de Hempire, pn y résout de 
le conférer à Lotfiairq. Ce prince feint de ne pas vou- 
loir l’accopter.'On lui annonce que s’il refuse la cou- 
ronne impériale , on choisira un autre empereur capable 
de défendre l’empire. Lotliaire £e rend, on le proclame. 
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On augmente les états de Pépin- et du roi de Bavière, et 
lés trois frères éo Séparent. <•' , ‘ 

Lothaire va à là maison royale de Marlen à Maur- 
moutier , près de Sa verne , à Metz , à Verdun , à poissons , 
traînant toujours avec lui son père 4 qu’on ne traite 
plus qu’en captif. Louis revoit cette abbaye de Saint-' 
Médàrd où il a déjà été retenu par l’ordre de son fils.- 
. jLbthaire l’y renferme de nouveau, et veut qu’il y soit 
f étroitement gardé. L’impératrice est exilée à Tortone; 
le jeune Charles', séparé dé son père et de sa mère, est 
conduit dans l’abbaye de Prura,, au milieu de la vaste 
forêt des Ardennes., 

Louis éprouve des traitements barbares; on multiplie 
ses souffrances pour l’obliger à prendre l’habit de reli- 
gieux et à renoncer au monde. 

Lothaire toutefois n’ose consommer son crime; l’in— 
quiétude le saisit. Les tourments de son père ne peuvent 
déterminer ce malheureux prince à prendre l’habit des 
moines de Saint-Médard. Lothaire sait combien tout" ce 
. qui s’est passé dans la prétendue assemblée du camp de 
Rolhfeld est illégal. Il tente une grande entreprise. : il 
convoque une assemblée générale; il la réunit au mois 
d’octobre 833, dans ce château de Compïègne où une 
autre diète avait été si près d’être fatale à Louis. Il y 
fait venir son père; ii répand la terreur et la division,, 
plus funeste, encore , parmi les membres de l’assemblée; 
'il ose traiter de criminels ceux qui n’approuveraient pas 
la déposition de Louis prononcée en Alsace. Les chefs 
, des rçbellès, d’autant plus audacieux qu’ils doivent ou 
Remporter ou périr, accusent l’enipereur. On luire— 
proche particulièrement d’avoir contribué aux débau- 
ches de sa femme,- d’avoir ordonné le meurtre du roi 
Bernard, d’avoir négligé de tenir annuellement les as- 
semblées générales du printemps, et comme, les lois 
. ecclésiastiques étaient , à cette époque de bouleversement , 
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confondues avec les lois civiles," d’avoir fait raarçlier ses 
troupes pendant le temps pascal où pendant le carême.; 

L’assemblée condamne Louis, le déclare déchu" du 
trône, et proclame Lothaire empereur. ‘ . " 

Lothaire est néanmoins bien loin de se croire paisible , 
possesseur de la couronne impériale. Qui pouvait igno- 
rer les menaces et les violences qui avaient ôté à Fassent- . 
blée sa liberté ? - - ■ 

Les partisans de Lothaire imaginent un forfait plus 
extraordinaire encore ; et quelques-uns do ces évêqües 
de France qui avaient montré contre les prétentions du 
pape une fermeté si courageuse, ont la lâcheté d’ap- 
prouver les projets de Lothaire et d’en devenir les com- 
plices. 

D’après une opinion absurde, mais générale dans ces 
temps d’ignorance et de passions aveugles , un homme 
condamné à une pénitence publique et canonique était 
dégradé de toutes ses dignités et déclaré incapable d’exer- 
cer aucune autorité civile. Des évêques dont on ne peut 
rappeler le souvenir qu’avec indignation se réunissent ; 
Ebbon, archevêque de Reims, qui les préside, lit un 
mémoire qui contient contre Louis plusieurs chefs d’ac- 
cusation, et notamment ceux sur lesquels là diète avait 
déjà prononcé; et sans entendre Louis ni aucun de ses 
défenseurs , les évêques le condamnent pour tout le reste 
de sa vie k une pénitence publique et canonique.' On lqi ’ 
notifie sa condamnation ; il n’y -oppose aucune plainte. 
On le transfère une troisième fois dans le couvent de 
Saint-Médard ; les évêques l’y suivent ; et quel spectacle 
va être donné pour l’éternelle instruction des peuples’, '• 
des rois et des vrais amis df’une religion sainte ! 

Les évêques disent à Louis que ses crimes ont encouru 
l’excommunication , et qu’il ne peut éviter les malheurs 
sans' terme qui lui sont réservés qu’en se soumettant a la 
péniteqce qui- vient de lui être imposée. Louis s’humî- 
' ToflJ. III. 5 • ’ 
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lie. « Je suis prêt à saivre vos conseils salutaires, dit-il aux 
r> évêques 5 mais auparavant que j’embrasse mou fils ! » 
On va chercher le nouvel empereur : Lothaire vient; son ■' 
père le serre dans ses bras , et Lothaire në tombe pas à 
ses pieds ! Louis s’approche de l’auLel sur lequel ou a 
placé les reliques de Saint-Médard ; il s’avance comme 
une victime, il se prosterne sur un cilice ; il tient dans 
ses mains le mémoire qui J’accuse, il s’avoue coupable 
de touj ce que contient cet acte sacrilège; il déclare qu’il 
implore la pénitence à laquelle on l’a condamné , il dé- 
pose sur l’autel son épée impériale, il se dépouille de 
ses habits. Les évêques le revêtent d’une robe noire, lui 
imposent les mains , le conduisent dans la cellule étroite 
où il va être rehfermé et où ils lui disent qu.il doit pleu- 
rer ses péchés pendant le reste de ses jours, et les assis- 
tants se retirent consternés, mais enchaînés par la crainte 
et Ja superstition.. ’ • 

Bientôt il s’en fallut de beaucoup que la France et 
l’Allemagne partageassent les passions délirantes des 
complices de Lothaire : la terreur exerçait moins. son. 
empiré , les ntlages se dissipaient, la vérité commençait 
à paraître. On plaignaitLouis, on exécrait Lothaire. Les 
peuples, les grands et plusieurs évêques témoignaient 
déjà combien la ^captivité de Louis leur était odieuse ; 
ils cherchaient les moyens de le délivrer, de faire annu- 
ler des actes dictés par la violence d’un fils rebelle et dé- 
naturé. , y ' 

Les frères même? de Lothaire , offensés de sa hauteur 
et de l’empire qu’il affectait, Se trouvèrent insensible- 
ment disposés à travailler au rétablissement de leur père. 
Drogon, évêque de Metz, et fils do Charlemagne, et 
plusieurs autres .grands personnages, agirent avec tant 
de succès auprès de Louis, roi de Bavière ou de Ger- 
manie, qu’il résolut de, prendre les armes pour délivrer 
l’empereur. On détermina aisément le roi d’Aquitaine 
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à se joindre à celai de Bavière , et), pendant les premiers 
mois de 834 , on ne cessa de tenir des assemblées secrètes ■ 
èn faveur de Louis, dans la France proprement dite , 
dans l’Aquitaine, dans l’Austrasie, dans la Souabe, dans' 
la Bavière. " r .' -, 

Quelle était cependant l’affreuse captivité dp Louis ! 
Cafdé à vue , il ne pouvait parler qu’aux satellites dé- 
voués à Lotliaire. Non seulement il ignorait ce qui se 
préparait en sa faveur, mais ses gardes faisaient parvenir 
jnsques à lui les bruits les plus propi-es à augmenter ses 
cruels chagrins. On lui disait que Judith avait cessé de V 
. Vivre , que Charles qu’il aimait tant avait' été obligé de 
recevoir la. tonsure religieuse.il n’avait de consolation 
que dans les larmes et dans la prière. Lorsqu’il allait â 
l’église, il conjurait les religieux du monastère de join- . 
dre leurs vœux aux siens pour l’épouse qu’il croyait avoir 
perdue. Ils furent touchés de ses angoissas cruelles.; ils 
chargèrent un d’eux , nommé Hardouin, qui disait tous 
les jours la messe devant Louis, de calmer les regrets et 
l’inquiétude du monarque infortuné. Louis présentant 
un jour à Hardouin , suivant l’usage de ce temps, l’hostie 
qui devait être consacrée, le religieux lui Serra la mainÿ 
et luiidit : il est auprès de l’autel. La mésse était finie; 
tout le monde étant sorti de la chapelle, et les gardes de 
Louis s’étant retirés comme à l’ordinaire , en dehors de la 
porte , pour laisser leur prisonnier continuer seul ses 
prières, l’empereur s’approcha de l’autel, et trouva au 
bas des marches tin petit rouleau de parchemin que le * 
moine y avait jeté, et qui lui apprit que sa femme vivait, 
que son fils n’ayait pas reçu la tonsure monastique, et 
que plusieurs grands de' l’empire travaillaient pour le 
faire remontés 1 sur le trône impérial. Louis croit à peine - 
à tant de bonheur. Mais Lothaire, qui veut' aller passer 
l’hiver à Aix-la-Chapelle , éprouverait trop d’inquiétude 
s’il .s’éloignait de celui dont une étroite captivité peut 

. . ", 5 . 
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seule dissiper un peu ses alarmes sécrétés, et l’on con- 
duit prisonnier à sa suite son père et Son empereur. 

. • L’histoire doit rappeler tous ces détails ; ils peignent . 
les mœurs du siècle, et la profondeur de l’abîme où était 
■' tombé le plus puissant monarque du monde. •■* ** 

Le roi de Bavière envoya des ambassadeurs à Lothaire., 

' pour.- l’engager à traiter leur père avec plus de douceur. 

Ils furent mal reçus. Il lui adressa une nouvelle ambas- 
sade, qui n’eut pas plus de succès, et qui ne pdt pas voir 
le vieux empereur. Il alla trouver Lothaire à Mayence, 

- mais leur entrevue ne produisit aucun résultat favorable 
à Louis. » ' 

v ‘ • \ 

De nouveaux ambassadeurs- du roi de Bavière , arrivés 
à la cour de Lothaire , demandèrent à être admis auprès 
du monarque captif. Ils ne le virent qu’en présence de 
. deux confidents de Lothaire, et purent à peine lui faire 
soupçonner l’intérêt que prenait à son sort celui qui les 
avait envoyés. . __ i , 1 - ' 

• Mais le moment était arrivé où l’on allait voir éclater 
de tous les cplés les terribles effets du mécontentement, 

, 1 de la haine et du courroux secret des peuples et des 
gpflnds. 

Lotliÿire apprend que la Germanie est en armes, et 
quo les Austrasierisj ligués avec le roi de Bavière, vont 
' marcher contre lui. Il part d'Aix-la-Chapelle avec son 
’ _ père -et son frère, le jeune Charles, qu’il avait fait sortir 
de, l’abbaye de- Prum. Il vient à Compïègne. Le roi -de 
■ Bavière le suit avec son armée, et Pépin, roi d’Aqui- 
taine , se met en campogpe poui’ -seéonder les Germains.'- 
Lothaire s’avancé vers Paris ayec ses deux captifs; il ren- 
contra le comte Egbard,- le comte Guillaume, et un " 
• ■ grand nombre de vassaux, de leudes, de ceux qu’on 
distinguait par le nom de nobles, qüi se déclarent pour 
. ' son père, ét demandent sa liberté. Lothaire veut d’abord 
les combattre; mais, effrayé par le danger qui l’erwi- 
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renne, ettçoublé par ses remords, il va trouver son père, 
et lui dit qu’il est inutile de faire répandre la sang de 
tant de braves, quhl n’a J accepté l’empire que fnâlgré 
lui, et qu’il est prêt à renvoyer à une assemblée géné- 
rale la décision de tous leurs différents. • _ 

Louis engage les deux comtes à suspendre toute, atta- 
que. Lotbaire apprend que Pépin est déjà sur les bords 
de la Seine, à la tête de troupes très-nombreuses. Il rie 
sait comment conjurer la tempête; il rend la liberté à 
son père et au prinçe Charles , qui vont au monastère 
de Sàint-Deriys, et il se retire avec son armée jusques à 
Vienne, sur les bords du Rhône. r ; • •» • 

- ( 854) Dès qu’on sait que les fiçr» de Louis sont rom- 

pus, on accourt vers.lni de toutes les parties dé l’empire : 
tout ce qu’il , a souffert a tout fait oublier. On lur témoi- 
gne. une jôie vive , une affection- touchante; On le conjure 
de reprendre les rênes du gohvernèment. Mais Son in- 
fortune 11 ’a pas changé son caractère. Une erreur aussi 
grande que funeste, quelque respectable que pût en être 
le principe , lui fait trouver une sorte, d’autorité qui lui 
en impose dans l’acte sacrilège d’urie "réunion incom pa- 
tente de quelques évêques révoltés à Compiègng, Il veut 
qu’une assemblée de prélats prononce sur la conduite de 
}a première. Un grand nombre d’évêques se rassemblent 
à SainbDeays; ils déclarent nul tout ce qu’a décidé cè 
‘qil’ils appellent le cotïciliabule. de Compiègne. Cliaque 
prélat,.par une démarche bien remarquable, lai remet 
un écrit sign t é de sa. main,, et -par -lequel il reconnaît 
qpe tout cè qui à été fait contre Lui l’a été injustement. 
11 reprend la couronne et le sceptre; et pour employer 
des- expressions que les historiens ont déjà consacréés en 
écrivant sa vie, il ceint la ceinture impériale et militaire 
avec la délibération et le conseil du peuple français. 

Remonté sur sèn trône, Lanis fyt vivement sollicité 
de poursuivre Lotbaire. U préféra d’attendre les effets 
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du repentir do son fils. Ilrenvoya Pépin en Aquitaine , 
alla à Aix-la-Chapelle avec le roi de Bavière et le prinee 
Char les, y reçut Judith , ramenée d’Italie, ordonna qu’on 
publiât dans ses états une amnistie générale , et fit offrir 
à Lothaire Je pardon et l’oubli du passé. ' • 

Lothaire refusa ce pardon; il espérait dans le süccès 
de ses armes. Les comtes Matfred et Lambert, qui te— 
maient pour lui vers la Bretagne, battirent én effet Odon, 
général de l’empereur. Lothaire prit la ville de Chàlons- 
sur-Saône , s’avança vers Autun et Orléans , qui n’osè- 
rént lu; résister , et fit sa jonction avec les comtés Lam- 
bert et Matfred. L 'empereur avait d’abord côtoyé l’ar- 
mée de Lothaire sans vouloir le combattre.;' mais ayant 
été joint auprès de Blois par Pépin, arrivé b la tête du 
forces considérables, et voyant sous ses ordres des trou- 
pes bien supérieures à celles de Lothaire, il envoya à 
ce fils rebelle, Baràdade, évêque de Paderborn, le duc 
Gebhan, et Bérenger, son, parent, pour lui commander 
de se rendre auprès de lui. Les députés promirent à Lo- 
mbaire une grande indulgence. Il vitit auprès de Louis, 
qui hé reçut sur s&n trône , au milieif de son camp. Il 
se jeta à ses pieds , il implora son pardon ; il l’obtint de 
son père , qui lui permit de s’en retourner en Italie , 
après avoir juré qu’il serait soumis et fidèle. 

Le roi d’Aquitaine et lé roi dé Bavière repartiréÀt pour 
leurs.états, et l’on, vit commencer cette époque d’indul- 
gence et de-récoiicilistiou, cette ère dite rep ropitiante , 
et de laquelle Lctuis se plut à dater les actes impériaux 
postérieurs à son rétablissement sur le trône d’Ocei- 
dent. fl --- v" V :•> ;• 

Mais le caractère de Louis était encore plus faible que 
clément. Quelques-uns de ses conseillers trouvèrent Ie : 
moyen de faire servir sa faiblesse à leurs intérêts/ à 
leurs haines , à leurs vengeances particulières. LoUiVflé- 
trit les palmes qu’il avajt méritées par son amnistie gé- 


Digitized by GooglG 



NEUVIÈME ÉPOQUE. 8l 4 •^-goo» 3g 

nérale. Ou lui inspira’ de punir au moins ceux; dont il 
avait eu le pins à se plaindre , et qui avaient provoqué 
avec le plus d’acharnement et son humiliation et ses aur 
. très malheurs. On l’empêcha de voir les nouveaux dan- 
gers dans lesquels il allait se précipiter , et dont il ne' fut 
garanti que par des événements imprévus, , ■ ' 

(835) U convoqua une assemblée générale à Thioii- 
ville ,■ vers la fin de 835. Mais que de circonstances eX- 
traoxxl inair es nous allons remarquer! quelles craintes, 
ridicules dans Louis ! quelles précautions inutiles!- quelle 
méfiance sahs cesse renaissante! quelle espèce d’oubli 
des droits de la nation qui avait prononcé par l’organe 
de ses représentants! ■ *•_. ... v - • -, 

'« Hildemaii, évêque do Beauvais, se pnrge canonique- 
ment devant l’assemblée , on le déclare innocent. Ber- 
nard, évêque ou ^archevêque de Vienne, se montre un 
moment dans l’assemblée générale , mais disparaît bien- 
tôt. Ebbon , archevêque de Reims, avoue son crime, se 
déclare indigne de l’épiscopat, et présenté à l’empereur 
sa démission écrite. On dépose Àgobard , archevêque dfe 
Lyon, et quelques autres prélats qui n’a valent pas obéi 
à trois citations , et on déclare nul tout ce qui a été fait 
à ,Compiègne en 835i *** 

Mais comme l’assemblée était en quelque sorte deve- 
nue utl concile, et que Thionville n’était pas une ville 
épiscopale, on la transfère à Metz. L’évêque diocésain 
Drogon, le frère de l’empereur;, lit à haute voix: la dé- 
claration que l’on vient de fairé à Thionville. Tout cède 
d’autant plus facilement aux opinions du sièoje , que les 
évêques ne baissent rien échapper de ré qui peut «fort i- ; 
fie»- ou 1 - accroître leur pouvoir temporel. Sept arche- 
vêques tiennent leurs mains élevées au-dessus de la tête de 
Louis; on réeite les prières présentes pour la réconcjlia- 
tioh des pénitents; les prélats, prennent sur l'autel la 
couronne impériale, ils la placent sur le front de Louis, 
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etle? voûte? du temple' retentissent des acclamations de» * 

assistants. • ». 

1 / " • 

■ ' Ce n’est pas assez cependant de l’assemblée de Tl lion- 

ville, de celle de Metz, et d’une espèce de nouveau 
saçte, on convoque une seconde diète à TJiionville, et 
l’empereur, y porte de, nouvelles plaintes contre l’ar- 
chevêque Ebbon. Les prélats , attçhtifs à toutes les cir- 
constances, obtiennent de l’empereur, si porté à ne leur 
rien refuser /qa’Ebbon ne- soit pas entendu devant les 
laïques, mais seulement devant les évêques et dans la 
sacristie voisine de l’église, Ebbon a recours à l’impé- 
. ratrice, dont il connaissait tout le crédit. Il lui fait pré- 
senter ün anneau qu’elle lui avait donné dans le temps j 
il implore son ancienne bitnveiHanqe. Judith intercède 
pour lui auprès de l’empereur. Six prélats reçoivent 
d’Ebbon une déclaration ou confession écrite,' que l’on 
a conservée pendant long-temps dam la cathédrale de 
Metz. On se contente dé sa déposition ; l’acte est signé 
par quarante trois archevêques ou évêques. JJ paraît que 
les désirs de. l’impératricè arrêtent toute nouvelle pour- 
suite, et aucune nouvelle atteinte n’est portée à l’am-r- 
nistie, '«Ta paix,, à l’union, . •• 

Mais Judith ne pardonna'pas seulement à,Lothaire; 
sa tendresse- pour son fils, le besoin de lui donner un 
appui pour le temps qui suivrait la mort de l’empereur', 
déjà accablé par l’ùge , les chagrins et les fatigues, et 
le soin de son propre intérêt, lui inspirèrent un pro- 
jet remarquable , et qui prouve combien sa politique 
s’élevait au-dessps de sès affections. Elle imagina de s’a- 
dresser à-Lothaire lui-même , et de lier le sort du jeune 
Charles à celui du roi d’Italie, Louis -approuva, facile- 
ment son plan. Des hommes de confiance partirent pour 
la cour de Lothaire; on parvint à lui faire- adopter en 
partie les vîtes de Judith; il' envoya des agents parti- 
culiers 1 auprès de son père, pour terminer ayec l’etn- 
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pereur et Pirnpéralrice les négociations commencées pet 
nous-' ne devons pas négliger de dire, pour donner une 
idée plus nette des hommes et des événements, que\ 
parmi ces députés ou retrouve ce Valayabbé de Corbie, 
qui avait une grande influence auprès de L ciliaire, et 
qui mouruft peu de temps après dans, le monastère de 
. Bobio. - . .. ^ <,■' l 

On ne connaît pas le résultat qu’eurent alors les dé- 
marches de Judith èt celles de Lotharre; mais vers 83? 
■l’empereur, déjà âgé de soixante ans. ou environ, affai- 
bli par ses infortunes-ot gouverné . de plus en plus par'’ 
l’impératrice, fit connaître le projet qu’il .avait formé, 
ou plutôt que Judith lui avait fait adopter, dedonnérà 
son fils, indépendamment de la Rfiétie , le royaume de 
Keustrie çt les territoires de ïoul, de Bar, d’ Auxerre 
et de Sens. Les rois d’Italie, de Bavière et d’Aquitaine -en 
furent bientôt informés.: réunis pour concerter leurs 
démarches, ils crurent devoir attendre un, temps plus 
favorable pour s’opposer à l’agrandissement des états de . 
Charles. Louis convoqua nue diète à Quiersy ou Çrécy 
jsur l’Oise. Il y déclara le désir .qu’il avait de conférer le 
royaume de Neustrie à son jeune fils; il demanda le çon-' • 
sentement de- Rassemblée. La diète approuvais résolution 
--de l’empereur : Pépin, roi d’Aquitaine, présent à l’as- 
semblée, y donna son consentement. Louis ceignit l’épée • 
au jeune prince, qni avait, quatorze ans ou environ; il 
plaça-sqr sa .tête la couronne de son nouveau yoyaume , 
■et il s’empressa de donner avis de ces actes solennels au 
roi d’Italiqetà celpide Bavière, qui ne firent-aucune ré- 
clamation. - ■ ■ : . . y 

j Peude temps après mourut le roi d’Aquitaine, laissant, 
trois enfants. Judith crut devoir reprendre ses négocia- 
tions avec le roi d’Italie. ;* ■ ’ V... /-. • , • 

Lothaire-se rejiff à Worms,oùi. l’empereur le reçoit 
avec beaucoup de bonté. Louis l’entretient du projet 


Digitized by Google 



42 HÎSTOJRE DE l’eUROÏB, 

qu’il a de partager le royaume d’Aquitaine entre lui et 
le jèuneroi de Neustrie; il lui laisse le choix dé faire 
/lui-même le partage, ou de prendre le lot qui lui con- 
viendra le mieux 5 il le conjure de reconnaître l’agran- 
dissement de puissance qu’il lui destine , en servant de 
tuteur et dé protecteur au jeune fils dè l’impératrice. 
Lothaire promet' tout ce -que son père désire; üle prie* 
de faite seul le partage du royaume d’Aquitaine. On - 
donne au roi de NeUstrie toutes lesprovinces du royaume 
de Pépin comprises entre l’Océan, les frontières méri- 
dionales de la France , du côté des Espagnes, la Méditer- 
ranée , le Rhône , et une ligne tirée depuis te fleuve 
jusques aux. sources de la Mèusé. Les autres provinces 
que Pépin à vait gouvernées sont cédées à Lothaire* 

( 839 ) Le roi de Bavière , dont l’empereur c’avait pas 
agrandi les états sous le prétexte que le royaume de 
Bavière ou de Germanie était trop éloigné de l’Aquitaine, 
s’irrite, cède à un premier mouvement, rassemble une 1 
. armée, et veut-s’emparer de toute la France germani- 
que située sur la rive droite du Rhin. L’empereur passe 
ce fleuye à Mayence, reçoit de nombreux renforts, et 
s’avance plus avant dans la Germanie. Le roi de Bavière • 
désespère du succès, yient se jeter aux gènoux de son 
père , mais conserve au fond de son cœur et son mécon- 
tentement et ses projets de vengeance. . . ; 

Les Aquitains àvaient profité dè l’éloignement de l’em- 
pereur et de la guerre commencé». par le roide Bavière, 
pour prendre les armés en faveur des enfants de Pépin. 
L’empereur les oblige à déposer ces armes qui ne peu- 
vent, résister aux siennes; il pacifie leurs provinces. . 
Uue nouvelle tentative du- roi de Bavière le forée à re- 
passer le Rhin vers le printemps de 84o; il dissipe 
tous les partisansde son fils : niais ses inquiétudes, sescha- r 
grins, ses voyages^ ses fatigues, ses combats, cette ficti- 
vité d’autant plus pénible , pour son âge , qu’elle n’était 

». • J " * * % • * * ' . ' I 
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« pas dans ses habitudes, achèvent de dérangée sa santé. 

Il ae sent tellement affaibli, qu’il est obligé de s’arrêter i 

* dans Une petite île voisiné de Mayence» Une comète qui 
avait paruquelque temps auparavant, et qui avait frappé 
son imagination comme le' signe de sa mért prochaine, 
se représente à sa pensée; elle ûolrève d’accabler spn es; 

- prit débile et superstitieux» ' Victime de ce caractère • 
sans énergie qui ne pouvait se soustraire à aucun joug, . ‘ . 

et que les leçons ni les exemples de soft père n’avaient 
pu fortifier, aussi asservi aux fausses idées de sbjn sià- « 
cle .que le génie de Charlemagne était supériëur ù cet • 
esprit d’ignorance et de crédulité, il meurt comme il 
a véou. ' ' 1 . ' ■ » 

» . \ • r . , # 

Il envoie à Lothaire l’épée, le sceptre et la couronne 

de l’empire; il recommande avec soin qu’on-lui rappelle • 

ce -qn*il 'a promis k Charles et à Judith. ' »_ T , 

Il fait des dons aux pauvres, aux églises, à ses en.- 

fants: il ne donne rien au roi de Bavière» Son frère, 

» , • . , ' * 
IMvèqueDrogonyqui Fassislè dans ses derniers ipoments, v 

lui parlé de cette vertu, sublime , de, ce pardon des 
offenses ordonné par la religion dont il est le ministre, 
et dont il lui donne tous les Secours , et toutes les conso-, ' 

Iations : il nomme le roi de Bavière, il supplie l’empe- 
reur de ne garder en mourant aucune animosité contre 
ce prince. Louis n’entend prononcer, le nota;de son fils 
qu’avec peine; il se soulève avec effort;' il veut retracer • 
tout ce que son fils avait fait contre son empereur et; . * 

l’auteur de seâ jours : il cède cependant à l’exhortalitm 
de son frère , mais il cède en même temps à ce ressenti- 
ment qui est au fond de son cœur :« Qu’il sache, dit-il 
» d’une voix expirante , que malgré tous les pardons 
» que je lui ai accordés, il- a conduit raa -vieillesse au 
» tombeau au milieu des douleurs. » Son frère reçoit 
son dernier soupir* et ©h le porte à Metz, où on l’en- 
terre dans l’abbaye dédiée à sàint Arnould, sort cin- t 
qnièmë aïeul, auprès de sa mèpe Hildegardç. 
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Parmi le& lois promulguées par ce prince, il en est 
trois de remarquables : Euue, favorable aü commerce, 
supprime les péages nouvellement établis; l’autre pres- 
crit de ne donner cours dans la monarchie qu’à la mon- 
naie du prince j. la troisième montre jcbmbien , -au mi-' 
lieu des lénèbi'es dont on 'était environné, on sentait au 
moins le hesoin de l’instruction ; elle ordonne que la 
Bible soit traduite dans la langue des Allemands: 

Mais le règne de Louis nous présente aussi l’origine, 
ou plutôt quelques développements de ce système po- 
litique qui allait bientôt étendre sur l’Europe entière un 
régime si funeste et aux peuples ét aux rois. Ce prince 
aligna une grande partiedos domaines de la couronne ën 
faveur de plusieurs de ses fidèles, de ses féaux, de ceux 
dont il voulait récompenser les services; il surpassa par 
ses- dons les souverains qui. l’avaient précédé; il voulut 
que lesbiens accoudés, jet môme des gouvernements de 
district ou de province, fussent possédés comme des 
domaines héréditaires; il -y attacha l’ohligdtion d’un' ser- 
vice particulier. Ceux qui reçurent ces récompenses 
cédèrent'diverse» portions de ces .domaines, en exigeant 
envers du x -mômes, des engagements semblables à ceux 
qu’ils avaient contractés envërsle monarque. 

Louis ne pouvait, prévoir les grandes altérations qu’al- 
lait recevoir le'coi'ps politique; il était bien éloigné de 
voir combien il préparait l’agrandissement de la puis- 
sance des giands vassaux , l’affaiblissement du pouvoir 
royal et l 'asservissement des peuples. Les membres les 
plus influents des, diètes, trop peu éclairés pour décou- 
vrir-, dans la; suite des temps-, tous les dangers qui 
menaçaient l’empire , étaient d’ailleurs trop intéressés 
au succès ries mesures désastreuses adoptées par l’em- 
pereur , pourTife pas les favoriser au liep.de les combattre. 
L’ambition des grands,. l'ignorance des peuples, dà - pré- 
voyance si faible de l’empereur., tout se réunissait pour 
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attaquer le magnifique édifice élevé par Charlemagne. 

Au lieu de le perfectionnër et de" le consolider, les fils 
de Louis allaient achever. dé le détruire, et lorsque ce 
prinee cessa de vivre, un grand homme d’état aurait vu 
de loin la dynastie des Pépins écrasée sous ses ruines, 
et le plus habile des grands vassaux élever sûr ces vastes 
décombres un trôûe pour une longue postérité. , 

Et combien les conditions imposées aux possesseurs 
de ces , domaines donnés par . l’empereur , né devaient- 
elles pas ajouter âux devoirs généraux des. Français 
enyers le cfief dè l’empire , dont les conseillers Ont pu 
être trompés par cet accroissement momentané de pou- 
voir, sans penser au grand nombre de puissances rivales 
’que ce système de vassalité ou de féodalité allait établir , 
et qui devaient finir par étouffer l’autorité du monar- 
que! Nous voyons des' hommes puissants ne recevoir • 
qu’aveç peine ces dons auxquels était attaché un assujet- ' 
lissement qui les blessait. L’histoire cite particulièrement 
le comte Welf, père dè l’impératrice Judith,' qui, ap-' 
prenant que son fils, le frère dè Fimpératrice, - "avait 
accepté -de Louis une' grande étendue de terres doma-' 
niales, aux conditions imposées S ces bénéfices ou-grands 
fiels héréditaires, se' retira dans les. contrées les plus 
désertes de la Bavière, ne pouvant pas supporter , dirait-', 
il, l’avilissement de sa maison et la. diminution, de sa 
liberté. •**;“.*- ■ -V’ ’■ 

Tel était l’état politique de l’empire d’Occident et par- 
ticulièrement de la France, après la mort de Lquis. A 
peine ce prince eut-il trouvé dans la tombe le repos dont 
il n’avait pu jouir pendant sa vie, que Lotliaire montra 
toute son ambition. 11 prétendit qu’ayant été depuis 
long-temps associé à la dignité impériale , et héritier de 
l’empire que son "père avait reçu de Charlemagne, il 
avait droit, à l’hommage de son frère Louis,, roi de Ba- 
vière , surrtommé le Germanique , et de Charles— le- 


I 

46 . HISTOIRE DE L’EUROPE. 

Chauve ^ roi des français. 11 envoya des hommes de con- 
fiance dans les différentes parties de la France; il employa 
les promesses et les menaces pour entraîner dans son parti 
les Français les plus influents; il ordonna, sous peine de 
mort, qu’on se hâtât de venir le trouver lorsqu’il aurait 
passé. les Alpes : et néanmoins, pour dissiper les alarmes 
de -Charles et l’empêcher de se réunir a Louis-le-Germa- 
nique, il lui fit dire qu’il voulait , vivre ‘.avec lui dans la 
1 meilleure intelligence , cqmrne un parrain avec son 
filleuL, ou plutôt comme un frère avec son frère; il lui 
demanda seulement de ne pas poursuivre par la force 
des armes Pépin, le fils de feu- leur frère, le roi d’ Aqui- 
taine , et d’attendre que les droits de ce jeune prince 
> eussent été discutés dans «ne conférence./ 

Il passe les Alpes, et vient auprès de Worms qu’occu- 
pait le roi de Bavière. Louis est obligé de quitter cette 
. , ' place pour s’opposer aux Saxons qui, gagnés par Lothaire, 
allaient se jeter sur les contrées bavaroises. 

• Lothaire profité de l’éloignement de Louis, s’empare 
de Worms , passe le Rhin , et rencontre près de Francfort 
. ’ son frère qui avait repoussé les SaxoHs. Ils se voient , ne 
concluent rien, mais promettent de se trouver au même 
endroit dans le mois de novembre suivant, et Lothaire 
marche vêrs la France. ' 

(84o) Charles-le-Chauve , quoique n’ayant pas encore 
. dix-sept ans, tenait une assemblée des états d’Aquitaine 
à Bourges, où il avait attendu en vain l’arrivée du jeune 
Pépin son neveu. Il en Voie à Lothaire, comme ambassa- 
deur, leur cousin germain l’historien Nithard , fils d’An- 
gïlbert et de Berthe , fille de Charlemagne; il ne demande 
que dé jouir en paix de l’ héritage qu’jl tient de sôn père. 
Lothaire reçoit l’ambassadeur aveG beaucoup d’égards, 
promet dc-traiter des ihoyens d’établir une paix solide , 
mais avance toujours. v 

Quels désastres vont aeçafiler cette France si puissante 
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sous Charlemagne! La guerre civile va déchirer son sein; 
l’ignorance , la superstition , l’inj ustice, la dissimulation, , 
la mauvaise foi, la violation, des plus saintes .promesses, 
la petitesse des vues, la débilité de l’esprit, vont la cou- 
vrir de décombres; et an milieu de cette agitation si fu- 
neste nous ne verrons de grand que les malheurs et les 
crimes. » •••.•. . •* . 

' Les leudes et les vassaux les plus puissants de la Neus- 
trie, voyant l’armée de Lothpire prête à fondre sur leur 
pays, pressent Charles de se mettre à leur tête; ils se réu- 
nissent sous ses ordres, auprès de Quiersy-sur-Oise. Mais 
que pourra, pour les défendre, ce jeune prince qui a si 
peu hérité du génie de son grand : père? 

. Il apprend d’ailleurs que Pépin veut enlever l’impé- 
ratrice qu’il a laissée à Bourges; il vole au secours de sa 
mère; il disperse les soldats de Pépin. Mais pendant qu’il 
est sur les bords du Cher, Lothaire passe la Meuse sans 
résistance, voit les rangs de son armée s’accroître par la 
désertion de plusieurs de cens qui avaient pris le parti de 
s, on frère, s’approche de Paris,. et va traverser la Loire 
pour écraser l’armée de Charies-le*Chauve et le dépouil-. 
1er de ses états. " :• ’• .. 1 . . - 

Charles, soutenu par- un noble désespoir , rassemble ses, 
guerriers les plus fidèles, et vient camper sous Orléans, 
à quelques lieues de Lolhaire.il ést décidé à vainfcre pu à. 
périr. Cet élan, digne du sang de Charlemagne, en im- 
pose à Lothaire. Il tente- en vain de séduire par ses pro- 
inesses, par ses menaces, par ses artifices, le peu de 
troupes qui n.’oht pas abandonné son frère. Il fait des 
propositions de paix r Cliarles'est obligé de s’y sotanettre. 
On lui cède lea Aquitaines, le Languedoc, la Provence, 
et douze districts ou comtés entrela Loire et la Seine. Une 
assemblée générale, qu’on 'tiendrai! au mois de mai à 
Attigny, devait prononcer sur les autcfes pond itions d’un 
arrangement durable. Desserinents solennels sont les ga- 
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rants des promesses des deux princes} et néanmoins 
' Lotliaire tâche de gagher secrètement les partisans de 
Charles,- charge des émissaires de porter les provinces 
qu’il lui avait cédçesà ne pas reconnaître son autorité, et 
-se prépare à de nouvelles hostilités contre- Louis-le-Çer— 
maniqüe.' . > C ' ' * ’ •’ 

- Charles, instruit de ces menées et de ces préparatif^, 
ne néglige rien pour parvenir à augmenter ses forces et à 
conquérir l’indépendance qu’il désire avec ardeur. Il a 
pour lui Bernard, le duc du Languedoc} lé comte Lam- 
bert, qui commande sur les frontières de là Bretagne; et 
Efoqienoy, le duc des Bretons, qui s’engage à lui faire 
hommage de sa province. * : • v 

Il ne Vetit paraître à l’assemblée d’Attigny qu’à la tête 
d’une armée assez forte pour ne pas craindre l’influence 
de son frère. Mais Lrothaire, qui veut empêcher cette ar- 
mée d’arriver auprès de l’assemblée généralei, fait rompre 
les ponts de la -Seine et couler bas ou saisir, tous les ba- 
teaux. Charles est obligé de descendre jusques-à Rouen}' 
il y trouve des'harques, 'mais les habitants du pays dé» 
fendent la côte où il veut aborder. IL fait élever", sur les 
bateaux qui portent ses soldats, des croix qui rappellent 
les-sermeiits que les Neustrièns lui ont prêtés; il proclame " 
une amnistie générale on faveur de oeux qui mettent bas 
les armes. Les Neustriens se retirent , et le passage des 
guerriers dé.Charles n’éprouve aucune opposition. , > 

(84 1 ) Lotliaire avait marché Contre Louis. Uné partie 
des troupes du roi' de Bavière, séduites pair deç agents de 
Lotliaire, avait abandonné- leur prince; Louis s’était retiré 
'dans la Bavière proprement dite; Lotliaire, au lieu de le 
poursuivre, est obligé de confier le gouvernement dés 
contrées rhénanes qu’il vient de conquérir a un Adelbert, 
comte de Metz et ducd^Austrasie , et d’aller s’opposer au 
progrès de Charles dans la Neustriq. 

Charles arrivé, à Attigriy ; l’empereur n’ÿ paraît pas. 
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Lpui& se lie avec Charles, sort de la Bavière, bat Adel- 
hcrt, le tue, et s’avance à grandes journées vers son 
frère. Charles va au-deyant de sa mère, qui lui amène des 
renforts d’ Aquitains. Lothaire et Charles se rencontrent. 
Lothaire fait la faute de ne pas attaquer à l’instant son 
adversaire; deux jours sont perdus en conférences sans 
résultats. L’armée de Louis fait sa jonction avec celle 
de Charles. Les deux frères réunis proposent à Lothaire 
de s’en tenir au partage réglé par leur père, et lui of- 
frent, pour le’dédommager des frais de la: guerre, tout 
ce qui est dans leur camp, excepté leurs armes, et leurs 
chevaux ; ils lui rappellent ses promesses solennelles. Lo- 
thaire refuse cet arrangement; il se retire vers Auxerre, 
pour se réunir au jeune Pépin qui lui amène des trem- 
pes ;il campe à Fontenoy (Fontqneurri) dans l’Auxerrois. 
Ses frères qui le suivent dressent leurs tentes à Turi 
( Tauricum)r La bataille paraît inévitable; et les. armées 
sont si près l’une de l’autre, que, par une convention 
extraordinaire ,, on consent de part et d’autre à s’éloigner 
un peu, pour ranger plus facilement les, troupes en ba- 
taille. 1 ' ’ 

Les deux rois, malgré la supériorité do leurs forces, 
proposent de nouveau la paix à leur frère : ils sont prêts 
à lui céder des places de leurs royaumes; ils consentiront 
même à un nouveau partage des états de leur père. L’em- 
pereur dissimule, paraît vouloir négocier, envoie son 
oncle Drogon aux rois Charles et Louis, tâche de gagner 
du temps, obtient une trêve de trois jours; et lorsque le 
jeune Pépin est arrivé avec des Aquitains, il refuse d’ac- 
cepter les propositions de ses frères. La bataille ne peut 
plus être différée. ' ' > ; 

Le de juin 84r, Charles et Louis font occuper dès 
le commencement du jour, par une grande réserve, une 
éminence voisine du camp de Lothaire. Louis combat 
contre l’empereur.; Charles ..attaque Pépin. , Les deux 
Tom. 111. • . 4 
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armées font des prodiges de valeur. La victoire est long- 
temps incerlaine; mais il paraît que la grande réserve, 
commandée par le duc Adélard., et dont l’historien 
JNÏithard faisait partie, décida dd succès. Les troupes do 
Lotlihire sont contraintes de céder : l’empereur se re- 
tire vers Aix-la-Chapelle, et les deux frères restent vaille 
queurs sur le champ de bataille. 

Mais ce champ de bataille est jonché de cadavres; la 
mort a moissonné des deux côtés un nombre immense 
de victimes; l’élite des guerriers de l'ranfce, de la Ger- 
manie et de l’Italie a péri dans celte journée si fatale 
mèmè à ceux qui ont remporté la victoire : les forces de 
l’empire sont épuisées pour long-temps. Les deux rois, 
h la vue de tant de désastres, ne peuvent retenir leurs lar- 
mes; ils ordonnent qu’on panse avec le même soin les 
. blessés des deux partis. Ils font publier une amnistie 
pour tous ceux qui se rendront à eux. Ils envoient de 
nouveaux ambassadeurs à leur frère; ils lie lgi deman- 
dent que .te qu’ils ont demandé avant la bataille, et, 
cédant à la pitié et à la modération, ou forcés par l’af- 
faiblissement de leurs armées de ne donner aucune suite 
à /une victoire qui a fait verser tant de sang, et qui 
néanmoins ne peut produire aucun grand résultat, ils 
se retirent, Charles vers l’Aquitaine, et Louis dans la 
Bavière- ' '■■■«. . •• -j * • 

A peine Lothaire eut-il appris le départ de Louis pour 
ses états, que, ralliant quelques troupes, il les réunit 
à Metz àr des Saxons que son jeune fils lui amena, et qui 
s’éta.ient dévoués au succès dp sa eause., parce qu’il leur 
avait permis de professée la religion de leurs pères. Il 
passa le Rhin, s’avança dans la Germanie, et revint en- 
suite à Mayence, où il maria sa fille, et où on lui annonça 
que Charles, de retour d’Aquitaine, avait rassemblé 
son armée dans lès environs de Saint-Quentin, et se di- 
rigeait vers Maestricht. > ■ s 
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La saison étant alors avancée, Charles crut devoir 
revenir vers Paris et adresser à son frère le duc Adélard , 
le cômte Gilbert et l’abbé Hugues, pcfur négocier un 
nouvel, arrangement. L’empereur refusa leurs proposi- 
tions. A là tête de Saxons, d’Allemands et d’Austra- 
siens, .il vint jusques à Saint-Denys; il trouva les passages 
de la Seine si bien gardés, qu’il fut obligé de se- retirer 
vers Sens, ‘après avoir fait des propositions de paix qui. 
ne tendaient qu’à désunir les deux frères, et qui furent 
rejetées. , . . . 

Charles réduisit là ville de Laon , que sa sœur Hilde- 
garde avait fait soulever , vint à Toul , sans s’inquiéter 
des troupes de Lothaire et de Pépin qu’il laissait sur ses 
derrières, traversa, malgré les rigueurs de l’hiver, les 
montagnes des Vosges, alors si couvertes de bois et d’un 
accès si difficile, pénétra dans l’Alsace par Saverne, et 
vint joindre à Strasbourg son frère le roi de Bavière. ^ 

( 842 ) Ils y renouvelèrent leur alliance, Les deux armée» 
de France et deGermanie étaient sous les armes;un peuple 

nombreux s’était réuni autour des rois. Louis, l’aîné des 

/ 7 

deux princes, s’avança le premier, et parla en allemand 
( teudiachd linguci ) , afin d’être bien entendu de, ses sol- 
dats. « Vous savez, leur dit-il , combien de fois Lothaire 
», a voulu nous opprimer, mon frère et moi; ni la re- 
» ligion, ni la parenté, ni la justice, n’ont pu le porter 
» à nous accorder une paix convenable. Nous avons été 
» forcés de nous en rapporter au jugement de Dieu * et 
» de livrer la bataille mémorable dans laquelle - Dieu 
» nous a- accordé la victoire. Il s’eàt retiré où il a pu ; 

» et nous, par amour fraternel pour lui et par compas- 
» sion pour le peuple chrétien qui le suivait, nous 
» n’avons pas voulu profiter de notre victoire en les 
» poursuivant et en les faisant passer au fil de l’épée. 

» Nous lui ayons fait demander qu’au moins à présent 
» il nous rendît justice; mais'il n’a cessé de nous pour - -, 

• ‘ : • 4. 
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» su ivre à main armée , moi' et mon frèré , et de désoler 
» nos sujets par la .violence , le ravage , le meurtre et l’in- 
» cendie. C’est pour faire finir ces désordres que mon 
» frère et moi nous nous sommes réunis ici ; et comme 
» plusieurs d’entre vous ne peuvent se persuader que 
» nous agissions de bonne foi, nous allons jurer une al- 
» Liance ferme et sincère en votre présence. Nous prenons 
» Dieu a témoin que ce n’est par aucune vue d'ambition 
» que nous la jurons, mais uniquement pour procurer le 
>> repos public, si Dieu nous donne la paix avec votre 
» secours} et pour vous convaincre de la sincérité du 
» serment que je vais faire, je déclare «que si j’y manque 
» jamais au préjudice du roi Charles, je vous dégage de 
«.l’obéissance que vous me devez et de la fidélité que 
. » vous m’âvez promise. » ' 

Le roi" Charles s'avança “ensuite , et, s’adressant au 
.peuple et à son armée, répéta en langue romane le dis- 
cours transmis par plusieurs historiens, et que son frère > 
venait de prononcer. De vives acclamations éclatèrent 
de toutes parts, ,et les déux rois prêtèrent un serment 
.dont Nithard a conservé la formule : Charles le prêla en- 
allemand , pour être entendu des Germains, et Louis en 
roman, afin que - les Français pussent l’entendre.. « Je 
>5 jure, dit à voix très-haute chacun de ces rois, pour 
» l’amour de Dieu, pour le bien du peuple chrétien, et 
» pour notre commune sûreté, d’employer désormais 
'toutes mes forces, autant que Dieu m’en donnera le 
» pouvoir, à défendre le roi mon frère en tout et partout, 

» comme un frère doit défendre son frère , et comme 
« je voudrais qu’il fit pour moi. De plus, 'je jitre de ne 
» jamais faire aucun traité que je croie préjudiciable à 
» mon frère. » Le peuple cl les armées Renouvelèrent 
leurs acclamations} ils jurèrent de nouveau fidélité et 
obéissance à leur souvèrain; et des fêtes militaires, peu 
différentes des loiu - noisqui devaient bientôt exercer une 
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si grande influence sur l’Europe entière, terminèrent cet 
important événement. ; 

Peu de temps après cette grande cérémonie, les deux 
rois marchèrent vers Mayence. Louis conduisit sou armée 
par Spire et le long des bprds du Rhin; Charles suivit 
avec la sienrte le bas de la chaîne des Vosges. Les deux 
frères ne cessaient de se donner des marques de confiance 
et d’affection , et les deux armées paraissaient unies 
comme leurs rois. Carloman, fils de Louis, vint joindre les 
deux frères,, avec de nouvelles levées de Bavarois et d’Al- 
lemands ou de Souabes. On leur annonça que les Saxons 
avaient rejeté les propositions de l’empereur et conservé 
la fidélité qu’ils avaient promise à Louis; et, apprenant 
que Lotliaire n’avait pas voulu écouter leurs ambas- 
sadeurs, ils résolurent de marcher contre lui. 

Lotliaire était alors entre Andcrnach et Bonn. Louis 
passa par Bingen, et Charles traversa avec d’autant plus 
de peine la chaîne des Vosges qui s’étend yers le con- 
fluent du Rhin et de la Moselle, que l’on était au mois 
de mars, et que l’hiver régnait encore dans ces régions 
élevées et garnies d’antiques. forêts. Mais il voulait trom,-. 
per l’ennemi sur l’endroit où les armées combinées tra- 
verseraient la Moselle, et pouvoir prendre en flanc ceux 
qui voudraient s’y opposer. 

Lotliaire avait chargé de défondre le passage de celte^ 
rivière un corps de troupes que commandait Olgairc, 
évêque ou arçhevêque de Mayence. L’archevêque ne fait 
aucune résistance, prend la fuite, et court annoncer à 
l’empereur que ses frères sont déjà sur la rive gauche de 
la Moselle. •• > 

Lotliaire se hâte d’abandonner le voisinage du Rhin, 
va à Aix-la-Chapelle, s’empare des trésors qui y étaient 
réunis, enlève même ceux de la chapelle impériale, fait 
briser comme un barbare une grande table d’argent sur 
laquelle Charlemagne avait fait représenter en bas-relief 
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tes principales divisions de la terre, la position des as- 
tres, le cours de» planètes, et voulant diminuer les dé- 
sertions qui ne cessent d’afl'aiblir ses troupes, distribue 
à plusieurs de ses guerriers les fragments de cemonument 
précieux de l’étab de l’astronomie et de la 'géographie 
vers le neuvième siècle. 

Il se trouve cependant encore trop près des rois de 
France et de Germanie , va d’abord à Cliâlons sur les 
rivés de la Marne, ensuite à Troyes, et enfin à Lyon. 

-Les deux frères arrivent à Aix-la-Chapelle , que l’on 
regardait depuis Charlemagne comme le siège de l’em- 
pire ; et quel événement remarquable va être produit 
par l’esprit général d’un siècle plongé dans l’ignorance ! 
Une puissance usurpatrice, avide d’abuser de ia faiblesse 
des princes et de l’ignorance des peuples , va confondre 
tous les droits, violer la justice, et profaner le saint nom 
de Dieu pour consacrer ses absurdes et terribles préten- 
tions. Écoutez l’historien Nitliard , le cousin germain de 
Lolhaire , de Louis et de Charles. 

„ • 7 . / • . ■' 

■Les deux rois, le lendemain de leur arrivée à Aix-la- 
Chapelle, réunissent une sorte d’assemblée qui ne peut 
avoir d’autre caractère ’qpe celui d’un simple conseil, et 
déclarent qu’ils sont prêts à régler leur conduite d’après 
les décisions des évêques q\ii sont auprès de leurs person- 
nes. Les évêques se hâtent d’user de l’autorité -que l’on 
reconnaît en eux: ils se rassemblent; ils se considèrent 
comme un tribunal Suprême élevé aü-dessus même des 
rois : ils examinent la conduite de Lothaire; ils rappel- 
lent tout le mal qu’il a fait; ils proclament son incapacité ; 
ils déclarent que la main de Dieu le renverse du trône 
pour y placer ses frères, bien plus dignes et bien plus 
capables de régner. Mais quelles précautions leur dicte 
leur ambit jon prévoyante ! ils ne permettent à Louis et à 
Charles de prendre la couronne que Dieu ôte de dessus 
la tête, de Lothaire que lorsqu’ils auront promis de ne 
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pas imiter un frère que le ciel a proscrit , et de ^.gouver- 
ner que d’après la loi et les ordres de Dieu. 

Les princes répondent qu’ils sont résoins de régir 
leurs états suivant la volonté du Très-Haut; et les évê-'. 
ques leur disent: « Et nous, par l’autorité de Dieu, nous 
» vous exhortons , nous vous avertissons , nous vous of- 
». donnons de recevoir l’empire, et de le gouverner sui- 
>> vaut sa volonté et ses ordres. » ' , 

Après cette scène si audacieuse , chaque roi nomme 
douze grands de son royaume. Nithard est un de ceux' 
que choisit le roi Charles , et ces vingt-quatre délégués se 
réunissent pour partager l’empire français, , 

Louis ajouta à la Bavière toute la Germanie française, 
et les contrées comprises entre la Meuse et le Rhin, et/ 
Chai’les dut régner sur toutes lès autres provinces de la, 
France depuis les Alpes jusques k l’Océan; 

Lothaire vit aisément qu’il ne pouvait rien espérer de 
la force; il résolut d’avoir recours aux négociations. Les 
ambassadeurs qu’il envoya à ses frères les trouvèrent à 
Milly ( Miliciacum ) dans le Gàtinais; ils offrirent aux 
deux rois d’accepter les-propositions que Charles et Louis 
avaient faites après la mort de leur père, ou.de fairetrois 
lots égaux des provinces non comprises dans les royau- 
mes d’ Aquitaine, d’Italie et de Bavière, et d’ajouter un 
lot à chacun de ces trois royaumes. , ■ 

Les deux rbis confédérés préféraient de céder au roi 
d’Italie tous les pays renfermés entre le Rhin et la Mo- 
selle , entre les sources de la Meuse , voisines de celles de 
la Moselle et le confluent de la Saône et du Rhône, et 
enfin entre le Rhône et les Alpes depuis l’embouchure 
de la Saône jusque dans la Méditerranée. Le désir de la 
paix les porta cependant à accepter la seconde proposition 
de Lothaire. , • . . ■ 

Les .trois princes se réunirent dans une ile de la Saône, 
voisine de Mâcon, au mois de -juin 84 ?. Ils se jurèrent 
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une amitié fraternelle. Charles alla en Aquitaine dissiper 
quelques partisans de Pépin; Louis se rendit en Bavière, 
pour ramener sous son obéissance quelques Saxons in— 
. surgés; et Lothaire alla dans les Ardennes, où, fidèle à 
son caractère, il fit punir ceux qui, pendant son absence , 
avaient quitté son parti. 

Bientôt Charles et Louis se rendirent à Worms. Lo- 
thaire était à Thionville. Cent dix députés s’assemblèrent 
à Coblentz pour régler tous les détails du traité de pacifi- 
cation dont les bases avaient été adoptées. La discussion fut 
longue; mais enfin, au mois d’août 843 , les trois princes 
signèrent à Verdun le traité célèbre qui acheva de détruire 
l’empire de Charlemagne et de séparer la France de la 
Gërmanie. • 

Le partage de Louis-lc-Germanique fut de régner sur 
toutes les contrées qui avaient appartenu à la France au- 
delà du Rhin, et sur les territoires de Spire, de Worms 
et de Mayence, qu’il avait désirés, suivant plusieurs anna- 
listes, à cause de l’abondance du vin que l’on y recueillait; 
Lothaire, outre l’Italie, eut toutes les autres contrées com- 
prises entre le Rhin, l’Escaut et la Lorraine, auxquelles 
son nom fit donner celui de LoUiaringta , ou les pays si- 
tués entre les sources de la Metise et le confluent de la 
Saône et du- Rhône , les provinces l’enfermées entre les 
Alpes, le'Rhône et la Méditerranée; et Charles-le-Chauve, 
sors le nom de roi de France ou des Français , régna sur 
toutes les autres 'parties de la France proprement dite , 
ou France occidentale. Lotliaire conserva le titVe d’empe- 
reur, mais les trois monarchies furent déclarées indé- 
pendantes l’uhe de l’autre. •" 

Ce traité de Verdun marqua une époque mémorable 
pour la plus grande partie de l’Europe; il mit un terme 
à une .désastreuse guerre civile.' L’impératrice Judith 
n’en fut pas témoin : bile était morte à Tours vers la 

T / „ , ‘ I 

fin du mois d’avril. -• 
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t Une assemblée générale de tout l’empire càrlovingien 
notifia ou peut-être dicta les conditions de cét arrange- 
ment. Ce fut la dernière fois où l’on vit réunis les repré- 
sentants de tous les états sur lesquels s’était étendu le 
sceptre de Charlemagne. • „ . , ( 

La' vaste monarchie qu’il avait crééo venait «l’être 
dissoute; sa dynastie allait bientôt s’anéantir. 11 11e devait • 
rester de ce grand homme qu’une glpife immortelle. 

Les diètes ou assemblées représentatives de chacune - 
des trois nouvelles monarchies établies par l’acte solennel 
de Verdun se réunirent séparément, et chacune de ces 
' diètes jura- et garantit le maintien de ce traité, ou plutôt 
de cette loi fondamentale de la France, de l’Italie et de 

la Germanie. • . 

) . • ' ( 

Ce grand acte n’avait fait aucune mention de Pepin-ni 
de son frère Charles. A peine la réconciliation dès trois 
frères fut-elle terminée , que CharLes-le-Chauve se. ren- 
dit en Aquitaine. Indigne petit-fils de Charlemagne, jl 
fait lâchement assassiner le comte Bernard de Barcelone , 

I * , . 

qui soutenait alors le parti de Pépin et de Charles-; et 
Pépin 11’échappe à la cruelle 1 politique dè son oncle- que. 
par une feinte soumission. ’ 

Mais un ennemi biçn plus dangereux allait faire trem- 
bler Charles-lè-Ghauve sur le trône qu’il méritait si peu 
d’occuper. Ces Normands destinés à ravager l’Europe, 

<pt à y fonder ensuite des dominations durables , comme 
lesGoths et les Français, répandaient une terreur d’au- 
• tant plus grande , qu’ils Savaient pas besoin de franchir 
dévastés forêts, de larges rivières, de grandes contrées, 
des frontières défonduès avec soin. Habitants des rives 
boréales de l’Océan, ou de la Baltique, accoutumés à. bra- ' 
ver toutes les intempéries, tous .les dangers, tous les be- 
soins, se jouant dès leur enfancp avec; les flots irrités, ils 
s’avançaient au .travers des mors , pondant les saisons ri- 
goureuses ;• avec la rapidité, des vents et l’audace d’un 
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courage long-tenips éprouvé, et tombaient, pour ainsi 
dire, sur les cotes les plus éloignées, comme une tem- 
pête aussi imprévue que terrible. Le grand nom de 
Charlemagne leùr en avait imposé, et, long-temps après 
la mort de ce grand capitaine, ce nom redoutable suffi— 

■ sait pour garantir l’empire qu’il avait si vaillamment 
défendu. Mais , sous Clia.rles- le -Chauve., quelle crainte 
aurait pu retenîr-leur avidité toujours croissante, et le 
vif désir de cqnquérir des terres plus fortunées que leurs 
i bois agrestes et leurs marais si souvent glacés? 

Ils parcouraient toutes les côtes avec d'autant plus de 
hardiesse, - que, nageant avec vigueur, familiers avec 
l’élément de l’eau, naviguant souvent près des riva- 
ges, et pouvant aisément trouver un asile au milieu 
même des rochers, et sur lescôtes les plus inhospitalières, 
ils ne redoutaient les naufrages que lorsqu’ils rappor- 
taient dans leur pays les- dépouilles des contrées qu’ils 
avaient pillées. Les produits de .leurs troupeaux et ceux 
de leurs chasses leur donnaient les préparations de laitage, 
les viandes fumées, et les autres nourritures grossières 
, que l’habitude leur faisait aimer, et dont ils pouvaient 
placer dans leurs bateaux des provisions assez amples pour 
le peu de durée de leurs courses maritimes. Conduisant 
à laraine aussi bien qu’à la voile leurs légères embarca- 
tions, ils pénétraient sans obstacle dans tous les fleuves 
où ils trouvaient l’ean douce qui leur était nécessaire, et' 
..remontant dans tous les temps presque toutes les rivières, 
ils se montraient à l’improviste à de grandes distances de 
l’Océan, se 'répandaient dans l’intérieur des pays qui se 
croyaient le plus à l’abri de leurs incursions , et portaient 
le ravage partout où leur cupidité pouvait être excitée. 

Un Éric , guerrier bravé et entreprenant , commandait 
dans là Chersorièse.cimbrique , dans le Danemarck , et 
dans d’autres contrées, sauvages et voisines, vérs 845- 
Plusieurs habitants décès froides contrées entrèrent dans 

• ’ '■ « / » 
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la Seine, et saccagèrent Rouen. Une autre flotte de- ces 
hommes endureis à toutes les fatigues remonta la' Loire , 
et ravagea la Touraine. Us emportèrent les trésors, enle- 
vèrent les meubles précieux , emmenèrent les bestiaux , 
réduisirent en esclavage les hommes et les enfants , par- 
tagèrent entre eux les femmes et les filles. , •. - 

(845) L’année suivante , les parages de l’Océan voisins 
des côtes occidentales de la France et de l’Espagne furent 
couverts de ces barques normatides et dévastatrices. La 
désolation régnait dans les provinces françaises} et la 
crainte qu’inspiraient les hommes du Nord pénétrait dans 
toutes lés villes et dans tous les hameaux. 

En 845, Eric avait pillé Hambourg, remonté l’Elbe , 
et ravagé Une grande partie' de la Germanie. Régnier , 
un des chefs de ces Normands que la faiblesse des princes 
de l’Europe avait rendus si redoutables, se présente à 
l’embouchure delà Seine : Rouen est pillé de nouveau. 
Les Normands remontent jusques à Paris; ils 11 ’avaient 
que cent vingt barques; leur nombre, comme Voltaire 
l’a observé , ne pouvait' pas être bien grand, il ne- pou- 
vait pas dépasser vingt mille, et cependant, à leur grand 
étonnement, personne ne se préientepour les combattre. 
Le gouvernement est dans le trouble; une terreur pa- 
nique disperse les habitants des rives de la Seine : per- 
sonne ne les rappelle, ne les rallie., me réveille dans 
leurs âmes ce. courage qui a fait trembler l’Europe. 
Abandonnés par leur roi, ils ne voient de salut quedans 
la luite. Les Normands parviennent jirsques à Paris; ils 
trouvent déserte cetté île que les Parisiens, dirigés par 
des chefs dignes d’eux, illustreront vingt-ans plus tard, , 
par tant de constance et de hauts faits; ils en brûlent 
les maisons, presque toutes construites en bois, comme 
dans un pays où les forêts étaient si vastes et la civilisa- 
tion si peu avancée. L’église de Saint-Pierre et Saint-Paul, 
onde Sainte-Genevièvey et celle de'Saint-Germain-des- 
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Prés, sont la proie de l’incendie. Charles-le-Chauve, qui 
n’avait rien prévu , et qui n’avait su que se retrancher* 
dans Saint-Denys avec un petit nombre de troupes, voit 
s’élever dans les airs les flammes qui consument la ville 
qu’il n’a pas su défendre. Tremblant au milieu des moi- 
nes qui l’entourent, au lieu de profiter du désespoir 
des Français, de réunir les plus braves, de se mettre à* 
leur tête, de se porter vers l’embouchure de la Seine , 
de tout tenter, de couper la retraite aux Barbares, et de 
leur ôter pour long-temps l’envie d’attaquer les rivages 
de la France, il achète lâchement une paix! honteuse, et 
n’obtient que Régnier remontera sur ses barques en- 
combrées de tant d’objets précieux , et se retirera vers le 
Nord , qu’en lui faisant compter une énorme somme 
d’argejit. •' 

* Les Normands sortirent de la France ravagée; mais 
les Français n’eurent plus d’estime pour leur roi., 

Lothaire cependant avait appris que le pape Grégoire 
étant mort vers la fin de 845 , Serge ou Sergius II avait 
été, élu ,1e 'î d février de l’année sui vante , et qu’on l’avait 
consacré et élevé sur la chaire pontificale, sans attendre 
l’agrément de l’empereur. Iridigné de cette espèce de 
rébellion , il avait envoyé à Rome son fils Louis, roi de 
Lombardie , à la. tête d’une armée , et lui avait donné 
1 pour conseil son oncle Drogon. 

Dès que Sergius II sut que Louis était près de Rome, 
les juges et les magistrats allèrent par ses ordres au- 
devant du prince avec des bannières ; ils furent suivis 
par les Romains armés f qui chantaient los louanges de 
Louis. Le pape attendit le fils de Lothaire sur les degrés 
de l’église de- Saint-Pierre, qui était alors hors des murs 
do la ville; l’embrassa, lui céda la droite, et le conduisit 
dans le sanctuaire. Les portes du temple furent alors 
fermées. « Si vous venez en bon prince, lui dit le pontife, 
à pour le bien de cette république, dujnonde çl de, cette 
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» église, ces portes vous seront ouvertes; mais ài'Voud 
» avez quelque mauvais dessein , elles seront fermées 
» pour vous et pour votre suite. » ■ 

Charlemagne aurait-il pu prévoir qu’on tiendrait un 
discours aussi étrange à son arrière-petit-fils, au fils et 
au représentant de l’empereur? Louis répondit ‘qu’il 
n’avait aucune., mauvaise intention j on ouvrit les portes 
du temple, le pape donna sa bénédiction au roi et 
à sa suite. Louis se retira dans son canlp, mais il n’en- • 
tra pas dans la ville de Rome, dont les portes furent 
soigneusement gardées , et dans laquelle le pape ne 
laissa pénétrer personne de l’armée ou de la suite du 
roi. ; ‘ • •• 

Les troupes, indignées,. ravagèrent en vain les en x 
virons de Rome. Ce fut dans l’église de Saînt-Pierx’e , et 
par conséquent hors des murs , que le pape sacra Louis 
roi de Lombardie, lui ceignit l’épée, lui mit la couronne 
sur la tête. Les nobles ou barons romains prêtèrent. ser. 
ment de fidélité à l’empereur ; mais aucun des Français 
ou des Italiens que Louis avait amenés n’entra dans la 
ville de Rome. ' .. 

Louis montra une grande faiblesse, sa jeunesse l’ex- 
cuse, mais ce qui ferait croire que Drogon, Je conseil 
du roi, oublia trop qu’il était fils de Charlemagne, 
pour ne se sôuvenir que de sa qualité d’évêque et de ce 
que le pape pouvait faire pour lui, c’est que tous ,ces 
événements si remarquables su terminèrent par la no- 
mination de Drogon, que Sergius fit son légat au-delà des 
Alpep, < . ' ■>. . 

Louis alla à Pavie; Drogon revînt en France. 

Peu de temps après le retour de ce prélat, Charles-. 
le-Chauve, Louis-lo-Germanique et Lojharire se, réuni-'- 
rent à Thionville au mois d’octobre 844. Ils y renou- < 
vêlèrent les marques d’affection mutuelle qu’ils s’étaient 
données, et sans être arrêtés par les mécontentements 
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dangereux qu'ils allaient exciter, ils cédèrent aux insi- 
nuations des. prélats qui avaient sur eux une si grande 
influence, et convoquèrent un synode ou con,çile , dans 
un endroit nommé Judicium, Judz ou Jeutz, très-près 
de Xhionyillô., Le véritable but de çe concile, dont les. 
résultats devaient être si funestes à la dynastie de Char- 
lemagne et particulièrement à Charles Je-Chauve ; était 
de faire rendre au clergé les biens qu’il avait perdus 
pendant les guerres civiles. * Les princes firent une 
grande faute en le convpquant ; ils en firent une plus 
grande encore en ne le* présidant pas eùx-mêmes, et 
en permettant qu’il fût présidé par un évêque qui ve- 
' nait de montrer à Home bien peu de fermeté pour la 
défense des droits des trônes*, Ce fat Drogon qu’ils clioi-’ 
sirent pour les remplacer ; ils se contentèrent de- ratifier 
les actes de cette assemblée religieuse, et de promettre 
qu’ils les feraient exécuter. . . > / ' ■ . 

Il est curieux de savoir , qu’il fut statué par le con- 
cile, que les rois seraient priés de ne plus donner, des 
abbés ou des abbesses laïques aux monastères de l’un ou 
de l’autte sexe, de réprimer ceux qui voudraient s’em- 
parer des domaines des églises, de conserver les privilè- 
ges du clergé, de se contenter, des secours et des subsides 
que les églises étaient darts l’usage de donner pour les 
besoins pressants de l’état. 

Charles-le-Gliauve , 'avant la fin de la même année 
844, tint un autre concile àéVerneuil, palais royal situé- 
sur l’Oise, pour corroborer les actes du premier, et 
pour y ajouter. Mais dans celte seconde réunion, les 
évêques de France déployèrent contre les prétentions 
du pontife de Rome une fermeté qui prouve que plus 
upe puissance tend à se développer , et plus elle fait 
naître de résistances; ils ne voulurent pas reconnaître 
Drogon comme légat du- pape , et déclarèrent qu’il ne 
pouvait en exercer Les fonctions que du consentement 
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des évêques de tout l’empire français. Il pai aît-que Dro- 
gon, qui avait peut-être sacrifié à. Rome les intérêts de - 
l’empire à ceux du pontificat, abandonna cette fois ceux 
du pape, quelque favorables qu’ils pussent être à son 
élévation personnelle , pour lès droits des églises de 
France’, et qu’il ne fit aucune démarche contraire h la' 
déclaration du concile et aux libertés de l’église dont il , 
faisait partie. , - . ■. ' . 

La soumission de Charles aux volontés des 'évêques 
ajouta beaucoup cependant au mécontentement dès no- 
bles., ouleudes,ou vassaux, bien éloignés de vouloir 
abandonner les ancieusdomaines du clergé dont ils étaient 
en possession. Ils méprisaient la lâcheté de Charles; bien- 
tôt ils le déteslèrenL. Leur haine était trop peu secrète 
pour que Charles n’en fût pas informé; il en fut effrayé, 
mais hors d’état de découvrir la véritable route qu’il de- 
vait suivre pour conjurer l’orage, il s’avança toujours 
de plus en plus vers le gouffre où devait périr la dy- 
nastie de son grand-père : il ne vit de refuge que dans sa 
soumission aux prélats. . | ■’ 

Les évêques crurent pouvoir abuser de tant de fai- 
blesse. Ils avaient été assemblés à Beauvais. Charles, air 
lieu de présider à leurs délibérations, promit d’y obéir. 
Ils lui prescrivirent' la manière dont il devait user du 
pouvoir royal qui lui avait été confié; ils lui imposèrent 
des serments, ils lui en dictèrent les formules; ils indi- 
quèrent à Meaux une nouvelle assemblée, où l’on devait 
confirmer les actes de celle de Beauvais. Mais les -nobles 
ou seigneurs français, qui eurent connaissance de ces 
actes, les trouvèrent si honteux pour le monarque, et 
si déshonorants pour le. trône, dont ils désiraient de 
limiter ou d’u$urper les prérogatives, mais qu’ils- ne 
voulaient pa$ avilir ,, qu’ils s’opposèrent à leur promul- 
gation , et qu’on n’osa pas les publier. 

Les évêques avaient été forcés de céder à l’opinion des 
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Français les plus puissants; mais les Normands ayant 
remonté la Charente, ravagé la Saintonge, «t répandu 
de nouvelles alarmes , les prélats crurent voir arriver le 
moment de détruire l’influence des grands et des autres 
nobles,' qui non seulement défendaient vivement les 
biens dont ils jouissaient et que le clergé réclamait , mqis 
, encore soutenaient avec force l’honneur d’une couronne 
qu’ils auraient rougi de laisser soumise à l’autorité ec- 
. clésiastiquc. Ils publièrent que les descentes des Nor- 
mands étaient des signes terribles de la colère divine, 
excitée par la violence, avec laquelle ou s’opposait à ce 
qu’ils appelaient les pieuses intentions du roi. Une 
grande partie des Français, mécontente des nobles sous 
le joug desquels elle gémissait, 'et courbée par sa pro- 
fonde ignorance sous celui de la superstition la plus 
aveugle, parut .partager les idées que le clergé avait 
voulu répandre. Les .évèques , encouragés par cet assen- 
timent, ne redoutèrent plus l’opposition des seigneurs; 
ils osèrent rendre publics les actes de Beauvais : ils al- 
lèrent jusques à soutenir , d’après des passages de la Bihle 
qu’ils appliquaient avec audace. à leurs prétentions, que 
. l’autorité x’oyale et tous les pouvoirs civils devaient re- 
cevoir leur direction de la puissance ecclésiastique. Us 
abusèrent des avantages que leur donnaient les ténèbres 
dans lesquelles le siècle était plongé , et les circor/stan— 
ces malheureuses qu’un gouvernement incapable aggra- 
vait, chaque jour. ■ ’ ■ ?:. 

Les seigneurs réunis dans la diète d’Épernai , et révol- 
tés de, l’ambition des prélats, parlèrent cependant avec 
tant de véhémence contre le clergé , que Charles s’é- 
veilla, pour ainsi dire, et vit le précipice vers lequel 
on l'entraînait. Il rejeta, avec les nobles, les demandes 
ou plutôt les maximes des prélats : on a -même écrit que 
le ressentiment et l’indignation des seigneurs avaient 
’ fait chasser les évèques. de l’assemblée. Mais Charles ne 
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fit q^iie changer de servitude : il avait obéi au clergé, il 
. se mit dans la dépendance des grands. Nous verrons tout 
ce >qu’il fut obligé de faire pour tâcher de ne pas mé- 
contenter ces nobles , dont il avait- subi la domination. 
Infortunée nation que celle qui, facile à 'tromper sur 
ses plus grands intérêts, avait laissé s’introduire dan s son 
sein la servitude , l’oppression-, l’inégalité de droits la 
'fdus funeste , .et tant de pouvoirs ri va_ux, insatiables, et 
destructeurs de soir autorité et de celle de son chef s«> ■ 
"■ prême ! (. ■ < '■ . ’ J ‘ . • : - '> ‘ ' 

. La manière dontles assemblées nationales s’étaient in- 
sensiblement Composées, l’influencé que les grands feu- 
dataires ou les leudes les plus ‘puissants y., avaient 
successivement obtenue, ‘l 'adressé perfide, l'indifférence 
ou la crainte qui en avaient, avec le temps, écarté tant 
de Français, étaiept la véritable cause dé cette situation 
déplorable, si fatale aux libértés delà nation et au^ pré- 
rogatives du monarque. La France était couverts de 
ducs, de margravés ou marquis, de comtes, de gotiver- . 
neurs rendus héréditaires par la volonté du souverain 
' , ou par leur usurpation, et sotis les Ordres desquels la 
. violence et la barbarie avaient rangé presque tous les 
autres Français, désignés par le nom de- serfs ou par 
celui de vassaux. Dépendants les uns des autres, suivant 
les règles de la hiérarchie féodale , tant qu'ils n’-avaient 
pas assez de force pour se soustraire à une sujétion -qui . 
leur était odiçuse, mois profitant de toutes les Circon- 
stances pour conquérir par les armes l’îndépendance J qui 
leur était si chère , ils semaient dans toutes les provinces 
les germes dè la discorde et les éléments de ladésunioqy 
Tousles liens du corps social étaient rompua-On rélâchés; 
l’obéissance légitime. réétaït qu’un mot; les lois protec- 
trices, du. faible n’étaient'qüe- des clumèi'éS'; tout, pjjésen- 
. , tait l’image dé la cohfasion et du désordre : On ne voyait 
que des grands et des évêques luttant les uns contre les 
Toiw. 111. • ’ 5 
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autres; il. n’y*' avait plus en quelque sorte ui peuple 
ni roi. ' . t , , 

Un grand homme sur le trône aurait pu rétablir l’or- 
dre la justice, la liberté elle bonhçur; mais les des- 
cendants de Charlemagne n’avaient point hérité de son 
.génie.;- 

Au milieu de tous les troubles qui agitaient la France, 
Charles apprit que les Bretons, toujours jaloux de leur’" 
indépendance, avaient pris les armes contre lui, soqs 
la conduite de Noménon ou Néomène. Il alla pour les 
combattre; mais il fut battu et contraint de souscriroau 
traité que Néomènp lui proposa. Ce chef des Bretons re- 
douta si peu la puissance de Charles ,. que, peu de temps 
après il recommença la guerre-, s’empara du territoire 
de 1 Rennes et de oelui de Nantes, prit le diadème, con- 
TO.qua une assemblée nationale, y fut reconnu roi, et 
se fit sacrer par les évêques rie la -Bretagne. .. 

Le faible Charles n’osa pas marcher pour le détrôner. 
On a écrit qu’il l’avait fait excommunier par des pré- 
lats; mais Néomène conserva jusques à sa mort la cou- 
ronne de Bretagne. v . • > 

Charles cependant, attaqué par des ennemis redouta- 
bles , et chancelant sur un trône dont les discordes civiles, 
les prétentions des grands et l’ambition des. évêques sa- 
paient ^ chaque instant les fondements, eut recours à ses 
frères. L’empereur LotRaire et Louis-le-Germauique se 
réunirent à ce malheureux prince à Mersen près de Maqs - _ 
tricht. (84?) Une' diète générale y avait été convoquée. 
Les délibérations de cette assemblée furent remarquables; 
les trois princes renouvelèrent la convention de Verdun. 

« Sachez, dirent-ils à la diète, ' que ohacun de nous sera 
>> toujours prêt à yoler au secours de ses frèreaet à l’aider 
» deses conseils et de ses armes. » .. ■ : • ■ 

Onrégla que leurs enfants leur; succéderaient dans leurs 
éta^s, sans que leurs oncles pussent y avoir aucune pré 
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tention. Mais que so.nt les résultals.des volontés des prin- 
ces , si l’opinion publique lie les secqnde pas ? 

L’empereur ne put obtenir, la punition de Gilsàlbert 
ou Gilbert , qui avait enlevé sa fille et l’avait épousée sans 
son consentement ; et l’un des actes de l’assemblée déclara 
que si l’un des princes violait ses promesses, les évêques 
et lesseignenrs pourraient l’on avertir et ordonner .contre 
lui cé qu’ils jugeraientà propos s’il refu^ait de se rendre 
b leurs remontrances. - 

L’assemblée de Mersen ne remédia à aucun désordre, , 
Les incursions, les brigandages, les rébellions, “s’accru- 
rent aulieude diminuer, et les craintes de Charles re- 
doublèrent. Les Normands portèrent le fer qt le feu-dans 
' Bordeaux, Toulouse, Périgueux, Poitiers, Angers, Blois, '■ 
Orléans, Saint- Valéry, Amiens , Npy on ; ils battirent une 
armée commandée par deux généraux alors très-estimeS , 
les comtes Eudes et Robert. On aurait'dit qfie.la pusilla- 
nimité de Charles paralysait le courage de tous les Fr an- 
çsns. ,1 - ‘ . . v • ‘ v 

Les -Normands entouraient j pour ainsi dire, Paris, et 
le menaçaient de tontes parts. Charles, tremblant, ,ac- * 
cepta de ces dévastateurs le traité le plus hpnteux. Non 
seulement il consentit à leur faire compter une somme 
' d’argent du poids de quatre mille livres, non seulement 
il s’assujettit à payer une autre somme pour la délivrance 
des prisonniers français, maisencore, dans l’abattement ex- 
trême où étaient ses esprits, il se soumit à en faire remet- • 

1 tre fine troisième pour les fils des Normands qui, dans les 
, combats , avaient succombé sons les armes des défenseurs 
de la France. - * ■ ■ • 

Les peuples, obligés de fournir la valeur de ces énor- 
mes contributions , murmurèrent contre le prince qùi 
n’avait pas su les protéger. Charles avait eu cependant un, 
beV exemple 5 suivre. Léon IV, qui avait suçcédé-à Ser- ; 
g»üs H sut la cbairè pontificale, avait, pauvé, Rome du 

’ -!.« / 
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pillage d’ennemis' plus dangereux que les Normands.' 

Radelgisè , duc de Bénévent , s’était révolté contre' 
■l’empereur; il avait appelé àson secours les Sarrasins qui 
occupaient la Sicile. Les musulmans s’étaient empressée 
de saisir une otcâsion favorable d’étendre leurs* eonqtrè- . 
tes, etrsurtoutr de soumettre à leiir domination la vUlo 
.qu’ris regardaient comme le siège principal dè la religion? 
rivale de l’islamisme. Ils étaient partis de âïcilè eu 846, 
sur une flotte nombreuse. Leurs Vaisseaux, comme tous 
ceux les navigateqrs se Servaient a cptU époque* étant 

assez légers et assez .petits pour remonter, le Tibre, ils 
étaient venus jusques à Rome, s’étaient emparés des de-, 
hors de la ville, avaient enlevé les richesses de l’église de 
Saint-Pierre , et n’avaierït levé le siège de cette ancienne 
capitale du monde que pour aller au-devant d’une armée 
dè Français. Charlemagne" n’était plus à la tête de ces 
braves. Le général que Ldthaire leur avait donné ne leur : 
avait inspiré que peu de confiance"; il$ avaient été battus. 
Mais la division s’élait mise parmi lès Sarrasins, et ils 
s’étalent rembarquas,' , ^ '• 

/ Bientôt après cependant , ils étaient revenus, et leur 
arm^e était formidable. Leon IV s’était montré digne des 
anciens Romains, il s’était -conduit en grand homme.' 
Résolu de défendre la ville donbil était le pasteur , et que 
Lothaire paraissait avoir abandonnée , il avait employé ' 
les trésors de l’église à réparer les murs , à élever des 
tours, à tendre des chaînes sur le Tibre - , à donner des 
armes aux habitants; il avait obtenu des secours de ceux ' 
de Gaëte et de Naples. Il visite lui-même totis les'postes, 
il se présente fièrement aifx Sarrasins; son exemple-élec- 
trisè les Romains et leurs alliés. Les musulmans sont 
repotissés;.une tempête soudaine brisé chi disperse une . • , 
grande partie de leurs vaisseaux. Un grand nombre de 
Sarrasins sont faits prisonniers; et çè 'sont leurs mains 
captives que Léon çmploié à 'donner à Rome une nouvelle 
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enceinte qui comprend la basilique de Saint-Piei're , à 
fortifier la ville cju’il «sauvée et à Pèmbellir «Je nouveaux ' 
édifices. i } ..y. r- .* . . V;.*. ■ : . 

Peu Üe. temps avant que Léon IV se couvrît d’uûe 
gloire immortelle- et méritât le. surnom si beau de libéra- . • 
teur de son pays, le nord de la Germanie avait été ravagé 
par les Normands. Ils n’avaient pas trouvé de Léon I Y ; 
ils s’étaient avancés jusques à Nimègue, et les Venèdes 
' avaient pénétré jusques au bord du Mein, .. / 

Louis-le- Germanique avait ordonné qu’on tînt à' 
Mayence un synode dans lequel on menaça de l’anathème 
ceux qui feraient des complots contre le roi, contre les 
prélats, contre les chefs du gouvernement , et dont le? 
pères prièrent Louis de CQuhrmerdeürs décrets et de les 
faire exécuter comme coopérateur de Dieu et aide de 
' F église. Bien- différent de son frère Charles-le-Ghauve 
il avait maintenu dans l’intérieur de ses états la dignité 
et les droits de, sa couronne. 

(848)^11 continua de se. montrer digne petit-fils de 
Charlemagne., Assisté de trompes de Lothaire, il ya jus- 
que dans le MecHenbourg, atteint les bords de la Balti- 
que, et y soumet les Obotrites, pendant que les soldats de 
Lothaire s’emparent de l’île de Rugen, que l’empereur 
donne ensuite à l’abbaye de Corveg, suivant quelques 
^'auèeprs. ; - , ■ • 

Revenu victorieux entre le Mein, la Sala et le Danube, 
il y rétablit l’ancien- duçjié de Thuringe, pour opposer 
.pu grand obstaclé aux courses des Venèdes; et s’étant 
rencontré ayec Gharles-le-Chauve , ces deux princes 
échangent leurs sceptres pour se recommander mutuel- 
lement leurs états et leurs familles. . . „ 

(85o) Un ou deux ans après, ces deux rois et l’em- 
pereur Lothaire ont -une seconde entrevue à Ivlersen , où^ 
ils se renouvellent 1-alliance de Tlilonville et le traité de> 
,,Vérduu.' L’assemblée générale qu’ils y avaient convoquée •' 

• / t, - ' r i* . < 
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y proposa ou rectifia, plusieurs lois contre 1W défis , les' 
pillages et les guerres particulières que. la faiblesse des 
gouvernements avait tant multipliés $ et cè qu’il est très- 
) important de remarquer , les trois princes s’engagèrent' 
envers- l’assemblée à s’én rapporter entièrement à ses 
bons conseils pôur la réforme dé l’état et de l’église ,-et.à 
ne plus faire procéder contro leurs vassaux, fidèles otl 
féatix, qu’ôn suivant toutes les règles de l’ordre judi- 
'ciaire. ' ‘ \ \ '■ ■ -** 

Peu de temps après cette époque, nous voyons encore 
Charles-le-Chauve montrer quel empire certains évêques ' 
exerçaient sur lui, et- combien il était éloigné de voir 
les dangers qui menaçaient et son trône et sa dynastie. Il v 
revêt avec une docilité et, en quelque sorte, avec une 
insouciance déplorable, du sceau de l’autorité royale, 
des actes par lesquels Hincmar, archevêque de Reims, 
cherche à justifier la conduite barbare qu’il avait tenue - 
avec un moine d’Allemagne. Ce moine, appelé Gothescaie 
ou Godescalque, était fils d’un comte saxon,- nommé 
Berney , qui, cédant à un des malheureux' 1 préjugés que 
l’ignorance du siècle ne cessait de produire, l’avait con- 
sacré à Dieu dans l’abbaye de Fulde, pendant qu’il était 
encore dans sa première enfance. Il fut élevé dans cette 
abbaye suivant la règle de saint Benoit , et comme les 
jeunes gens que leurs parents destinaient à l’état monas- 
tique. Mais lorsqu’il eut atteint un certain âge, il ne se 
crut obligé ni de demeurer dans le cloître, ni de se con- 
former à la profession que Raban Maur, abbé de Fulde, 
lui avait fait faire. 11 s’adressa, suivant les annales de son 
monastère, aux évêques réunis à Mayence; et le conèile 
ou synode déclara nuis les Vœux que le jeune Godes- 
oalque avait faits malgré lui. Raban Maur s’opposa avec 
force à cette décision., et appelant de ce jugement à la 
puissance du souverain, adressa à l’erapeieur Louis dit 
lq Débonnaire un tué moiré destiné à prouver c|ue les 
é • ~c; ’ v r • 
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enfants offerts ou consacrés a Dieu dans' un monastère , 
par leurs parents, étaient obligés d’y rester attachés et 
d’en suivre la règle. Cette opinion absurde prévalût. 
Godescalque fut forcé -de continuer de vivre dans l’état 
monastique; mais ne pouvant pins habiter un monastère 
dont Raban Maur était abbé, il vint en France à l’ab- 
baye d’Orbay auprès de Soissons. Il s’y appliqua forte- 
ment à l’étude, et y lut avec beaucoup d’assiduité les 
œuvres de saint Augustin. Au retour d’un voyage qu’il, 
fit à Rome, il s’était arrêté à la cour d’un comte italien 
nommé Ebélard ou Ebérard. Il y énonça sur .la 'pré- 
destination et sur la grâce divine des opinions propres 
à exciter uhe grande attention dans un temps où l’on 
s’occupait avec tant d’ardeur de discussions théologiques, 
et qui , depuis cette époque, ont été plusieurs fois renou- 
velées en tout ou en partie, et soutenùes avec force par dès 
hommes célèbres. Raban Màur, devenu archevêque de 
Mayence, informé des discours que tenait Godescalque , 
en craignit les effets, écrivit au comte Ébérard, et par- 
vint à faire renvoyer d’Italie le religieux d’Orbay. 11 ne 
se contenta pas de cette' mesure. (848) Il assembla dans 
sa métropole un concile auquel le roi Louis dit le Ger- 
manique assista. Godescalque y comparut, et l’éloquence 
et l’érudition avec lesquelles il soutint son sentiment, 
donnèrent à ces opinions ainsi qu’à leur auteur une 
grande renommée. Les évêques du concile de Mayence 
condamnèrent néanmoins les opinions de Godescalque, 
lui firentpromettre dène plus reparaître dans leroyaume 
de Louis-le-Germanique , et le renvoyèrent au métropo- 
, litain de l’abbaye d’Orbay, à Hincmar, archevêque de 
Reims. 

(84g) Hincmar , dès l’anuée suivante , cita le bénédictin 
d ? Orbâÿ à un concile réuni à Quiersy. Non seulement 
les Opinions de Godescalque y furent rejetées, nop seule- • 

( ment on le dégrada du sàcerdoèe', mais encore, par un < 
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abus çrueî d’une^ autorité purement spirituelle, il fat 
condamné à un supplice aussi honteux que barbare , 
inhumainement frappé de verges , contraint, par la vio- 
lence .de la douleur à brûler publiquement lui-même 
les écrits qu’il avait présentés, au cqneile de. Mayence.* 
et livré à uii abbé du monastère d’Haulviller, dans lequel. 

- il devait subir jusqu es à ia mort une prison rigoureuse. 
Prudence, évêque de Ti'oyes, Ainolan , archevêque de 
Lyon, -et d’autres prélats, blâmèrent tellement la con- 
duite d’flincmar et du synode qu’il avait présidé, que- 
cet archevêque réunit .à Quiersy quelques^ évêques et 
quelques abbés, et leur fit signer quatre capitules où 
articles qu’il avait dressés , et où il exposait sa doctrine 
(853). Ce6 quatre Articles furent rejetés par saint Remy, 
archevêque do Lyon, ainsi que par son église en 854* et 
par le con,cile de Valence en 855. Mais ce fut surtout 
contre la punition- inhumaine infligée au malheureuse 
Godescalque par une autorité incompétente que s’éleva 
avec force le saint archevêque de Lyon. Son influence 
n’adoucit cependant eu rien la position affreuse du moine 
renfermé à perpétuité dans les cachots d’HautviUer , où 
cet infortuné ne succomba à ses maux qu’après seize ans 
de captivité, et où il mourut sans avoir pu obtenir lès 
consolations de la religion. * *’ , »' C« jj- , 

Ce furent ces quatre capitules que Charles-lc-Ghauve 
sanctionna froidement, sans venger son autorité blessée, 
sans s’occuper de l’indigne supplice auquel on avait con-< 
damné un religieux de son royaume, un homme que les 
devoirs sacrés du trône l’obligeaient à protéger» Il ne" 
tient aucun compte des réclamations élevée» par des pré- 
lats vénérés, eii faveur de la personne de ce malheureux, 
moine ; et lorsqu’il apprend qu’un concile a rejeté les- 
articles d’Hincmar,. lorsqu’il -ne peut douter de la pitié 
et de l’indignation qu’inspire â un saint archevêque l’in- 
juste traitement de Godescalque, dont il pouvait d’ut» 
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. seuLmot briser les fers, il le laissé pendant dix ans privé 
d’une liberté dont il aurait dû être le défenseur ; U l’a-, > 
bandonne à son sort ;,la mort seule termine les maux de 
Godescalque; et Charles reste sous le jou'gd’Hiilcmar et 
de quelque# autres prélats., .-/■ , ^ , /•;, 

L’empereur Lothaire cependant étant tombé malade 
«t sentant qu’il avait peu de jours à vivre, convoqua unè 
assemblée. générale de son royaume, et fit pd opter par 
cëtte diète le partage qu’il venait de faire de ses états eji- 
; tro ses trois enfants. Il donna à Louis, le titre d’emper 
reur et Je royaume d’Italie. Lothaire II reçût les con- 
trées situçes entre le Rhin excepté Mayence , Spire > 
Worms, et quelques autres placés qui dépendaient du 
rpi de Germanie j il eut de plus les pays compris entre la 
■Meuse et l’Escaut, le Rainant, le Cambresis, les proviû- 
' ces renfermées entre la Saône, le Rhône qt les montagnes 
du Jura; et son nom de Lothaire acheva de faire donner 
à. sou royaume'celui de Lotharingie (hotharingia) , d’où 
est venu celui de Lorraine , comme nous l’avons déjà dit; 

• - Charles, le troisième des, fils de l’empereur, eut le 
royaume de ProvenCe/borné par lès Alpes , le Rhône et 
la Méditerranée. ' - : \ 

Après avoir pourvu ainsi au sort de ses enfants, par 
t une de ces mesures désastreuses qui devaient hâter si for- 
tement la perte, de là famille de-Charlemagne, l’empereur 
se fit porte# dans l’abbaye de Prum , au milieu des Ar- 
dennes. Il crut expier les guerres sanglantes et sacrilèges 
qu’il av-aitfaites à sohpère et à ses frères, et les nombreux 
attentats dont il s’était rendu coupable envers son souve- 
rain, en renoriçant à un monde dont la mort allait le 
séparer, en déposant/ uuë qouronne qui ne devait plus 
que paraître sur sa tombe, en se faisant couper les che- , 
yeux -et en prenauti’habit; monastique. Il fit de riches 
présents au monastère ; il donna à cette abbaye les ouvra- 
ges les plus précieux de l’art du neuvième, siècle , un 
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grand nombre d’ornements > des vases et des calices d’or , 
des pains, des Oroix, des reliquaires et dés fontaines d’or 
et d’argent, une bible ornée de miniatures $ et dont les 
titres defc livres étaient en lettres d’or , un livre des évan- 
gîles enrichi d’or, de pierreries, de cristal et d’ivoire. 
Quelque^ pioines, reconnaissants do ses bienfaits, voulu* 
rent lf honorer comme un saint ; mais leur voeu ne fut 
pas partagé, même par les hommes les plus pieux. 

Il n’est pas surprenant que sous son règne,les épreuves 
judiciaires par l’eau ou, par le feu, les ordalia, les juge 1 * * 
ments de Dieu, les duels ordonnés par les tribunaux pour . 
découvrir la vérité ét reconnaître l’iimocence , aient été 
multipliés plus que jamais. La superstition, favorisée par 
l’ignorance dos peuples et l’intérêt de quelques membres 
du clergé, conservait avec soin ces pratiques barbares, 
et irréligieuses qu’elle avait inventées oumainlenues. 

Mais quelque soumis que -les descendants de Louis-le- 
Débonnaire fussent à l’autorité usurpée par les prélats, -v 
ils n’avaient pas renoncé au signe solennel de la supério- 
rité de leur puissance civile, et ils continuaient d’inves- 
tir les nouveaux évêques de, leurs droits temporels j • 
en leur’ remettant une crosse ou le bâton pastoral , 
devenu lÿ marque de la juridiction et de la dignité - 
pontificales. " ■ *' <•>' . . ■<. f » 

' Les fils de Lothaire prirent cependant les rêttes de 
leurs gouvernements. L’empire de Charlemagne se 
trouva divisé en cinq royaumes ^ celui de France ou de 
Neustrie, auquel on a aussi donné le nom de Carlovih— •- 
gie, celui de Bavière On de Germanie, celui d’Italie , ' 
celui de Lorraine > et celui de Provence. 

Dans un siècle 1 éclairé, -il aurait été facile de prévoir 
combien la Lorraine,- dépourvue de barrières naturet- ' 
les ÿ' devait être exposée à des agitations intérieures, à 
des fluctuations de limités, à des attaques souvent re- 
nouvelées de voisins ambitieux. - . r - * ; 
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ta Bavière était- Revenue comme le dentrc de la do- 
mination de Louis-le-Germanique. Il régnait sur les 
Souabes et sur' les Saxons; mais il était entouré de voi- 
sins redoutables, tes Abares, les Moraves, les TSçhechs 
de la Bohême, les Sorbes, les Linons, les Rendes ou-; 
Yenèdes, encore barbare^ et sauvages,' sortaient souvent 
de. leurs forêts , de leurs froides montagnes, ou de leurs 
vastes marais, pour se jeter sur la Germanie méridio- 
nale. Louis de Bavière se crut obligé de donner une 
grande puissance aux ducs et aux margraves, chargés de 
défendre des frontières souvent envahies et toujours me- 
nacées. Il rétablit particulièrement le duché dè Saxe 
en faveur du duc Ludolfe, qu’on a surnomméle Grand , 
et dont la dignité devait devenir héréditaire dans la 
famille de ce gouverneur^ - 1 \ 

(855) Lothaire II , dans la même année , alla à JFraric- 
fbrt auprès de son -oncle le roi -de Germanie. Il est utile 
de rapporter la traduction littérale - d’une phrase- - de 
l’auteur des annales de Fnlde, au sujet de cette visite. 

« tes grands du royaume, dit cet ancien- historien , 

» désirant que Lothaire régnât sur eux, le conduisent 
» à Francfort auprès de son oncle Louis, roi des Fran- 
» çais orientaux { regem orientalium Francorum) , et, 

» avec l’assentiment et la faveur de ce roi , consenterit 
» à voir, Lothaire régner sur eux. » 

L’année suivante, Louis II, empereur et roi d’Italie , 
épousa Thietberge ou Engelberge, fille de Louis-le- Ger- 
manique , et par conséquent sa cousine germaine , et * 
bientôt après il • se réunit avec ses deux frères dans la 
ville d’Orbe , auprès du lac de Neufcbâtel , comme pour 
terminer quelques différents au sujet de la succession 
de leur père. Lojthaire JI et le roi ‘d’Italie, empressés 
de marcher sur les traées de Lothaire I' r , veujentdé- 
pouillèr- leur jéünë Frère Charles de son 1 royaume de 
Provence ^ Louis II se saisit dé su personne, et veut le 
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contraindre à se renfermer dans un monastère; mais 
les vassaux du Royaume de Charles apprennent la cou- 
pable' - violencè dont il va être la victime ; ils accourent 
indignas , et l’arrachent des- mains de l’ambitieux rt»f 

, d’iiajip. . v. . ‘ •; '*! • ' 

Pendant que la puissance des. vassaux, l'ambition des 
évêques, les préjugés ks plus funestes , le défaut d’instb. 
tutions conservatrices , la faiblesse des lors, et la faiblesse 
plus grande encore des princes avides de s’agrandir, 
livraient J’empire carlovingien. à de fatales convulsions , 
Théophile avait tenu le sceptre de l’empire de Gonstan- 
tinople. Iconoclaste , comme son père Michel* persécu-r 
teur des chrétiens qui ne partageaient pas ses opffiiOns 
religieuses, il était mort, en 842, de la douleur que 
lui avaient causée ses défaites dans ses guerres con- 
tre les Arabes,, qui , conquéraient ou ravageaient l’Asie 
Mineure, malgré leurs divisions, les. insurrections de 
plusieurs gouverneurs do l’Inde on de la Perse jet les 
dangers dont les jeunes Turcs de la garde environnaient, 
les khalifes. . • , - , 

Qn a].écrjt que lorsque, quelques années avant sa 
mort, il avait voulu se marier,, -il avait fait -paraître de- 
vant lui, comme Un autre Assuérus, toutes les femmes 
qui, par leur beauté, pouvaient aspirer -à partager «on 
trône, et qu’il avait choisi pour sa compagne Théodora 
JDespuna', «t ! e dans la Paphlagonie, et fille d’ün , tribun 
«militaire. Mais Théodora avait reçu en partage bien plus 
que celte beauté qui avait charmé Théophile. On a 
.célébré son esprit et ses talents, on a vanté sa sagesse : 
pourquoi faut-il qu’on ait à reprocher à sa mémoire 
d’avoir persécuté les iconoclastes ? Bien éloignée d’avoir 
hérité de l’affection do Théophile pour eux, elle avait 
asseniblé-à Constantinople Un. concile* qui avait confirmé 
les décrets'du second concile deNicée. Mais, après avoir 
rempli ce devoir, du trône, entraînée par dO^malheu- - 

’i . ' ■ ' ■ . ' . ' s -f ■ ' 
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reuses séductions , et par des menaces Insolentes qu’elle 
aurait dû punir, elle traita ou laissa traiter les icono- 
clastes comme on avait traité leurs adversaires dans lé 
temps où ces derniers' gémissaient sous une injuste op- 
pression. Quelles réactions affreuses sont les produits 
‘ d’un aveugle fanatisme, de vengeances atroce?, ou d’au- 
tres passions hypocrites et cruelles ! A quelle terrible 
succession de violences "barbares, commandées 'ou exé- 
cutées âu nom d’une religion si sainte, si douce et si 
méconnue , cet empire d’Orient paraît sans cesse con- 
damné! ■ ' . ■ '! J - ’,'••• , ' 

Théodora gouverna , comme régente , pendant la 
longue minorité de son fils Michel III. Elle" envoya deux 
moines grées, nommés Méthodius et Cyrille, suivant 
saint George Strédowski auteur de V Histoire sacrée de 
la Moravie , porteries bienfaits dé là religion de Jésus, 
ef par eonséque ntveux de la civilisation, aux Bulgares, 
aux Mœsîens, aux Gazariens, et même aux Moraves et 
abx Bohémiens. '• ' s ‘ ' •*> 

Lorsque Michel .III commença de régner, il trouva 
• dans le -trésor; impérial des -sommes considérables que 
l’économie de Théodora y avait amassées. Il aurait 
pu tenir avec facilité- le timon des affaires, mais il se 
lassa bientôt de toute occupation,’ et s’abandonna à ses 
penchants voluptueux. II sé livra à tous les excès de la 
. table, et son intémpérance lui fiL donner le vil surnôm 
d’ivrogne. 

II était excité dans ses débauohés par son oncle, le 
frère de l 'impératrice, le fourb^, ambitieux et cruel 
Bardas, qui avait assassiné et remplacé lè général Tbéoc- 
liste, et qui voulait continuer de régner 3qus le nom de 
son neVeu, dont il Battait les Honteux penchants. Sa- 
ipère .fit d’inutiles efforts poür le rappeler à ses- devoirs. 
Fatigué de ses remontrances , il la relégua dans uft mo- 
nastère, où elle fut obligée d’embrasser avec ses filles la 
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vie religieuse. Prince efféminé, imprévoyant et insensé, 
autant que fils ingrat et dénatnré, îi’aimant qu’à se don- 
ner en spectacle aux habitants de Constantinople et à 
montrer sa fqtile adresse dans les courses du cirqUey il 
assistait àdes Jeux publics, lorsqu’on vint lui annonce? 
que. les Apabes victorieux marchaient vers Constant I iUh 
pi,e. Il ne peutsupporter, s’éerie-t-il, qu’on lui parle de 
guerre pendant, qu-’il est occupé de ses plaisirs. ( 

Enchanté de l’habileté- à dresser les chevaux d’un 
simple soldat de Macédoine , nommé Basile , il le fit son 
premier écuyer^ il le nomma son grand chambellan. Il 
était bien loin de prévoir, en le comblant de faveurs , 
quelle destinée lui préparait ce soldat macédonien.' . 

Cependant", pès 85g, Malramud, gouverneur de JMé- 
rida dans la' péninsule espagnole, qui, plusieurs années 
auparavant, s’était révolté contre Abdérarae , roi de Cor- 
doue, et avait cherché un refuge auprès de don Alphonse, 
roi de$ Asturies, résolut pe rentrer en, grâce auprès de 
son ancien souverain , et d’obtenir soriL pardon par quel- 
que grand service. Il s’engagea à livrer à Abdérame,toute 
la province de Galice, si ce roi musulman voulait lui,, 
'fournir des troupes. À la tête de ces soldats qu’Abdérame 
s’empressa de lui envoyer, il s’avança jusques à une 
petite distance de Lugo ; mais il fut vaincu par don Al- 
phonse et par le prince don Ramire, et son aimée fut 
anéantie ou dispersée. r 

Le, roi des Asturies d’abord api’ès sa victoire dbnna à 
l’évêché de Lugd les territoires de ceux de Bmga et d’O- 
vense, dont les églièes étaient encore ruinées, et par lq 
même diplôme,, sur, lequel signèrent cinq évêques , et . 
que cite l’historien Soudoyai , il réunit aü diocèse d’O- 
viédo celui de Mondognédo dont l’église n’était pas x;e- 
levée* ’ /• . ■ ■ ■ ' - i( • 

Cinq ou six ans après', ce don’ Alphonse , qu’on a «Ur- 
anisme le Qiaste , convoqua les états ou l’assemblée gé- 
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nérale de ton royaume, et n’ayant pas d’enfants, fit 
reconnaître pour ton successeur son cousin don Ramire , 
qui gouvernait la, Galice, r et qui avait déjà donné de 
grandes preuves de son habileté et de sa bravoùre. 

Don Sanche, fils d’Asnar ou d’Asnaïr II, comte des 
Gascons, se soutenait dans la Navarre, où son père s’é- 
tait déclaré indépendant dtr roi d’Aquitaine. Les troublés 
de la France,, et le soin qu’il aVait de vivre en bonne' 
intelligence avec les chrétiens des Asturies et les musul- 
mans de Cordoue, lui donnaient la plu^ grande espé- 
rance de conserver la souveraineté établie par son père. 

;(R4a). Don Alphonse étant mOrt,'et don Rjamire son 
successeur ayant appris que Népôtien, principal officier 
.de la couronne, aidé par quelques grands des Asturies, 
/était fait déclarer roi, se mit à la tête d’un ( corps de' 
troupes, marcha contre l 'usurpateur , et n’eut besoin 
qde de se montrer pour attirer sous ses. drapeaux les 
partisans de Népôtien. L 'usurpateur , abandonné de peux 
qu’il avait séduits, chercha én vain son' salut dans la 
fuite; arrêté et conduit à don Ramire, il fut renfermé . 
dans un monastère où on lui creva les yeux 1 . • • 

■ Deux ails après, ou environ, les hommes du nord de 
l’Europe, ces Scandinaves^ ces Normands tjui avaient' 
déjà , ravagé tant dé contrées de la Germanie, de la 
Grande-Bretagne et de là France occidentale , débarquè- 
rent à la Corogne, et portèrent le ravage dans une grande 
partie de la Galice. Repoussés par L’armée de don Ramjte, 
qui détruisit ou bx-ûla plusieurs de leurs barques, ils 
suivirent les rivages-'de la péninsule, entrèrent dans le 
Tage, se répandirent autour de Lisbonne, et, redoutant 
de se mesurer ayeç les musulmans d’Abdérame, dont lés 
habitants de là Lusitanie venaient d’implorer le secours; 
ils se rembarquèrent chargés de richesses , -et emmenant 
avec eux un grand nombre de captifs. ; 

' Espérant, l’année suivante, être aussi- heureux, et 
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peut-être plus heureux encore , ils débarquèrent à l’em- 
.. bouchure du Guadalquivir, allèrent cfirbit à Séville, l’as- 
siégèrent en vain pendant quelques jours, mais en sac- 
cagèrent les environs, ainsi que Cadix, Médina-Sidonia , 
Àlgésiras; dont leur fureur sauvage et insensée détruisit 
les lignes et les -oliviers , revinrent vers Séville, s’en 
élpigpèrent après avoir tenté inutilement d’esçâjader 
cette cité déjà.faineuse par ses richesses, et se trouvèrent 
enfin en présence d’une armée de musulmans envoyée 
par Abdérame, dont la capitale se trouvait menacée. 

Les hommes de la froide Scandinavie et les descendants 
des habitants delà brûlante Arabie se battent avec achar- 
nement; la nuit suspend la bataille. Le combat recom- 
mënce le lendemain avec une nouvelle ardeur ; la victoire 
reste indécise. Mais les .Normands apprennent qu’Abdé- 
rame. rassémble -une seconde armée et arme une flotte 
qui pourrait lotir Couper la retraite; ils Se rembarquent 
pour leurs contrées boréales avec les trésors qu’ils ont 

enlevée * • * * • ‘ • * 

En 84Ç, Gnillaüme, fils de Bernard, comte de Barce* 
lone, duc de la Septimanie, et marquis, margrave ou 
gouverneur de la Gothie ou.-province nurbonnaise, était 
auprès du. roi de Cordoue, il avait cherché à la cour dp 
ce monarque uu .asile contre la puissance de Charles-le- 
Cliâuvè il avait redouté d’éprouver des effets funestes 
' .de là haine què le roi de Neusti'ie avait eue poux- son 
père, et 'il . avait hérité de l’auteur de ses jours un vif 
désir de posséda- yn état indépendant. Il crut devoir 
profiter des trcèibles qui agitaient la Fiance et de l’ef- 


J froi qu’y répandaient les Normands, pour s’emparer de 
Barcelone. Il obtint d’Abdérame, dtmt il promit de sè 
ÿ ■ . ' ■ ■' déclai-er -le vassal , des troupes à la tête desquelles il en- 
.-'v*’ tra dans .cette ville,' dont ses partisans lui ouvrirent les 
t portes; et Aledran, à-qui Charles en avait confié le gou- 
- ; *’ ’ /" • • yerjiemeht , ne put que s’échapper et lui abandonner la 
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capitale de la Catalogne française ou marche espagnole. 

Il poursuivit ses succès pendant près de deux ans. Aidé 
par les renforts que lui envoya Abdérame, il mit le siège 
devant Girone; mais, battu par les comtes qui comman- 
daient sur les frontières de la France, il fut contraint 
de se retirer dans Barcelone. Des conjurés, dirigés par 
deux comtes français qu’il avait faits prisonriiers quelque- 
temps auparavant, lui ôtèrent la vie, et la place l’cvint 
sous la domination de Charles-le-Chauve. 

(85o) Vers le même temps, don Ramire mourut, 
après avoir dissipé plusieurs conspirations , battu plu- 
sieurs fois les Maures, et engagé les états de son royaume 
à feconnaître son fils don Ordogno pour son succès- . 
seur. 

Une terrible persécution s’élève cependant contre les 
chrétiens dans le royaume de Cordoue; les supplices 
enfantent de nouveaux martyrs ; un zèle mal dirigé 
provoque de nouveaux supplices; l’enthousiasme égare; 
la voix même des évêques est méconnue; les passions 
s’irritent, l’autorité s’alarme, le sang continue de couler. 
Comment l’appeler ces funestes événements, et 'ne pas 
bénir cette tolérance indulgente, le premier garant de la 
concorde civile, le premier droit des peuples, le premier 
devoir d’un vrai disciple de Jésus? 

Ce fut pendant cette fatale persécution que jnourut 
Abdérame. Il laissa, de plusieurs femmes, quarante- 
cinq fils et quarante filles. Son fils Mahamet ou Maho- 
met lui succéda. Les chrétiens continuèrent d’être per- 
sécutés. ’ r ’ . 

(853) Muza, Visigoth de naissance , commandait dans 
Sarragosse. L’ambition l’avait porté à. renoncer au chris- 
tianisme et à embrasser la religion mahométane. La 
mort d’ Abdérame donna une nouvelle force* à cette 
ambition. Il s'empara d’un côté de Huesca et de l’autre 
de Tolède, soumit la plus grande partie de l’Arragon 
Tom. 111. ' ' 6 
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et de. la Castille, se déclara souverain de la Cel azé- 
rie,- et battit les troupes que Mahomet envoya centre 
lui. , ' 

Les peuples d’Aquitaine s’étant soulevés contre C har- 
les-le-Chauve, 'qui avait fait renfermer dans des mona- 
stères ses neveux les fils de son frère Pépin , (}on Garcie, 
comte ou clief des Gascons établis dans la Navarre espa- 
gnole, crut devoir se liguer avec Muza et lui demanda 
la main de sa fille. Don Ordogno , le fils de don Ramire , 
crut aussi devoir prendre le parti de Muza , qui était 
Visigoth, qui avait été chrétien, et qui était bien moins 
redoutable pour le royaume des Asturies que le roi de 
Cordoue. 11 envoya un secours considérable aux habi- 
tants de Tolède , qui reconnaissaient le pouvoir de Muza. 
Mahomet attira par un stratagème, hors des murs de la 
ville, les habitants de Tolède réunis aux troupes du roi 
Ordogno, les tailla en pièces, et envoya, comme une hor- 
rible marque de sa victoire , un grand nombre de tètes 
de chrétiens à Cordoue, dans les ports de l’Andalousie et 
même dans ceui de l’Afrique musulmane; mais l’ar- 
mée qu’il avait fait marcher contre Muza fut vaincue; 
le général qui la commandait fut -fait prisonnier par le 
nouveau souverain de la Celtibérie, et une seconde vic- 
toire fut remportée par ce prince contre les soldats de 
Cordoue. * 

Muza cependant avait fait fortifier avec soin une place 
voisine de Logrogno, et située dans l’endroit où le bassin 
de l’Èbre, se resserrant entre deux chairtes des Pyré- 
nées, s’élève jusques aux sommités dont les eaux s’é- 
coulent, et vers i’Arragon sur lequel régnait Muza, et 
dans la Castille vers le-Douro, et dans le royauine de 
Léon, et dans les Asturies. Il paraît que le roi Ordogno 
ne vit qu’avec peine paraître une forteresse redoutable 
qui pouvait faciliter une invasion dans ses états et op- 
poser un grand obstacle à leur agrandissement. Il ras- 
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semble une armée, forme le siège de la ville fortifiée, 
va au-devant de Muza qui arrivait pour la secourir, dé-, 
truit les troupes cellibériennes, prend h» ville de vive 
force, la détruit, fait passer la garnison au fil de l’épée, 
et revient dans les Asturies. 

Doit Garcie, comte de Navarre et gendre de Muza , 
avait péri dans la bataille gagnée par don Ordogno. Muza 
mourut peu de jours après des blessures qu’il avait re- 
çues dans le combat. 

(857) Sa mortdélivra Mahomet d’un rival dangereux, 
et fit rentrer l’Arragon sous l’obéissance du roi de Cor- 
doue : mais les Tolédains étaient bien éloignés de vou- 
loir se rendre. Abenlope, leur commandant, implora 
l’assistance du roi des Asturies, et lorsqu’il eut réuni 
à ses troupes celles des chrétiens, battit l’armée de Ma- 
homet et la repoussa loin de Tolède. Peu de temps après 
cependant, et vraisemblablement en 858 , Mahomet s’é- 
tant rapproché de cette ville avec une armée plus pas- 
sante, les Tolédains se soumirent à ce roi. 

L’année suivante fut marquée par de nouveaux ra- 
vages des Normands qui débarquèrent dans la Galice, 
infestèrent ensuite les côtes de l’Andalousie, et brûlèrent 
ou pillèrent Algésiras, et plusieurs autres villes de l’Es- 
pagne méridionale , et même des rives africaines et de 
quelque îles de la Méditerranée. Ils s’essayaient à de nou- 
velles conquêtes. ' 

Cet orage passa avec la rapidité d’un violent incendie. 

Dès 860 , Mahomet, devenu souverain delà plus grande 
partie des Espagnes , veut étendre encore plus loin sa 
domination et celle de l’islamisme ; il envoie une armée 
ravager la Navarre , et particulièrement les environs 
de Pampelune (861). Son fils est moins lieüréux contre 
don Ordogno, qui l’oblige à' s’éloigner de son royaume; 
et les 1 Habitants de Tolède secouent de nouveau son 

6 . 



84 HISTOIRE DE L’EUROPE. 

jôUg, sous le commandement d’Abenlope leur ar cien 
gouverneur. - î 

. (862) ta ville de Mérida imite l’exemple de Tolède; 
Mahomet la force à rentrer soiis son obéissance : mais 
pendant qu’il marche vers cette ville, le roi des Asturies 
s’empare de Salamanque, de Coria, de quelques autres 
places, les pille, les démantelle et en vend les habitants 
comme esclaves. Quelle destinée que celle de l’espèce 
humaine dans ce siècle barbare ! . ■ 

Mahomet imagine d’envoyer une ambassade à Chorles- 
le-Chauve, sollicite son alliance , etfait traduire en latin , 
par un prêtre chrétien de Cordoue, la lettre qu’il lui 
écrit en arabe. Charles fait un traité avec le roi maure, et 
lui envoie de riches présents. Mahomet joint ses troupes 
à celles de Charles pour obliger Hunfrid , . ou Wilfred , 
ou Wifried, comte de Barcelone' et marquis ou comte de 
la Gaule gothique ou Gothie française, ou province nar- 
boflhaise, à rendre au comte Raymond la ville de Tou- 
louse et quelques autres place dont Hunfrid s’était em- 
paré. 

( 865 ) Voulant empêcher le roi des Asturies de faire 
parvenir aux Tolédains des secours qui prolongeaient 
leur résistance, il fait équiper une flotte considérable qui 
devait aller menacer les côtes de la Galice et occuper tou- 
tes les forces d’Ordogno; mais cette flotte musulmane est 
battue par celle des Asturies, suivant quelques auteurs, 
et dispersée par la tempête, suivant d’autres historiens. 

Qrdogno étant mort en 866, son fils don Alphonse, 
que lés états du royau me avaient déjà reconnu pour suc- 
cesseur de. sou père, monte sur le trône des Asturies, Il 
h’avait encore que. dix-huit ans. Un comte de Galjce, 
nommé Froilalémond, ne veut pas le reconnaître, as- 
semble rapidement un corps de troupes, s’avance vers 
Oviédo, oblige le jeune prince à s’enfuir dans la Castille , 


NEUVIÈME ÉPOQUE. 8l4 — Q00. 85 

et se fait proclamer roi ; mais quelques grands le poignar- 
dent , et don Alphonse est rappelé. 

(869) Mahomet envoie contre lui deux armées qui 
pénètrent, l’une vers Léon, et l’autre vers Aslorga. Al- 
phonse les bat l’une après l’autre , prend plusieurs pla- 
ces, s’empare, le long du Douro, de Firancas, de Toxo, 
deZamora. Mais ce qui prouve combien ce petit royaume 
des Asturies était encore faible et ne se soutenait, malgré la 
bravoure des chrétiens visigoths,ses héroïques défenseurs, 
que parce que la nature en protégeait les frontières par 
des chaînes de hautes montagnes dont les gorges étaient 
presque inaccessibles, c’est que don Alphonse, victorieux 
. de deux armées musulmanes, ne peut que les rejeter au- 
delà du Douro, n’ose pas penser à conserver la possession 
des villes que ce fleuve arrose, se croit obligé de les dé- 
truire, et se hâte de revenir' se renfermer derrière les 
rochers escarpés et les pics sourcilleux qui enceignent 
ses états. 

(869) Le roi des Asturies n’avait que vingt et un ans 
lorsqu’il épousa dona Ximène,'dela maison des comtes de 
Navarre , avec lesquels il contracte une alliance défensive 
et offensive contre les malïométàns. 

En 870 et en 871 , il fait, contre les musulmans, des 
campagnes où le suocès accompagne ses armes, mais où la 
victoire ne lui donne que de malheureux captifs et un 
butin souillé de sang. Il saccage ou brûle les villes voi- 
sines des sources du Douro; il passe ce fleuve, entre dans 
la Lusitanie , prend de force Coimbre, la démolit, répand 
au loin la terreur et la mort, reparaît derrière les rem- 
parts inexpugnables dont la nature a muni son royauïne , 
à la tête d’une armée ou plutôt d’une horde de barbares 
chargés d’affreux trophées, et n’a pas ajouté une seule 
contrée 'a ses é.tats. On dirait qu’il n’bsait faire que des 
courses rapides au-delà de ses montagnes protectrices. Ses 
guerres ne sont que des entreprises de brigands ; il re- 
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cueille, au lieu de gloire, d ; affrenses malédictions. Il 
extermine et ne conquiert pas; il renverse ou anéantit, 
et ne peut rien établir.' Les Orientaux l’auraient appelé 
le génie du mal. 

(872 et 875) On serait tenté de croire cependant que , 
malgré l’affreux esprit dé ce siècle, où l’ignorance avait 
altéré ce qu’il y a de plus pur, et perverti jusques aux 
principes d’une religion divine, il voulut, en travaillant 
à sa véritable grandeur, expier tant de ruines et de sang 
répandu. 11 envoya des colonies dans plusieurs contrées de 
la Galice et de la province située entre le Minho et le 
Douro. Il releva les maisons d’Orense, de Brague, de Porto, 
de Lamégo, de Viseu, de Lagarde, ou ancienne Erminie, 
deCoimbrë, et de plusieurs autres villes, distribua des 
terres aux habitants de ces villes rétablies, et entoura ces 
cités de murs capables de les protéger. 

La piété continuait aussi de contribuer à réparer les 
malheurs de la guerre. Elle fondait de nouveaux mona- 
stères au milieu des déserts que renfermaient les rameaux 
des grandes chaînes de montagnes, et ces anciennes soli- 
tudes étaient bientôt fréquemment visitées, peuplées et 
cultivées. . . , . 

Vers cette même époque, un grand fléau ravagea une 
grande partie de l’Europe; commet si les guerres civiles 
et étrangères, et tous les effets de la barbarie, ne'l’avaient 
pas accablée sous d’assez grands malheurs : de ces nuées 
de sauterelles si communes et si redoutées dans les' con- 
trées africaines voisines du Sanra, et des autres immenses 
plaines de sable brûlant, furent portées par des vents du 
Midi au-dessus du détroit de Gibraltar, s’étendirent sur 
les Espagnes, et, franchissant les extrémités des Pyré- 
nées, bien moins 'élevées que les pics les plus éloignés 
des mers, se répandirent sur la* France, où il paraît 
qu’elles arrivèrent aussi par la Provence, soutenues et 
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violemment poussées au-dessus, de la Méditerranée par 
des autans impétueux. 

(876) Mahomet cependant ne pouvait -voir sans jalou- 
sie l’accroissement de la puissance d’Alphonse. Dès que 
la trêve qu’il avait faite avec le roi des Asturies fut expi- 
rée, il prit les armes contre lui* Alphouse sortit des 
frontières' de Viseu et de Coimbre, marcha contre les 
Maures, les vainquit, porta l’épouvante jusques à Mé- 
rida; et l’année suivante (877), ses troupes battirent.de 
nouveau les musulmans et firent prisonnier le général 
de Mahomet. • . 

Pendant tous les événements que nous venons de voir 
se succéder sur la surface de l’Europe, couverte de dé- 
bris et de cadavres , et que les lumières de la science et de 
la raison étaient encore si loin déclamer; la Grande-Bre- 
tagne présentait un grand homme sur le trône. 

Lorsque le jeune Éthelred eut remplacé son frère 
Éthelhert, l’assemblée des nobles, ou hommes libres de 
ses états, adopta une convention d’après laquelle Alfred, 
son autre frère , devait lûi succéder. Les invasions des 
Normands , si souvent renouvelées, avaient beaucoup af- 
faibli la puissance des rois de Westsex. L’autorité que le 
roi Egbert avait dans le temps donnée au royaume de 
Westsex sur ceux île Mercie, d’Eastanglie et Northum- 
berland, diminuait chaque jour. Les habitants de ce Nor- 
thumberland, plus éloigné que les autres royaumes des 
contrées du Westsex , en avaient secoué la domination 
et avaient élevé- Osbert, sur le trope qu’ils avaient rendu 
indépendant. Un de ces outrages que l’on a vu plus d’une 
fois renverser les empires est. commis par le nouveau roi. 
Osbert chassait dans la Bernicle, qui faisait partie de ses 
états; il entre dans la maison de Bruen-Bocard, occupé 
dans ce- moment à surveiller les côtés soumises à son 
commandement. La beauté de la femme de Bruen-Bocard 
liii fait oublier ses devoirs : il obtient par la violence ce 
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que toutes ses instances n’aVaient pu obtenir. Le mari de 

retour ne respire que vengeance. Son ressentiment est 
partagé par les Berniciens; ils rejettent Osbert, et nom- 
ment Ella lenr roi. La guerre se déclare entre les deux 
monarques. Bruen-Bocard , dont la vengeance est bien 
loin d’être satisfaite, -devient traître à sa patrie et attire 
dans le Northumberland Ivan, roi des Danois. Ce roi de la 
Germanie cini brique saisit avec avidité une occasion aussi 
favorable que celle que lui offre le Saxon outragé. Soit 
père Lothbroch avait été massacré à la cour d’Edmond , 
roi d’Eastanglie : il veut punir les meurtriers de son père 
et ajouter à sa puissance. Il met à la voile au printemps de 
85u, avec son frère Ubba; il entre dans la rivière Humber, 
ire trouve aucune résistance , s’empare de tout le pays 
situé au nord de cette rivière et.marehe vers Yorck. 

A la première nouvelle de l’arrivée des Danois, Osbert 
avait proposé à Ella de suspendre leur querelle «t de se 
réunir contre l’ennemi commun des Saxons. Ella rassem- 
blait ses troupés pour secourir son rival ; Osbert, emporté 
par son courage , n’attend pas Ella , charge les Danois 
avec furie, mais ne peut résister long-temps à leurs ef- 
forts, et perd la vie avec plusieurs milliers de ceux qui 
l’avaient suivi. • • - ' • . 

Ivau entro dans Yorck 1 , va au-devant d’Ella, remporte 
la victoire sur ce prince, qui, comme Osbert, périt en 
combattant; et le nom d ’ Ellegcrost est donné au champ 
de bataille si fatal aux Saxons. 

_ (868) Le roi des Danois soumet tout le Northumber- 
land, revient ensuite sur ses pas, pénètre dans la Mercie 
et la ravage , lorsque Buthred, le roi de ce pays , se 
■ présente à la tête d’une armée. Les Danois et des Saxons 
' redoutent les suites d’un combat. Buthred fait avec les 
Danois la même faute que Charles-le-ChauVe avec les 
Normands ; il propose à Ivan une somme d’argent très- 
forte , à condition que la Mercie soit évacuée. Ivan ac- 
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cepte cette rançon honteuse, retourne dans le Northum- 
berland, pille les monastères où les Saxons avaient ren- 
fermé ce qu’ils avaient de plus précieux , brûle les villes 
et les villages, fait enlever les femmes et massacrer les 
autres habitants. 

Laissant son frère Ubba dans ce malheur.eux Nor- 
thumberland, il s’embarque avec un corps de troupes, 
descend dans l’Eastanglie, défait le roi Edmoqd, malgré 
toute la vaillance de ce prince, le fait arracher d’une 
église où ce monarque s’était réfugié, lui offre en vain 
de lui laisser la couronne s’il consent à lui en faire hom- 
mage et a lui payer un tribut, ordonne qu’on le perce de 
flèches^ qu’on lui coupe la tête, et qu’on mette à mort 
l’évêque Humbert , premier ministre d’Eastanglie. Ed- 
mundsbury est le triste mais glorieux monument du 
courage héroïque et des vertus d’Edmond , que l’église 
catholique a canonisé, et rappelle en même temps le 
honteux souvenir du lâche Saxon nommé Ecbert, qui se 
lie aux intérêts du féroce dévastateur de sa patrie, accepte 
d’un vainqueur barbare la couronne du générëux Ed- 
mond , la souille en la plaçant sur sa tête criminelle , et se 
' dévoué à l’infamie. > . 

Trois, rois saxons étaient tombés sous les éoups du re- 
doutable Ivan. Le roi du Westsex , ce roi suzerain de 
l’heptarchie , pouvait seul résister à ses armes et sauver 
les Saxons. Ivan résout. de l’attaquer $ il embarque son 
armée, conduit sa flotte sur les cotes méridionales de la 
Grande-Bretagne, déharque facilement, et s’avance dans 
le pays nommé depuis Berkshire ou Comté de. Berk , jus- 
ques à Reading qu’il fortifie. Étholred , le roi de West- 
sex , arrive à la tête de ses troupes ; son frère Alfred est 
- avec lui. La guerre dure un an. Les Saxons et les Danois 
se livrent neuf grandes batailles. Les succès sont, comme 
le courage et la résistance, égaux des deux côtés. La va- 
leur et l’habileté d’Alfred donnent la victoire aux Saxons 
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dans un endroit nommé Ashdown ou Aston; plusieurs 
chefs et un grand nombre de soldats danois y trouvent la 
mort. Mais Ivan ayant reçu de nouveaux renforts, défait 
les Saxons à Mérantun ou Merton. Le roi Éthelred y est 
blessé mortellement ; Alfred lui succède , et est couronné 
à Winchçster. 

(871) La situation de l’Angleterre était cependant dé- 
plorable. Les Danois avaient soumis ou plutôt horrible- 
ment ravagé le Nor.thumberland , l’Eastanglie et une par- 
tie du Westsex. Alfred veut empêcher qu’ils ne pénètrent 
plus avant dans son royaume ; il leur livre une bataille 
sanglante. Il est vaincu; mais son coùrage et son génie 
sont au-dessus de ses revers. Luttant avec force contre la 
fortune, il présente de nouveau le combat aux ennemis. 
Les Danois le redoutent , lui proposent une paix qu’il 
accepte , sortent de Westsex , et se retirent- vers le nord 
de la Grande-Bretagne. Ivan retourne en Danemarck ' 
chargé de dépouilles; mais son frère Ubba reste à la tête 
de ses guerriers. - ' \ • ' 

Ubba" porte la désolation dans la Mercie, malgré les 
prbmesses faites par son frère à Buthred. Ce roi, bien 
différent du valeureux Alfred , n’ose affronter l’orage , 
se retire lâchement à Rome, où il mourut dans le col- 
lège des Anglais, et livre ses états à leurs oruels dévas- 
tateurs. Un Saxon, nommé Céolwulf, ne rougit pas 
d’accepter, comme un dépôt des Danois, le. royaume de 
Mercie, dont il accable les habitants infortunés sous des 
exactions plus dures que celles des ennemis. Ce traître 
ne jouit pas long-temps de son crime. Un Danois nommé 
Rusig, qui s’était emparé du trône de Northumberland, 
chasse Céolwulf et soumet la Mei’ciç. 

De nouveaux guerrièrs ne cessent d’arriver du Dane- 
marck ou de la Scandinavie ; leur puissance dans la 
Grande-Bretagne -s’accroît à chaque instant; et ces hom- 
mes du Nord, se croyant tranquilles possesseurs des con- 
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trées qu’ils ont conquises, commencent à cultiver ces 
terres qu’ils ont couvertes de tant de cadavres, de cen- 
dres et de décombres. 

A mesure cependant que le nombre de ces aventuriers 
augmente, le Northumberland , l’Eastanglie, la Mercie, 
ne suffisent pas à leur avidité. Les derniers arrivés de 
ces hommes si redoutés, ne reconnaissant pas toujours 
de lien social qui les unisse à ceux do leurs compatriotes 
qui les ont précédés, se regardant comme indépendants, 
et ne se croyant pas obligés d’observer des traités qu’ils . — . 
n’ont pas faits eux-mêmes, veulent s’emparer de Wé$^' . 

sex (873). Halden’, un des chefs des Danois, s’embarque < 
sur une flotte considérable , dès le commencement de 
l’été, descend auprès d’un fort situé sur la côte occiden- 
tale de Westsex, s’en empare, est arrêté dans sa marche 
par Alfred , qui avait rassemblé à la hâte une petite ar- 
mée, fait unr traité de paix avec ce prince, en jure le 
maintien sur une sorte de bracelet que les Danois regain 
daient comme un objet sacré ; mais, violant bientôt son 
serment, tombe pendant la nuit sur la cavalerie an- 
glaise, et surprend la ville d’Exeter. ■ *• • 

Alfred, en homme de génie, Voit tout l’avantage que 
les Danois tirent des escadres nombreuses qui leur 
amènent à chaque instant de nouveaux renforts des con- 
trées septentrionales, et qui leur donnent tant de facilité 
pour se transporter aveo 1 vitesse, et sans obstacle, sur 
tous les points des rivages bretons qu’ils veulent enva- 
hir. Il conçoit une idée hardie, la médite en grand 
homme, et l’exécute avec autant de rapidité que de 
succès. Il sent qu’il ne peut défendre un royaume atta- 
qué si souvent à l’improviste , et menacé de toutes parts, 
qu’en oppdsant une flotte à celle de l’ennemi. Les forêts 
d’Angleterre Ifii fournissent les matériaux dont il a 
besoin j il fait venir de la Frise des constructeurs' exer- 
cés et des marins rçndus audacieux par leur expérience. 

\ 
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Il combine scs mesures de manière que la nouvelle de 
ses préparatifs n’arrive point aux Danois, ou leur par- 
vient sans les effrayer. Confiants dans leqrs forces, ces 
hommes du- Nord ne croient pas qu’on puisse leur dis- 
puter la victoire sur animer qu’ils regardent comme 
leur patrie, et dont tous les rivages leur rappellent -des 
triomphes. Alfred ne cesse de presser les travaux. Des 
bâtiments plus grands et plus forts que ceux des Danois 
sont lancés sur l’Océan. Il apprend qu’une flotte da- 
noise, composée de plus de cent vingt barques ou navi- 
res chargés d’hommes et de munitions, va entrer dans 
la rivière d’Ex , et la remonter jusques à la ville d’Exe- 
ler, peu éloignée des côtes maritimes; il s’avance hardi- 
ment vers cette flotte, la bat, la détruit ou la disperse, 
et débarquant avec rapidité, bloque Exeter, l’assiège, 
oblige les Danois à la rendre, et les contraint à donner 
des otages et à se retirer dans la Mercie. . . 

- Alfred avait ainsi délivré glorieusement son royaume , 
lorsqu’un autre chef de Danois ou Normands, nommé 
Rollon ou Rollo^ou Raoul, et que ses combats et ses 
conquêtes sur le continent devaient rendre fameux , dé- 
barque sur les côtes du Westsex. Alfred marcha avec 
intrépidité au-devant de ce nouvel ennemi. Suivant plu- 
sieurs historiens, une bataille sanglante eut lieu entre 
Alfred, et Rollon. Les uns ont écrit que la victoire avait 
'favorisé le roi de Westsex; d’autres ont Cru qu’elle s’é- 
tait décidée pour le chef des Normands; et selon d’autres 
auteurs, Rollon ne voulut pas exposer son armée aux- 
hasards d’un combat contre les Bretons commandés par 
Alfred. Quoi qu’il en soit, Rollon, ou sans combattre , 
ou vainqueur, ou vaincu, remonta bientôt sur la flotte 
qu; l’avait apporté , et en dirigea les proues vers les côtes 
de France. , ‘ 

Alfred vit ses états garantis d’une invasion terrible $ 
mais un orage formidable se formait danç le nord 




Digitized by Google 



neuvième époque. 8i4 — 900. g5 

de l’Angleterre, et allait fondre sur son malheureux 
royaume. 

Les Danois, maîtres de la Mercie, avaient détrôné 
Géolwulf , et divisé le royaume en plusieurs comtés. 
Haldèn , qui commandait dans le Northnipberland , 
après avoir renversé du trône le roi vassal des Normands 
qu’il avait donné lui-même pour successeur au roi Rtt- 
sig, avait partagé toute la contrée en ‘comtés ou petits 
états qu’il avait distribués aux principaux chefs de son 
armée. Les trois royaumes conquis furent bientôt trop 
petits pour le nombre toujours croissant des bandes 
normandes qui arrivaient de la Germanie et voulaient 
partager tous les fruits des Succès de leurs compatriotes. 
Les Danois résolurent bientôt d’ajouter le royaume de 
Westsex aux pays sur lesquels pesait leur barbare domi- 
nation. Mais ce royaume avait pour défenseur Alfred, 
dont ils redoutaient l’habileté èt le courage; ils déci- 
dèrent de faire secrètement les plus grands préparatifs : et 
ce qui montre dans quel état déplorable était encore la 
civilisation de la Grande-Bretagne, c’est que, malgré 
toute la prudence d’Alfred , il ne fut pas informé'des 
rassemblements extraordinaires des Danois, et des pro- 
jets sinistres dont il était menacé. 

La tempête éclata sans qu’il eût pu la prévoir. . 

Les Normands se jetèrent sur le comté de Wilt; la 
ville de Chippenha/n fut enlevée. Une consternation 
soudaine se répandit dans le Westsex, et les habitants 
effrayés se soumirent aux vainqueurs ou s’enfuirent, au 
travers des bois, des marais et des rivières, jusque dans 
ce pays de Galles, que ses montagnes, ses forêts, et le 
courage des Gallois , rendaient l’asile naturel des oppri- 
més et des vaincus. 

Alfred resta seul avec son courage : l’espérance de 
sauver Son pays lui donna la force de tout supporter. Se 
réservant pour des circonstances plus heureuses, il prit 
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sa famille en sûreté chez des Saxons dont l’affection lui 
était bien connue; il se déguisa sous des haillons, se 
rendit inconnu au milieu de marais, dans la hutte d’un 
pâtre, y reçut l’hospitalité, et s’engagea à son service. 
Pendant que, dans cette sauvage retraite, et employé à la 
garde d’un troupeau ou à des travaux rustiques, il ne 
cessait de méditer en silence sur les moyens de délivrer 
sa patrie, des amis fidèles à leur pays, et décidés à tout 
braver pour briser le joug de leurs infortunés compa- 
triotes, s’étaient réfugiés dans les bois et les marais du 
Sommerset, près du golfe de Bristol. Se jetant à l’im- 
proviste sur les Danois qui s’approchaient trop de leurs 
asiles, ils les massacraient, et trouvaient, dans leurs terres 
inondées et dans leurs forêts épaisses , des retraites assu- 
rées où leurs ennemis n’osaient pas pénétrer , et où 
l’exemple de leur noble , persévérance et leurs succès 
souvent répétés augmentaient chaque jour le nombre des 
défenseurs du royaume. s 

Ils crurent devoir se réunir dans une espèce d’île ou 
plutôt de péninsule auprès de Taunton. Des marais 
impraticables environnaient cette presqu’île, dans l’in- 
térieur de laquelle on ne pouvait parvenir que par 
un sentier très-long, étroit et tortueux , et qui dispa- 
raissait même sous les eaux pendant la saison des pluies. 
Au milieu de ces marécages s’élevait une petite et gros- 
sière forteresse ; Alfred s’y réunit à.ses valeureux guer- 
riers, ils y souffrirent, pendant plusieurs mois, les 
horreurs de la disette. Rien n’ébranla leur généreuse 
résolution ; ils furent tous dignes de leur pays. 1 

Cependant Ubba , après avoir ravagé une partie du 
pays de Galles , était venu investir le château ou plutôt 
le fort de Kenwhit , situé dans le pays de Devon, et où 
le comte Odun s’était renfermé avec quelques Saxons. 
Odun propose à ses compagnons de se faire jour les ar- 
mes à la main au travers des Danois. Ils sortent de leur 
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fort en désespérés, étonnent les Danois, et, malgré lenr 
petit nombre, les mettent en déroule, en font un grand 
carnage, tufentUbba, et s’emparent de l’enseigne sacrée 
de ces hommes du Nord , sur laquelle les sœurs du chef 
qui venait de tomber sous les coups des Saxons avaient 
brodé l’image symbolique d’un corbeau. 

. Cette victoire relève l’espoir des Saxons. Alfred , ha-- 
bile à profiter de toutes les ci rconstanc.es favorables que la 
fortune peut lui présenter, résout d’attaquer un ennemi 
livré d’ailleurs à la sécurité la moins prévoyante. Il veut 
cependant savoir par lui-même quelle est leur véritable 
position. Il avait employé une grande partie de sa jeu- 
nesse, non seulement à étudier la langue latine, à ac- 
quérir le peu de connaissances géométriques qui pou- 
vaient s’être maintenues vers la fir<Bu neuvième siècle, 
dans une île ravagée par tant d’invasions , ensanglantée 
par tant de guerres civiles, et isolée au milieu des flots 
ox’ageux de l’Océan Atlantique, mais encore à faire des 
vers anglo-saxons et à cultiver l’art imparfait qfie l’on 
appelait alors la musique. 11 jouait de l’ancienne harpe 
saxonne,' dont- les chefs des églises se servaient pour ac- 
compagner leurs hymnes sacrées, et les jeunes gens 
leurs chants d’amour. Il paraît que la harpe Scandinave, 
dont les sons sauvages et plus bruyants se mêlaient aux 
accents belliqueux des hommes du Nord, lui était aussi 
très-familière. Il imagine de se déguiser eu barde, et 
d’aller jusque dans le camp le plus nombreux des Da- 
nois; il passe trois jours au milieu d’eux, les amuse et 
les charme -par ses chants , les observe sans en être 
découvert , les voit livrés à la débauèhe, ne pensant 
qu’à varier leurs plaisirs grossiers , bien éloignés de 
croire avoir quelque ennemi à craindre, et ne plaçant 
pas même de sentinelles autour de leurs rassemblements. 

Il se hâte d’envoyer des messages secrets à ses braves 
. guerriers, les rassemble dans la forêt de Selwood , marche 
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pendant trois jours, rencontre les Danois réunis à Yut- 
tendun dans le Hamp, ne leur donne pas le temps de se 
reconnaître, et encore moins celui de se ranger en ba- 
taille, se précipite sur eux avec impétuosité, les tue ou les 
disperse, et remporte une victoire complète et décisive. 

Ceux qui peuvent échapper au fer du vainqueur se 
sauvent dans qn camp l’etranché, mais sont bientôt obli- 
gés de se rendre à discrétion. Alfred reçoit des otages 
des Danois, exige que ces redoutables aventuriers aban- 
donnent la Grande-Bretagne , et qu’ils jurent de ne ja- 
mais reparaître sur ses bords ; mais , supérieur à son 
siècle, il pressent aisément tout ce que pourront sur 
ces hommes du Nord la jouissance paisible d’un vaste 
territoire, l’amour de la propriété, le repos après tant 
de fatigues, et le cl*rme d’une civilisation supérieure 
à.celle qu’ils ont connue, quoique bien peu avancée en- 
core. Il offre des terres fertiles à ceux des Danois qui 
voudront renoncer à leurs coutumes barbares, aban- 
donner leurs rites sauvages, et ‘embrasser les maximes 
de la religion qu’il professe, et qui a commencé avec 
tant de succès de civiliser tant de contrées européennes. 
Gothrun , le seul ‘de leurs chefs qui ait survécu aux 
hasards des combats, accepte une proposition qui con- 
solide son pouvqir. Il se soumet à la loi du Christ avec 
un grand nombre des principaux de ses hordes et des 
commandants de ses guerriers; il reçoit comme eux le 
baptême. Alfred lui sert de parrain dans cette cérémo- 
nie, le traite en roi, lui fait de riches présents (878). 
Çolhrun rallie ceux qui l’ont imité, se met à la tête de 
cette nouvelle armée , passe dans la Mercie , s’arrête pen- 
dant quelque temps àux environs de Cirencester, et se 
rend enfin dans le coinlé d’Essex , où il fixe son séjour 
avec ceux qui l’ont suivi, et où Alfred lui confère le droit 
de les gouverner en qualité de prince relevant de sa cou- 
ronne. 



** * 
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Alfred veut achever son ouvrage; il donne à Gothruu 
un recueil des lois qu’il croit les plus propres à répan- 
dre ou conserver la religion de Jésus, à épurer les 
mœurs , à détruire les superstitions et les erreurs fu- 
nestes, à réprimer le brigandage, à fixer les propriétés, 
à encourager le commerce. Le prince normand, fidèle 
à ses serments, observe et fait observer avec soin ces lois 
protectrices et si salutaires. Les Danois’ d’Essex et de* 
autres contrées de l’Eastanglie qu’il gouverne perdent 
chaque jour de leur barbarie;. leurs mœurs s’adoucis- 
sent; ils cultivent, heureux, les terres qu’Alfred leur 
a cédées; et ce grand roi reçoit une nouvelle récompense ' 
de son dévouement à ses devoirs, en voyant en même 
temps cette civilisation , dont il est digne de prévoir une 
partie des admirables résultats, se févelopper parmi les 
Danois, naturalisés dans la. Mercie , et gouvernés par 
l’habile et vertueux Élhelred, auquel il donna en ma- 
riage sa fille Éthelflida. 

Les Danois qui ne voulurent pas renoncer aux coutu- 
mes et auX idées religieuses de leurs pères s'embarquè- 
rent pour continuer leur métier de pirates, et mfeste'r 
les rivages européens. Ils ravagèrent comme un torrent 
la Flandre, le Hainaut, l’Artois, la Picardie, sous la 
conduite d’un chef nommé Hastings, et, malgré leurs 
serments, revinrent en Angleterre, débarquèrent dans le 
Kent, et voulurent surprendre Rochester. Mais Alfred, 
qui ne comptait pas beaucoup sur leurs promesses, 
étant bientôt prêta marcher contre eux, ils remon- 
tèrent sur leurs barques et allèrent rejoindre ceux dé 
leurs compatriotes que nous verrons porter le fer et le 
feu dans les provinces de France. 

. La haute sagesse du roi saxon ne lui permit pas ce- 
pendant de ne pas redoubler de soins pour préserver 
son pays de nouvelles dévastations. II réunit une flotte 
considérable avec laquelle il alla détruire, dans le port 
Tom. 111. ’ „ P 


98 „ .S HISTOIRE DE L’EUROPE. - 

de Harwich, des bâtiments danois qui y attendaient un 
moment favorable pour se jeter sur un des rivages de 
son royaume. Il rétablit les anciens forts élevés pour 
défendre les côtes maritimes; il en construisit un grand 
nombre de nouveaux; il ferma pour ainsi dire, par ces 
retranchements placés avec habileté, tous les endroits par 
où les Normands auraient pu pénétrer dans l’intérieur 
de ses états. v 

Mais la Tamise ne pouvait leur être interdite, tant 
qu’ils seraient maîtres de Londres. Il résolut de- leur 
enlever cette cité ; il l’investit , et obligea les guerriers 
qui s’y étaient renfermés à se rendre. Il en augmenta 
les retranchements, .autant que le lui permit l’état où 
était, encore à cette époque, dans la Bretagne et dans 
les pays voisins, l’art de fortifier les places et les por- 
tes (885) ; il en embellit ensuite l’intérieur par divers 
'• édifices , et il en confia le commandement à son gendre 
Éthelred , sous la suzeraineté de la couronne de Mercie. 

Couvert de gloire, adoré des Anglais, souverain de 
presque toutes les contrées de la Grande-Bretagne-, re- 
connu par les princes du pays de Galles, qui se dé- 
claraient ses Vassaux, venant - de donner -à Guthred la 
couronne des Northumbriens, qui, après la mort de 
Halden, lui avaient demandé un roi, il goûta la plus 
douce jouissance qui puisse être réservée à un monarque : 
il vit la Grande-Bretagne jouir sous son sceptre de là 
paix dont elle avait été privée pendant si long-temps, 
et que son génie, sa valeur et son admirable constance lui 
avaient rendue. , . /• . - -, 

Cette paix dura douze ans; et pendant tout le cours 
de ces années heureuses, Alfred se montra , plus grand 
que jamais. Il fait, en quelque sorte, de Londres la capi- 
tale de la Grande-Bretagne, en ordonnant que ce serait 
la ville où, deux fois par an, se réuniraient les étals du 
royaume. ' \ , .. 
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Il accorde aux Sciences et aux arts qui existaient en- 
core, 'la protection la plus éclatante; il veut leur donner 
une nouvelle vie; il accueille en grand roi et en homme 
dont l’estime était d’un si haut prix, les savants et les 
artistes étrangers qu’il détermine à quitter le continent 
ou les îles voisines pour venir dans ses états. On a compté 
parmi eux le célèbre Irlandais Jean Scot Erigène : il en 
place plusieurs à Oxford , où saint Germain d’Auxerre 
avait dans le tëmps fondé une école; il donne un nou- 
veau lustre et une nouvelle étendue à cette école qui 
devait devenir si fameuse» Il y fonde trois collèges pour, 
les trois branches des connaissances humaines qui étaient 
alors le moins abandonnées , la grammaire; la philoso- 
phie et la. théologie. Il assigne des fonds pour le traite- 
ment des professeurs et l’entretien des élèves ; il fait 
venir de Rome des livres, qui étaient d’autant plus rares 
en Angleterre, que le latin y était encore ignoré, même 
d’un grand nombre de prêtres. Il donne lui-même 
l’exemple de l’application au travail; il emploie à l’étude 
ou aux affaires de l’état les deux tiers de chaque jour- 
née; et, ce qui est encore plus remarquable, il partage 
son temps avec le plus grand ordre entre ses diverses 
occupations, et ert maintient avec constance la sage dis- 
tribution. ' ■ j • '■ , . « 

Les lois qu’il propose aux assemblées nationales sont 
douces; maison les exécute, avec exactitude, et sans au- 
cune acception de personne. Voulant multiplier autour 
de lui les lumières, il s’entoure de plusieurs conseils; il 
tend à établir ces règles invariables , saris lesquelles il 
n’y a ni confiance ni tranquillité; il garantit l’un des 
plus grands droits des peuples, le but essentiel de toute 
association, l’impartialité de la justice , en statuant que 
les jugements seraient rendus par des j urés. , 

Il engage par de grandes récompenses les manufac- 
turiers étrangers à se rendre dans ses états. Il prête de 
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l’argent et même des vaisseaux à des commerçants au- 
dacieux-, mais sages , qui , passant par le détroit de 
Gibraltar, vont à Alexandrie et dans d’autres ports de 
l’Égypte, traversent l’isthme de Suez, se rembarquent 
sur la Mer Rouge ou d’Arabie, et allant de rivage en 
rivage trafiquer jusque dans les ports occidentaux de 
l’immense péninsule indienne, rapportent dùns leur 
patrie de précieuses marchandises de l’Orient, et notam- 
ment ces perles dont on dit que sa couronne était ornée. 
Voltaire a cité une relation anglo-saxonne, -traduite en 
latin à Copenhague, à la prière du comte de Plélo, am- 
bassadeur de Louis XIV, et relative à un vaisseau envoyé 
par Alfred pour découvrir par le nord de l’Europe et 
de l’Asie un passage qui conduisît aux grandes Indes. 

Que n’a-t-on pas écrit de la libéralité d’Alfred, des 
secours qu’il prodiguait au malheur , de sa magnifi- 
cence ! Il fortifie ou décore plusieurs villes; il construit 
à Winchester un monastère où il place d’habiles maîtres; 
il élève des églises, ces grands monuments de tout ce 
que les arts avaient conservé de puissance. 

Il règle d’une manière admirable la force militaire de 
son royaume. On croirait le yoir organiser ces gardes ou 
milices nationales qui, sous différents noms, dans les 
temps les plus modernes , et dans un si grand nombre de 
contrées européennes, ont défendu si glorieusement la 
liberté, la propriété etla paix publique. Tous les Anglais 
en état de porter les armes sont exercés à les manier ; 
leur discipline est sage; leurs chefs sont dignes d’eux. 
Leroi détermine les hauteurs où, en cas d’alarmes, de 
grands feux allumés donnent le signal du danger, du 
rassemblement, du secours et du succès. 

Il invente de nouveaux bateaux a rames dont la vitesse 
l’emporte sur celle de tous les autres bâtiments; il en 
fait construire plus de cent. 

Et comment peut-il pourvoir à t.aut d’entreprises? Par 
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le retranchement des dépenses injustes ou inutiles, et 
par un ordre sévère. Que l’on sache que, de même que 
dans les états modernes dont les finances sont le mieux 
réglées, ses revenus étaient partagés en autant de parties 
qu’il y* avait d’emplois généraux de fonds; que chaque 
dépense était payée par une recette égale qui y était ap- 
pliquée; qu’il avait enfin imaginé et réalisé ces états- 
généraux de finances auxquels on donne le nom de 
budget. 

Quelle sagesse, quelle habileté, quelle gloire! Ne voit- 
on pas la Grande-Bretagne briller de l’éclat de ces insti- 
tutions si justement admirées par notre grand Mon tes r - 
quieu? Quelles horribles et nombreuses tempêtes doivent 
néanmoins fondre sur elle avant que les événements de 
1688 lui aient rendu cesjnstitutions tutélaires, en aient 
augmenté la force et assuré la durée! • * - , à 

Ces douze années de paix et do bonheur étaient à 
peine écoulées, que les Danois, commandés par Hastings, 
se présentèrent de nouveau sqr les côtes de l’Angleterre; 
et tentèrent d’en conquérir ou du moins d’en piller les 
contrées les plus exposées à leurs invasions. Leurs vais- 
seaux étaient au nombre de trois cents. Une partie de 
leur flotte débarqua dans le pays de Kent; l’autre, sous 
les ordres de Hastings, remonta la Tamise, et ravagea 
les rives de ce fleuve. Alfred apprit dans l’Eastanglie , 
dont il réglait lès affaires après la mort de Gothrun , les 
nouvelles tentatives des hommes du Nord. Il exigea un 
nouveau serment de fidélité des Anglais et des Danois 
qui habitaient ce royaume; mais dès qu’il l’eut quitté 
pour marcher contre les dévastateurs de sa patrie , les 
Danois de l’Eastanglie se soulevèrent en faveur de leurs 
-{ compatriotes , prirent les armes , et .allèrent joindre 
Hastings. 

Une autre horde de Normands venait de se jeter dans 
le Westsex , de pénétrer dans le Devon, et d’investiu 
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Exeter. Alfred crut devoir commencer par marcher 
contre ces derniers. A son approche, ces Danois se rem- 
barquèrent, essayèrent en vain de surprendre Chichester, 
et allèrent se réunir à Hastings. 

Ce chef entreprenant des Normands, sachant Alfred 
dans le Devon, se hasarda à faire une incursion vers les 
confins de la Mercie ; mais un corps d’Anglais profita de 
son absence , enleva ses quartiers , fit prisonniers sa 
femme et ses enfants, et les envoya à son roi. Le noble 
et généreux Alfred se hâta de les renvoyer à 'Hastings. 

(882) Ce Danois cependant,' s’avançant avec audace 
au travers de la Grande-Bretagne, parcourut une partie 
du pays de Galles , où il espérait trouver , dans un 
grand nombre d’ancienà Bretons, des ennemis des Anglais. 

11 pénétra jusque dans le pays de Shrop. Poursuivi avec 
rapidité, bloqué dans Buttington , il sfe fit jour au travers 
des lances des assiégeants, perdit une grande partie de 
ses guerriers, se saiiva avec les autres dans l’Eastanglié , 
y reçut un renfort considérable des Danois du Nor- 
thumberland, osa revenir dans le pays de Galles, et 
parvint à se fortifier dans Chester , où il passa la saison 
rigoureuse. ' . ‘ 

Vers 883 , s’étant remis en marche au commencement 
du printemps , il alla dans le Northumberland , revint 
dans l’Eastanglie, se rapprocha des frontières de la Merqie, 
éleva deux forteressçs où camps retranchés à Herlford 
sur la Ley, protégea ainsi les vaisseaux danois remontés 
dans cetté rivière, qui se jette dans la Tamise auprès de 
Londres, et repoussa les habitants de cette capitale, qui 
vinrent l’attaquer. ‘ . • 

> Alfred, qui depuis long-temps renforçait son armée, 
délivrait les différentes contrées de ses états des nombreux 
partis ennemis , et surveillait tous les mouvements de _ 
Hastings , crut voir arriver le moment favorable qu’il 
attendait. 11 s’approcha de Herlford, examina la position 
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des Normands, et, par une de ces mesures extraordi- 
naires que le génie seul ose exécuter , que les Barbares 
ne peuvent pas prévoir, et que les Grecs d’Alexandre 
et les Romains de César auraient adoptée, il fit creuser un 
canal avec une admirable rapidité , détourna les eaux de 
la Ley , au-dessus de l’endroit où étaient mouillées les 
barques danoises, les mit à sec, et remplit les ennemis 
d’une telle épouvante, qu’ils abandonnèrent tous les re- 
trrnchements qu’ils avaient construits, et se retirèrent 
vers le Nord, jusques auprès des rives de la Saverne. 

Il les y poursuivit} ils furent Contraints de s’éloigner 
encore plus de la Tamise, et de se réfugier dans le Nor- 
thumberland. 

Toujours vivement harcelés , et voyant la misère, 
la famine, les maladies et le glaive des Anglais éclaircir > 
chaque jour leurs Éangs^ ils ne pensèrent plus qu’à se 
procurer des vaisseaux sur lesquels ils se rembarquèrent 
après trois ans cL’efforts, de courses, de travaux et de 
combats funestes. 

Alfred parvint facilement à rétablir l’ordre dans l’Eas- 
tanglie et dansla Northumbrie, et par une sage politique, 
les réunit à sa couronne, au lieu de leur donner de 
nouveau un roi subordonné. 1 

(896) Délivré des soins d’une guerre terrible , il vou- 
lut achever le grand ouvrage dont il s’était déjà oçcupé 
avec tant de gloire et de succès. ' , 

Il partagea le royaume en éomlés, les comtés en hun- 
dreds ou centuries, et les centuries ën tilhings, décuries 
ou dizaines. ■ ; • K ■■■ ' 

Il régla que chaque décurie comprendrait dix fiefs 
ou grandes propriétés} que le chef de chaque dizaine 
serait responsable de la conduite de ceux qui lui seraient 
subordonnés, de celle' de ses voisins et de ses hôtes} et 
que si l’on commettait sur son territoire quelqu’un de 
ces crimes qui n’étaient alors què trop communs , il se- 
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rait obligé de faire comparaître l’agresseur, £t si le pré- 
venu avait pris la fuite, de se purger lui-même de tout 
soupçon de complicité. Ceux qui ne pouvaient être 
admis dans une de ces décuries étaient regardés comme 
proscrits. On ne pouvait être reçu dans une nouvelle 
centurie qu’avec un certificat de la décurie à laquelle, on 
appartenait, et un des dix décurions présidait ses collè- 
gues, sous le titre de tithing—man , Iieadborough x ou 
borshoLder , et les convoquait pour terminer les dif— - 
férents. „ . ■ ft'* 

Il travailla au perfectionnement des lois qu’il avait 
promulguées, et des actes d’Éthelbert, d’Ina, et d’Offa, 
qu’il avait conservés. 11 acheva de déterminer le nombre 
et la juridiction des jurés, qu’il avait établis ou renou- 
velés, et qui jugeaient les affaires civiles comme les. cri- 
minelles. Il régla les circonstances dans desquelles on 
pourrait donner une caution pour éviter un emprison- 
nement injuste ou inutile. Il abolit la juridiction dangè- 
reuse des tlianes ou ealdermans , qui étaient en mêmes 
temps juges et commandants militaires, en leur substi- 
tuant des officiers particuliers chargés d’agir en leur 
nom. Il ordonna que les différents actes seraient délivrés 
par les fonctionnaires compétents , sans qu’on eût besoin 
de présenter à ce sujet une requête au roi, et afin que 
tous ceux qui auraient des réclamations à former pussent 
faire valoir leurs droits avec, autant de facilité que d© 

. promptitude. , 

Il voulut qu’il y eût des foires et, des marchés pour 
prévenir les ventes clandestines d’une des plus précieuses, 
propriétés de la Grande-Bretagne sous son règne, des 
boeufs et. des troupeaux, ventes secrètes qui en multi- 
pliaient les vols ou les enlèvements violents. 

Et que l’on remarque bien quel soin il apportait à la 
préparation des lojs , quel cai’açtère auguste il voulait 
leur imprimer, par combien de discussions il désirait de 
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les rendre l’expression de la volonté générale, et com- 
bien il respectait les droits de ses peuples. Elles étaient 
pendant long-temps l’objet de la délibération de ses 
conseillers particuliers; elles étaient ensuite renvoyées 
à un second conseil , auquel assistaient les évêques, les,, 
comtes, les vicomtes, les juges, les principaux des tita- 
nes ou barons; et enfin on les présentait à la discus- 
sion pt. à l’approbation de l’assemblée générale de la 
nation. , . '• . . , r 

Au milieu de tant d’occupations royales qui ont illus- 
tré son règne et fait le bonheur de la Grande-Bretagne, il 
ne cessait de cultiver avec autant d’assiduité que de suc- 
cès ce -qu'on appelait alors la grammaire, la rhétorique, 
la poésie, la philosophie, l’histoire, la géométrie et 
l’architecture. Personne ne faisait des vers saxons mieux 
que lui. Il traduisit un ouvrage de saint Grégoire , V His- 
toire ecclésiastique de Bède , le Livre de la consolation 
de Boëce. Il introduisit l’usage de remplacer le bois par 
de la brique, dans la construction des édifices publics 
et des maisons particulières. La mort l’enleva en 900 aux 
Anglais qui l’adoraient.. Il n’avait encore que cinquante- 
deux ans; il aurait pu faire long-temps le bonheur de 
son peuple. Sa mémoire , à laquelle aucun reproche n’a 
jamais été adressé, ser.a immortelle, et, ses admirables 
vertus offrant le plus parfait modèle à ceux qui seront , 
chargés de gouverner la terre, les nations, dans les siè- 
cles les plus reculés, lui devront une partie de leur 
gloire et de leur bonheur. , 

Que i’Écosse, comme toutes les autres contrées de 
l’Europe , avait été éloignée , pendant la seoonde moitié 
du neuvième siècle , de voir régner sur elfe un princé 
comparable au grand Alfred 1 ' \ • 

Donald Vi avait succédé à son frère. On l’avait élevé 
sur le trône plutôt que le fils de ce frère aîné , parce 
que son neveu était encore trop jenné pour gouverner 
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l’Écosse. Mais l’âge de Donald V ne l’avait pas rendu 
plus digne de la couronne; il ne songea qu’à ses plaisirs, 
et se plongea dans la débauche. Les Piétés, réfugiés 
dans la Northumbrie, observaient avec soin sa conduite; 
ils espérèrent de pouvoir sous un tel roi recouvrer leur 
patrie ; ils représentèrent aux Northumbriens combien 
il leur serait facile d’attaquer avec avantage un roi effé- 
miné, liai, méprisé de ses sujets, et incapable de com- 
mander une armée. Osbert , qui gouvernait la Northum- 
brie , partagea leurs désirs et leur espoir ; il proposa à 
Éthelbade, roi de la plus grande partie de l’Angleterre, 
de porter la guerre en Écosse. On lui promit les secours 
d’hommes et d’argent dont il aurait besoin, et, précédé 
par les Pietés ravis de rentrer dans leur patrie , il se pré- 
sente sur les frontières de l’Écosse, à la tête d’une ar- 
mée. Les Écossais se défendirent avec un courage intré- 
pide. Osbert fut battu près de Jedbourgh, dans la province 
de Téviotdale, et contraint de se retirer dans les ihonta- 
gnes. Mais Donald V, au lieu de l’y poursuivre et de 
profiter de la victoire qu’il devait à la valeur de ses 
guerriers, courut vers l’embouchure delà Twède, où 
un corps d’Anglais avait fait une descente ; il battit ce 
corps, pilla le camp et les vaisseaux de ceux qui venaient 
de débarquer , distribua à son. armée les dépouillés et les 
provisions des vaincus, et l’encouragea tellement par son 
exemple à se livrer aux excès vers lesquels l’entraînait 
une grande abondance de viandes, de vins et de liqueurs, 
que les soldats écossais 'succombèrent sous l’ivresse la 
plus complète. Osbert , averti par ses espions , et qui 
avait rallié ses troupes très-près du camp de Donald, 
se présente avant le joui’ devant les lignes écossaises-, ne 
rencontre ni gardes avancées ni sentinelles , trouve les' 
ennemis plongés dans un sommeil profond , en fait 
un horrible massacre , et s’empare de la personne de 
Donald. -/■ ■■■>• .. . . .. ‘ ■ 
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Gette défaite abat le courage des Écossais. Osbert veut 
ajouter à leur consternation ; il se hâte de faire marcher 
un corps d’armée au-delà de la Twède et dans le Lothian; 
il en envoie vers l’Ouest un second qui pénètre dans le 
Galloway; il ordonne qu’un troisième, composé de dix • 
mille hommes, s’embarque, gagne le golfe deForth, et 
descende dans le pays de Five. C’en était peut-être fait 
de l’Écosse; mais une tempête anéantit la moitié de ces 
grandes barques qui composaient sa flotte, et qui nè pou- 
vaient guère plus résister aux vagues soulevées par des 
vents impétueux , que les vaisseaux des Grecs revenant 
du siège de Troie. Les soldats que portaient ces bâtiments, 
brisés ou submergés par l’orage , sont engloutis dans les 
flots avec les débris de ces frêles navires, et Osbert, de- 
venu plus modéré dans ses prétentions ambitieuses, 
consent à signer un traité de paix avec les vaincus. 

Les territôires actuels de Glascow, d’Édimbourg, et 
toute l’Écosse méridionale, jusques a la ville de Stirling, 
sont cédés aux Anglais. La ville de Stirling est déclarée 
commune aux deux peuples. Les Écossais sont forcés de 
se soumettre à payer un tribut. Donald est mis en liberté. 
Osbert ordonne qu’on remplace par un pont de pierre 
un pont de bois qui était sur la rivière de Forth; il fait 
planter une croix sur le pied de laquelle deux vers la- 
tins marquent les limites des contrées anglaises et écos- 
saises; mais il ne stipule rien en faveur des Pietés, aux- 
quels il devait en grande partie ses victoires. 

Les malheurs de Donald ne l’avaient pas corrigé; il 
retomba dans la débauche : ses dérèglements devinrent 
tels , que les Écossais se cfurent obligés de le renfermer; 
et sensible trop tard au mépris de ses sujets, et ne 
pouvant peut-être pas supporter la perte de ses cou- 
pables plaisirs, il se donna la, mort par une nouvelle 
faiblesse. : , v ' ■ . - ■ l’’ 

{860) Constantin II, fils de Kenneth, monta Sur le 
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tronc apres Donald V, le frère cadet de son père. Il eut 
des vertus, et tâcha de faire refleurir les lois. dans sa pa- 
trie infortunée. Mais de nouveaux malheurs fondirent 
sur l’Écosse. Tous les Pietés ne s’étaient pas retirés dans 
la Northumbrie ; un grand nombre de ces anciens habi- 
tants de l’Écosse méridionale s’étaient réfugiés au loin, 
avaient passé les m,ers , et cherché un asile jusque dans la 
Norwége : ils n’eurent pas de peine à exciter l’avidité des 
montagnards encore féroces de cette partie de la Scandina- 
vie; ils les déterminèrent aisément à tenter les hasards des 
combats sur les rives. écossaises. L<es hommes du Nord, 
conduits par des Pietés, débarquèrent dans la province 
de Five. Huba et son frère commandaient les hordes de 
ces sauvages, Constantin les battit; mais dans un second 
combat il trouva une mort glorieuse pour lui , et funeste 
à son pays.. 

Il paraît cependant qu’après de grandes dévastations et 
divers succès, les Norwégiens furent contraints de se rem- 
barquer. 

Éthus succéda à son frère Constantin II. 11 imita la vie 
désordonnée de son oncle Donald- V; il abandonna le 
soin de son royaume pour de honteuses débauches. Les 
Écossais indignés se soulevèrent contre lui; ilpéritdans 
une prison. 

Grégoire, qui le remplaça, rendit tout son éclat à la 
copronne d’Écosse, en rétablissant la puissance de sa na- 
tion, et en effaçant tout ce qui avait pu ternir l’antique 
gloire des braves Écossais. Non seulement il reconquit 
l’Écosse méridionale, mais il réunit à la monarchie écos- 
saise les provinces de Cumberland et de Weslmoreland 
qui en avaient fait partie. 

Les Mandais avaientiait une irruption dans le Gallo- 
vyay; il voulut les empêcher de tenter de nouvelles inva- 
sions; et d’ailleurs il était allié d’un jeune Duncan , qui 
régnait alors en Irlande, et que deux chefs de guerriers. 
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Cornélius etBrennus, voulaient détrôner. 11 traversa avec 
son armée le détroit d’Antrim , battit Brennus et Corné- 
lius, raffermit la couronne sur la tête de son allié, revint 
triomphant en Écosse, et mourut peu de temps après 
cette expédition. 

Donald VI, fi}s de Constantin II, monta sur le trône 
après Grégoire.. Son règne de douze ans fut paisible. 
Pourquoi a-t-il terni une gloire si belle en cédant à un 
zèle bien peu éclairé et en faisant une loi de sang. 

Constantin III , fils d’Éllius, succéda à Donald VI, son 
cousin. Il paraît que le sceptre passait des enfants d’un 
frère aux enfants d’un autre, suivant que la nation les ■ 
jugeait plus capables dé le porter. 

Pendant cette seconde moitié du neuvième siècle, où 
ces hommes du Nord, que les Irlandais. nommaient Ost- 
mans ou Orientaux , portaient si souvent le carnage, la 
destruction et l’incendie sur les -côtes d’Angleterre et 
d’Écosse, l’Irlande ne fut pas garantie de leurs liorribles 
dévastations. Une partie de cette île obéissait même à des' 
rois norwégiens et ostmans; et la ville d’Armach, siège 
d’un archevêque qui portait le titré de primat d’Irlande , 
fut saccagée par les Danois, non seulement en 86g, mais 
encore en 895 . Mais soüs combien d’autres fléaux nous 
allons voir ces Normands faire gémir les contrées euro- 
péennes voisines de l’Océan , et particulièrement celles de 
la France! . 

Ils s’étaient fortifiés • dans l’île d’Oissel , au-dessus de 
Rouen, et sortaient de ce repaire pour ravager les pro- 
vinces voisines. Charles-le-Chauve, Voulant enfin mettre 
un terme à la désolation de ses états, résolut de chasser 
d’Oissel les- sauvages du Nord, Il en forma le siège au 
mois dé juillet 858. Son néveu, Lothaire, roi de Lor- 
raine, vint le joindre devant cette place. Les Normands 
la défendirent avec vigueur. , -■ ■ • •' . • 

Le siège durait depuis fféux mois, lbrsque Châties ap- 
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prit que son frète Louis, roi de Germanie, avait passé le 
Rhin à Worms, et marchait contre lui. Bientôt on lui 
annonça que Louis était déjà près des bords de la Marne. 
Un grand nombre de seigneurs français, dont plusieurs, 
mécontents de Charles , avaient invité le roi Louis à en- 
trer en France, se rendent auprès du roi de Germanie , 
et , consommant leur crime , lui prêtent serment de fi- 
délité. Charles était malade dans son Camp. Venilon , ar- 
chevêque de Sens, qui était auprès de lui, à la tête de 
quelques troupes qu’il avait amenées oomme proprié- 
taire de grands fiefs et vassal de là couronne, feint d’être 
malade lui-même, abandonne Charles, se ï’end dans la 
ville métropolitaine, lève l’étendard de la révolte, va 
trouver Louis j et, par une monstruosité qui paraîtrait 
incroyable si l’on ne savait pas combien d’absurdités et de 
crimes peuvent enfanter l’ignorance et la barbarie, il 
convient avec lui de convoquer, non pas une diète na- 
tionale, mais une assemblée d’évêques pour déposer 
Charles— le-Chauve , absoudre les Français du serment 
de fidélité, et déférer la couronne de France au roi de 
Germanie. v »'-y • 

Cette assemblée rebelle doit se réunir à Attigny ; et 
Charles ne croit pouvoir prévenir les résultats redouta- 
bles de ce conciliabule qu’en réunissant un synode des 
évêques qui lui étaient restés fidèles, et qui excommu- 
nient les prélats du parti de Louis de Bavière. « Si Louis 
avait des sujets de plainte contreson frère, disent-ils, il 
pouvait s’adresser à l’assemblée des états, sans verser le 
sang des peuplés. » Mais quel temps que celui où per- 
sonne n’est étonné de les entendre ajouter que si Charles 
a mérité de perdre sa couronne, ce n’est point à Louis, 
mais à eux de l’eh priver, parce qu’il n’appartenait qu’à 
des mains sacrées de toucher à l’oint du Seigneur ! 

L’archevêque de Sens, peu effrayé de l’excommunica- 
tion lancée contre lui, présida sa coupable assemblée 
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d’Attigny, et on y porta l’audace jusques à déclarer 
Charles-le-Chauve déchu du trône. 

Charles, un peu rétabli de sa maladie, leva le siège 
d’Oissel, et marchant au-devant de son frère, le rencon- 
tra à Brienne, entre la Marne et la Seine, Les deux 
armées furent en présence pendant trois jours. Des né- 
gociations furent entamées ; mais les émissaires de Louis 
débauchèrent les soldais de Charles. Ce malheureux roi,, 
délaissé par presque tous les siens, fut obligé de se réfu- 
gier en Bourgogne. Louis alla à Troyes, y distribua aux 
factieux des commandements, dos abbayes, et d’antres 
honteux salaires, et se rendit ensuite a Atligny, où il 
reçut son neveu, le roi Lothaire, contraint d’abandonner 
Charles au sort qui le poursuivait. 

Les soldats de Louis , très-nombreux cependant dans 
les provinces qu’il avait usurpées , y commirent des dés- 
ordres qui indignèrent les Français. On oublia les torts 
de Charles, on fut touché de ses malheurs. Les seigneurs 
qui s’étaient emparés de l’influence et du pouvoir se dé- 
goûtèrent de Louis ; ils résolurent secrètement de remet- 
tre a leur tête le roi qu’ilsavaient trahi. Ils oublient qu’ils 
sont Français, et qu’ils n’ont besoin que de leur courage; 
ils usent de dissimulation ; ils persuadent à Louis de 
renvoyer en Allemagne presque toutes ses troupes , et se 
hâtent d’écrire à Charles qu’il peut se montrer de nou- 
veau dans ses états. Le roi des Français accourt { 859 ), se 
présente devant Louis, qui, n’ayant plus d’armée ni de 
partisans, est forcé de repasser le Rhin, et Charles est 
reporté sur son trône par une î-évolution plus rapide en- 
core que celle qui l’en avait fait descendre. 

Lothaire s’empressa de venir féliciter son oncle, et de 
signèr avec lui à Arches , maispn royale située sur la Mo- 
selle, entre Épinal et Remiremont, un traité d’alliance 
contre Louis de Germanie , leur ennemi commün. 

Mais, bientôt après, ces deux princes et Charles, roi de 
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Provence ou d’Arles et . frère de Lothaire', eurent une 
conférence avec Louis de Germanie, dans une île voiés 
sine du Rhin , entre Andemaeli et Coblentz 5 et le résul- 
tat de cette entrevue fut - un traite de paix , auquel il 
paraît que concourut Louis , frère de Lothaire et du roi 
de Provence, empereur et roi d’Italie. Lothaire par ce 
traité fit de grandes cessions ; il donna. l’Alsace à Louis de 
Germanie, et il abandonna, à Louis d’Italie, Genève, 
Lausanne , Sion , leurs dépendances, et quelques contrées 
Voisines. On ne vit que trop que, des cinq rois descen- 
dants de Charlemagne , Lothaire n’était pas le plus puis- 
sant. Mais remarquons que, dans ce même congrès, l’em- 
pereur Louis s’engagea envers ses états à ne gouverner 
que de concert avec eux. ■./ 

Cependant ces fluctuations sans cesse renaissantes, ces 
discordes sanglantes ,~ ces révoltés audacieuses dont la 
France ^tait le théâtre, la puissance des grands, leur am- 
bition, leur amour de l’indépendance, et plus que tout, la 
faiblesse du caractère de Charles-lo-Chauve, déterminè- 
rent ce monarque, si différent de son grand-père, de son 
aïeul et de son bisaïeul, à supporter ce qu’il n’espérait 
pâs pouvoir empêcher, a rattacher au trône, au moins en 
apparence, des pouvoirs effrayants qu’il ne pouvait ni 
diminuer, ni régler, ni limiter, à paraître donner ce 
qu’on avait ravi à sa couronne , et à consacrer par 'des 
sanctions royales le système le plus monstrueux , le plus 
subversif de l’autorité souveraine, et qui, dans beaucoup 
de- circonstances y aurait été le plus ridicule, s’il n’avait 
pas été le plus contraire à la raison, à l’humanité, à la 
justice, et aux droits imprescriptibles des nations, comme 
à la dignité et à l’essence des trônes. . 

Ce régime..féodal , qu’il faut bien se garder de con- 
fondre avec l’illustration des familles, adoptées par la 
gloire, avec.les effets touchants, généreux et politiques 
dé la reconnaissance v qui attaolie les peuples aux dignes 
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descendants des héros et des grands hommes; ce régime 
funeste reçut des actes nombreux émanés du roi des : 
Français un développement et une force nouvelle. Dès 
lors cet arbre immense a poussé ses racines jusques à de 
grandes profondeurs ; il a étendu ses vastes rameaux 
sur l’Europe entière ; il a couvert de sop. ombre épaisse 
les peuples et les rois ; il a presque étouffe la puissance 
tutélaire des monarques , la liberté des sujets, lasoience, 
les arts, l’industrie, la civilisation, la vertu; enlaçant 
ses branches autour des institutions les plus chéries, 
les plus sacrées , il les a déguisées sous son feuillage , au 
point de les faire regarder comme ses dépendances, 
comme des rejetons infectés de ses qualités malfaisantes, 
comme des tiges secondaires qui devaient être mauditçs 
et proscrites avec le tronc qui les avait nourries. Non 
verrons au commencement du treizième siècle un grand 
homme élevé sur le pavois des Français porter sa tête 
aüguste au-dessus de cet arhre délétère , prévoir le mo- 
ment où la terre en serait débarrassée , vouloir hâter 
cette époque encore trop reculée, et sa main hardie 
frapper de la hache royale et les racines et les branches 
et le tronc. 

Mais trois siècles devaient -s’écouler avant que le ciel ' 
donnât ce saint roi à la France. Combien Charles-le- 
Chauve était éloigné d’avoir le génie, la justice et la fer- 
meté du fils de Blanche de Castille ! Il ne vit même pas 
que , pour pallier quelques maux présents, il creusait 
un abîme sous la chaire royale, et accélérait la chute de 
sa dynastie. 

11 augmenta l’étendue des fiefs que les seigneurs fran- 
çais possédaient; il leur en donna de nouveaux. Ne 
pouvant pas les priver des prérogatives féodales,, il de- 
manda seulement qu’ils en jouissent comme de présents 
de sa munificence. Il ne mit aucune borne à ces dons, 
pour multiplier, au gré de ses désirs ces liens tissus par 
Tqm. III. ' 8 


Digitized by Google 



J 1-4 HISTOIRE DE l/EUROPfi. 

la reconnaissance, mais que la force et l’ambition ont 
bientôt dénoués. 11 voulut voir des fiefs dans toutes les 
dignités, dans toutes les places, dans toutes les- fonc- 
tions; il en donna même le nom et la nature aux postes 
les moins élevés : tant il croyait avoir besoin et con- 
naissait peu des. vrais moyens de s’attacher tous ceux qui 
pouvaient exercer la plus légèx-e influence! Les comman- 
dements militaires, les places judiciaires, les magistra- 
tures civiles, les fonctions de la déricature, les dignités 
de tous les ordres, les emplois domestiques auprès des 
grands, tout devint un fief. Les plus, petits officiers des 
palais et des tribunaux , les greffiers , les huissiers , les 
• concierges même, tinrent insensiblement. leurs offices en 
fief ou en arrière-fief; et l’hommage de ces propriétés 
féodales , rendu à divers supérieurs de degré en degré, 
arrivait enfin jusques au roi, au trône duquel tenait le 
bout d’une chaîne dont il était difficile do séparer les 
anneaux , mais que le plus faible lien réunissait à la 
royauté. Diverses redevances ou obligations devinrent le 
prix de ces fiefs; les unes furent pécuniaires; les au- 
tres consistèx-ent en services personnels que les capi*ices 
de donateurs tout-puissants rendirent souvent bien du- 
res, bien ridicules, et même contraires a la décence et 
aux bonnes mceux-s. 

Mais pendant que ce système aiissi bizarre que mal- 
heureux s’organisait dans les classes inférieures de la na- 
tion, les grands vassaux virent leur pouvoir ou leurs 
usurpations se consolider et s'accroître; les ducs d’Aqui- 
taine , de Gascogne, de Bretagne, les comtes de Hol- 
lande , de Flandre , de Champagne , de Beufgogne , le- 
vaient fièrement, leur tête si souvent rebelle, et faisaient 
Lrembler le souverain auquel ils rendaieirtun vain hom- 
mage. . ' 

Parmi ces grands vassaux figuraient avec, gloire Ro- 
bert dit4p Fort ; suivant plusieurs auteurs, il -était fils 
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de Robert , maire da palais de Pepinde-Bref , petit-fils 
de Chjldebrand, frère de Charles-Martel, et par consé- • 
quent assez proche parent de Charles-le-Chauve ; sa 
valeur était fameuse. Le roijui avait confié le comman- 
dement des frontières ou marches neustriennes ; il l’avait • 
chargé de les défendre contre les Normands et les Bre- 
tons; il l’avait nommé margrave ou marquis de Neus- 
trie. Il voulut le récompenser de la manière dont il avait 
rempli ses importantes fonctions; il le nomma gouver- 
neur ou duc de France ou de l’Ile-de-France, cette pro- 
vince qui était située entre la Marne , l’Oise et la Loire, 
et dont Paris était la capitale. 

Le courage et l’habileté de Robert n’avaient pu cepen- 
dant que suspendre les efforts des Bretons. 

Erespage, ou Ilérispoux , pu Hérispoë, qu’ils avaient 
nommé leur roi après fa mort de son père Néomène, 
avait été assassiné par son cousin germain , Salomon , 
fils d’un frère aîné de Néomène. Salomon avait pris le 
titre de roi et les rênes du gouvernement. Craignant le 
ressentiment des Bretons, il avait reconnu Charles pour 
son suzerain, devait imploré son secours; mais lorsqu’il 
crut son trône consolidé, il ne voulut plus l'econnaître 
de dépendance , et rolnpit tous les liens qui l’attachaient 
à la couronne de France. > 

Charles-le-Chauve marcha -contre lui» il n’avâit ni 
le talent ni le caractère de Salomon ; son aimée fut bat- 
tue, et il n’évita de tomber dans les mains de son ennemi 
qu’en prenant la fuite, et, en abandonnant au roi de Bre- 
tagne ses tentes et ses bagages. 

On ne conçoit pas comment, après tant de malheurs j 
Charles put imaginer d’attaquer sora neveu Charles III, 
fils de l’empereur Lothaire ét roi de Provence. Un pro- 
jet aussi- insensé que celui d’envahir, avec aussi peu de 
forces que celles dont il pouvait encore disposer, un 
royaume tel que celui de Provence , eut' lp résultat 
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qu’un esprit aussi borné que celui du roi Charles -pouvait 
' seul ne pas prévoir. Il fut d’autant plus tôt* contraint 
de revenir honteusement sur ses pas, que des envoyés de 
son frère Louis, roi de Germanie, et de son neveu 
Lothaire, roi de Lorraine, eurent avec lui une confé- 
rence secrète , dans laquelle il est hors de doute qu’ils lui 
dirent combien Louis et Lothaire se croiraient obligésde 
s’opposer à son injuste entreprise. •» , 

- Comment d’ailleurs anrait-il pu être long-temps ab- 
sent de ses états, que les Normands ne cessaient de rava- 
ger ou de menacer ? i 

Le mépris qu’il inspirait , affaiblissant à chaque instant 
davantage le peu d’autorité qui ne s’était pas encore 
échappé de ses mains, ses propres enfants oublièrent le 
respect et l’obéissance qu’fis devaient à leur souverain -et 
à leur père. Quels exemples criminels donnés par leur 
propre famille n’encourageaient pas leur coupable ré- 
bellion ! Charles, roi d’Aquitaine, le second fils de 
Charles-le-Chauve , se maria sans le consentement de 'Son 
père, quoique n’étant encore âgé que de quinze ou seize 
ans.' . Louis surnommé le Bègue, fils aîné du roi de 
France, réclama une couronne apanagère, suivant l’u- 
sage absurde et funeste qui en avait fait donner une à 
son père, pendant la vie de son aïeul l’empereur Louis- 
le-DébOnnaire. Un refus l’irrita; il se retira en Bretagne, 
leva un corps d’armée composé de Bretons, ebauquel ce 
descendant si dégénéré de Charlemagne ne rougit pas de 
réunir des Normands , les ennemis implacables des Fran- 
çais; et, à là tête de ces barbares étrangers, il se jeta sur 
l’Anjou, le ravagea, et déèhira le sein de la patrie, pour 
laquelle il aurait dû donner sa vie, avec le fer de sauva- 
ges dévastateurs que son devoir lè plus sacré était de 
combattre. Cette alliance monstrueuse aurait seule pu 
faire prévoir quelle devait être la destinée de ces indi- 
gnes descendants du plus "grand des monarques. 
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Pendant qne Louis-le-Bègue s’en retournait chargé, 
d’un honteux butin et à la tète de ces hordes norman- 
des que les Bretons devaient s’indigner de voir combattre 
à leurs côtés, Robert-le-Fort, duc de France, tomba sur 
lui et dispersa ses soldats. 11 ne contribua pas peu en- 
suite à le réconcilier avec son père, qui donna à Louis 
des comtés et des abbayes, et toléra, suivant quelques 
auteurs, qu’il eqtle titre de roi. ; - 

Dès le mois de janvier 863, les Normands .avaient re- 
monté le Rhin jusques à Nuis, au-dessous de Cologne , 
sous la conduite de Roric. Le roi Lotbaire s’empressa de 
s’avancer contre eux, le long de la rive gauche de ce 
fleuve, pendant qu’un corps de Saxons, envoyé par le 
roi de Germanie , suivait la rive droite; et les Normands 
furent obligés d’abandonner les contrées qu’ils avaient 
commencé de, ravager. . . ‘ , 

D’autres bandes de ces hommes du Nord s’étaient ré- 
pandues dans lès provinces occidentales et maritimes de 
la France. Robert, toujours fidèle a ses devoirs et à sa 
gloire, poursuivit- vivement ces bandes que commandait 
Hastings. Il était parvenu à les investir; mais, saisissant 
un moment favorable, les Normands attaquèrent a l’im- 
provisle les Français, et allaient s’échapper; Robert ne 
se donne pas le temps de prendre sa cotte d’armes, il 
accourt, il s’élance au milieu des combattants : un javelot 
l'atteint; il meurt sur le champ.de bataille, laissant 
Eudes et Robert encore très-jeunes, et qu’il avait eus 
d’Adélaïs, que l’on a crue fille de l’empereur Louis-le- 
Déborinaire. . , Y 

■ . (863) Charles, roi de Provence, était mort sans em 
fants. Dès 857 , il avait déclaré que; s’il mourait sans 
postérité, Lolhaire, roi de Lorraine, son frère, serait 
son héritier. Mais l’empereur Louis, qui régnait en Ita- 
lie, était venu en Provence d’abord après la mort du roi 
Charles ; il était parvenu à gagner un grand nombre de 
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grands du royaume. Lorsque Lothaire. arriva^ on cher- 
cha à les concilier. Des conférences eurent lieu entre les 
deux princes , et la succession fut partagée. L’empereur 
eut une partie de la Provence et la Bourgogne transju— 
rane ; le reste des états de son frère Charles passa sous le 
sceptre de Lothaire. - 

Mais ce roi de Lorraine va être sous nos yeux le 
principal acteur d’une sorte de drame dont la France, 
l’Allemagne et l’Italie seront le théâtre, et dont' il nous 
a paru- d’autant plus nécessaire d’exposer les différentes 
scènes et le dénouement, qu’ils offrent un tableau fidèle 
et curieux des opinions} des préjugés, de la politique, 
des mœurs, des usages, de l’ignorance et de la corrup- 
tion du neuvième siècle. Nous puisons nos récits dans 
Hincinar, dans les Annales de Metz , dans celles de 
Saint-Berlin , et dans d’autres ouvrages écrits peu de 
temps après les événements. > . r ‘ ; - 

Lothaire II avait épousé,. en .856, Théotberge ou 
Tliiet berge-, sœur de l’abbé Humbert ou Hubert, à qui 
il donna, quelque temps après, le duché ou le gouver- 
nement de la Bourgogne transjnrane. Avant son mariage, 
et pendant que son père l’empereur Lothaire I? r vivait 
encore, il avait conçu une passion violente pour Wal- 
drade, dont la beanté était célébré. Il n’avait pas cessé de 
l’aimer , l’avait gardée comme sa concubine , et s’était 
bientôt dégoûté de Thietbcrge. En 85y , il éloigna cette 
princesse de sa cour. Vainéu cependant par les remon- 
trances et les prières des parents de la reine , il la rap- 
pela dans sa cour, mais ne voulut pas la revoir et ne se 
rapprocha que davantage de Waldrade. Son amour pour 
celle dont les charmes l’avaient asservi et son aversion 
pour la reine -augmentant chaque jour, il résolut de se 
séparer de- ^hietberge par un divorce solennel, et 
d’épouser ensuite celle qu’il aimait plus que jamais. 

• Des accusateurs parurent bientôt contre la reine;, on 
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lui reprocha d’avoir, avant son mariage, vécu dans un 
commerce incestueux avec Je duc Humbert. Des grands 
de Lorraine formèrent un tribunal devant lequel elle 
fut obligée de paraître et de se justifier. Elle nia forte- 
ment le crime dont on l’accusait. On ne pouvait point 
la convaincre; mais comme on voulait absolument qu’elle 
fût condamnée, Lothaire imagina de persuader à Gon- 
thier, archevêque de Cologne, que si la reine pouvait 
être répudiée, il épouserait -la nièçe de ce 'prélat. Le 
crédule archevêque, trompé par la promesse du roi , 
s’engagea à favoriser le divorce; -.il gagna facilement 
Theutgand ,. archevêque de Trêves, homme simple et 
très-ignorant , et lorsque ces dçui; métropolitains furent 
consultés par Lothaire ; avee quelques autres prélats , 
sur la conduite que l’on devait tenir, «ils répondirent 
qù’il fallait avoir recours à l’épreuve absurde et bar- 
bare, mais alors regardée comme légitime,, de l’eau 
bouillante. La reine choisit un homme qui subit cette 
épreuve, et qui, par une suite de précautions qu’il est 
aisé d’imaginer, et qu’on trouva le moyen de tenir 
secrètes, en sortit de manière à montrer l’innocence de 
la princesse. Thietberge fut rétablie dans tous ses droits 
de reine et d’épouse. 

Mais les sentiments de Lolhaire étaient restés les mis 
mes. Il prétendit bientôt avoir trouvé dans un voyage en 
Italie de nouvelles preuves de la conduite coupable dé la 
reine, et on persuada à cette princesse que si elle rte faci- 
litait pas elle-même le divorce si désiré, par le roi, en 
avouant le crime dont elle était accusée, sa vie ne serait pas 
en sûreté. Cette malheureuse reine, vivement effrayée , 
promit ce terriblé aveu ; et au mois de janvier 860 , le roi 
convoquai Aix-la-Chapelle l’archevêque de Cologne, 
celui de Trêves, l’évêque de Metz, celui de Langres., 
l’abbé de Prum , un autre abbé et plusieurs grands de 
Lorraine. Lothaire parut au milieu d’eux , répandit des 
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larmes perfides, leur demanda quelle conduite il devrait 
tenir , si la reine se déclarait coupable du crime dont 
elle élait accusée, et leur annonça qu’elle demandait avec 
instance de renoncer.au monde, de prendre le voile de 
religieuse, et de terminer ses jours dans la pénitence et la 
solitude du cloîtré» 

r Le roi’parlait encore à l’assemblée , lorsqu’un officier 
de Thietberge vint prier les évêques de ppsser dans l’ap- 
partement de la princesse. Ils se hâtèrent dé s’y rendre 
d’après la permission du roi. La reine éplorée se jeta à 
leurs pieds, et réclama leur avis sur ce qu’ellé voulait 
leur révéler. « Que la crainte, lui dirent-ils, ni aucune 
» aütre considération ne vous fassent trahir la vérité. » 
Elle protesta devant Dieu qu’elle n’avahcerait rien que 
de vrai, et prenant à témoin l’archevêque Gonthier, 
«on confesseur, elle se déclara iiidigne. d’habiter désor- 
mais avec Lothaire. L’archevêque lui dit qu’elle devait 
répéter sa confession devant les -évêques , afin qu’ils pus- 
sent lui donner dès avis plus salutaires. « Dites vous- 
» même ce que Vous én savez , répondit la reine. » r— • 
Les évêqtaes lui .demandèrent si elle n’avait pas quelque 
plainte à former, quelque moyen de défense à faire va- 
loir. « Ne doutez pas de ma sincérité, dit-elle, jamais 
» je ne réclamerai contre ce que je viens de déclarer. » 
Alors l’archevêque Gonthier, au milieu de soupirs et de 
larmes, découvrit aux évêques, d’après la permission 
de la reine, tout ce que lui avait- appris la confession de 
cette princesse. ' . ’ ■ > . ■ ' ' ■ 1 

Les prélats allèrent trouver le roi, lui dirent que la 
reine ayant confessé son crime , et s’étant déclarée indigne 
d’habiter plus, long-temps avec lui , il ne pouvait plus 
là garder comme sa femme, ët qu’il devait lui accorder la 
permission qu’elle avait demandée , de prendre le voile, 
et de se renfermer dans un monastère. 

Dès le mois de février .suivant , la diète du royaume 
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s’assembla à Aix-la-Chapelle. Pendant cette diète, les> 
évêques se l’éunirent, et formèrent un synode ou concile. 
On vit dans ce synode les deux archevêques de Cologne 
et de Trêves, qui avaient reçu la déclaration de la reine, 
et les évêques ou archevêques de Tongres, de Rouen, 
de Meaux , de Verdun et d’Avignon. On y rendit 
compte de la confession que la reine, avait faite devant 
les évêques; elle la renouvela, la présenta par écrit à Lo- 
thaire , en présence du synode et d’un grand nombre de 
seigneurs, se jeta aux genoux du roi, et le conjura, au 
nom de Dieu, de lui permettre' de se retirer dans un cloî- 
tre , pour y pleurer ses péchés. 

. Les évêques s’adressant alors a Lothaire , le supplièrent 
de déclarer si des instances ou des menaces n’avaient pas 
arraché à la reine la confession qu’ils venaient d’enten- 
dre. Le roi protesta qu’il n’avait influé en aucune ma- 
nière sur dps aveux qui lui causaient la plus vive dou- 
leur. Les prélats firent de nouvelles remontrances â la 
reine ; -elle persista dans sa déclaration ; ils la condam- 
nèrent à la pénitence publique : mais Thietberge se sauva 
dans les états de Charles-le-Chauve , qui avait donné asile 
à son frère le duc Humbert. ; 

., . Les évêqües de France apprirent avec étonnement les 
résultats des deux assemblées d’Aix-la-Châpelle..Hincmar, 
le célèbre archevêque de Reims , ne voulut d’abord y 
ajouter aucune foi. t 

Le pape Nicolas I° r , qui avait succédé, en 858, à Be- 
noît III;, informé de cette affaire , en ténfoigna sa Sur- 
prise. Les évêques de Lorraine lui écrivirent qu’ils n’a- 
vaient pas encore rendu une sentence définitive, et qu’ils 
le priaient de suspendre son jugement jusques au moment 
où il aurait entendu Theutgand, archevêque de Trêves , 
et Hatton, évêque de Verdun, qui devaient aller inces- 
samment à Rome; , . . 1 

Cependant âu mois de juin de cette même année 860 , 
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Charles-le-Chauve, Louis, roi de Germanie, et leur ne- 
veu Lothaire, roi de Lorraine, se réunirent dans» une 
grande assemblée de seigneurs et d’évêques à Coblentz, 
et y signèrent un traité de paix, d’alliance et de défense 
mutuelle, dont- l’observation fut jurée par Louis et Lo- 
thaire en tudesque ou allemand, et par Charles-le-Chauve 
enlangue romane. 

Lothaire rassuré par cette alliance , et croyant pouvoir 
plus aisément écarter les obstacles qui s’opposeraient à 
l’exécution dé ses projets, s’occupa plus fortement que 
jamais de son mariage aVec celle dont il était toujours 
passionnément épris. 11 fit tenir â Aix-la-Chapelle, en 
avril 862 , une troisième assemblée d’évêques. On re- 
trouve dans ce concile ou synode les archevêques de Co- 
logne et de Trêves, et les évêques de Metz, de Tongres 
et de Verdun , auxquels, se joignirent ceux d’Utrecht-, 
de Toul et de Strasbourg, aussi dévoués que les premiers 1 
aux volontés du roi. Lothaire leur remit un écrit dans 
lequel il exposait les raisons qui l’empêchaient de se réu- 
nir avec Thiêtberge, et néanmoins de continuer de vivre 
dans le célibat , et il les pria' de déclarer son mariage nul, 
et de lui permettre d’en contracter un nouveau. Les évê- 
ques, rappelant des canons d’un concile de Lérida, d’au-- 
très canonsd’uti concile d’Agde, et un commentaire sur 
une épître de saint Paul, attribué à saint Ambroise, et 
composé par un diacre de l’église romaine, nommé Hi- 
laire, décidèrent que -Lothaire avait pu légitimement 
quitter Thietberge comme incestueuse , et qu’il lui était 
permis de prendre une autre femme. 1, , 

Lothaire s’empressa de faire porter à Rome, par deux 
comtes, la décision des évêques de Lorraine, pria le pape 
de la confirmer, et lui promit de s’ep rapporter 4 son 
jugement. Nicolas répondit qu’il enverrait deux légats 
en Lorraine. 11 engagea Lothaire à ne rien précipiter ; 
mais le roi, impatienté de la lenteur du pape, n’attendit 
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pas la décision de Rome , épousa solennellement Wal- 
drade, la fit couronne!’ reine, et forma sa maison avec? 
toute la magnificence que les cours royales pouvaient 
alors montrer. 

Thietberge cependant était toujours en France, sous 
la protection de Charles-le-Chauvç. Ce prince parut indi- 
gné du nouveau mariage de sou neveu. Lothaire, crai- 
gnant qu’il 11’animât le pape et les évêques contre lui , 
eut recours au roi de Germanie; il engagea Louis de 
Bavière à demander une nouvelle entrevue des trois rois. 
Elle devait avoir lieu à Sablonières ou Savonières, près 
de Toul. Louis-le-Gemianique écrivit à ce sujet à son 
frère le .roi des Français., Cbarles-le-Chauve ayant assem- 
blé les évêques de ses états, fit rédiger une sorte de ina- 
nifeste qu’il adressa au roi de, Germanie; et l’on va 
voir plus que jamais ce qu’était d.evenu l’esprit de ce 
siècle depuis la mort de Charlemagne. 

Charles dit à son frère, dans ce manifeste, qu’il n’avaif 
pas tenu à lui que le traité de Coblentss n’eût été entière- 
ment exécuté; mais que son neveu avait reçu dans son 
royaume de Lorraine sa fille Judith, veuve d’Eiteijulfe , 
roi de Westsex, ou des Saxons occidentaux, et qui s’était 
fait enlever par Baudouin, comte de Flandre; que Bau- 
douin et Judith ayant encouru l’excommunication , 
Lothaire qui les protégeait était excommunié comme 
eux; que le pape n’avait rien demandé qui ne fût juste 
au roi et aux évêques de Lorraine, relativement à la con- 
duite que Lothaire avait tenue avec la reine Thietberge, 
et au mariage scandaleux de ce prince avec Waldrade; et 
que cependant si le roi do Lorraine voulait se soumettre 
à un jugement régulier et canonique, il était prêt à le 
voir et à conférer avec lui. v 

La proposition de Charles-le-Chauve est acceptée. La 
réunion des trois rois a lieu à Savonières au commence- 
ment de novembre. Charles veut faire lire publiquement 
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un exposé de ses griefs. Lothaire, Louis, et deux cents 
évêques ou abbés des royaumes de Germanie et de 
Lorraine, s’y opposeiit. Les trois princes se séparent 
sans rien terminer, et indiquent une nouvelle assemblée 
pour le mois d’octobre de l’année suivante. 

(865) Le pape cependant convoqua à Metz un concile 
qui devait être présidé par deux de ses légats. Il avait 
désiré qu’il s’y trouvât des évêques de toutes les parties 
de l’empire français ; mais Lothaire parvint à empêcher 
qu’on y vît d’autres évêques que ceux .du royaume de 
Lorraine. ' ; . -• • 

Les légats furent l’évêque de Porto et l’évêquë de 
Cervia ; ils devaient , d’après leurs instructions , exà- 
rainer si l’accusation d’inceste et ■d’adultère portée contre 
Thietberge était fondée, si Lothaire avait été marié avec 
Waldrade pendant la vie de son père, et si son mariage 
avec Thietberge avait été forcé. On les avait avertis que 
la reine Thietberge, avant d’avoir fait sa confession publi- 
que, avait envoyé à Rome une protestation, dans laquelle 
elle déclàrait'qu’elle était forcée a s’accuser elle-même 
de crimes qu’elle n’avait jamais commis} et ils savaient 
d’ailleurs que , depuis sa sortie du royaume de Lorraine, 
elle avait eu recours plusieurs fois au saint-siège. Lothaire 
parvint à corrompre les légats. Ils furent admis à l’au— 
dienpe de Charles-le-Chauve, dans le monastère de Saint- 
Médard de Soissons. Ils lui présentèrent une lettre* par 
laquelle Nicolas I er demandait la grâce de Baudouin,- 
auquel le roi de France pardonna à la recommandation 
du pape, et dont il approuva le mariage avec $a fille 
Judith; mais ils ne lui remirent pas une seconde lettre, 
par laquelle le pape priait Charles-le-Chauve d’envoyer 
des évêques de son royaume au concile de, Metz. G» con- 
cile s’assembla vers le milieu du mois de juin; il fut com- 
posé des prélats qui avaient assisté au troisième synode 
d’Aix-la-Chapelle. Les légats, entièrement séduits pqr 
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l’argent et les présents de Lothairc, ne donnèrent pas au 
concile la lettre adressée par le pape aux évêques; ils ne 
demandèrent pas, malgré les ordres du pape, que la reine 
parût devant le concile ; ils se contentèrent de se faire 
représenter les actes du synode d’Aix-la-Chapelle , et , 
après avoir entendu des témoins subornés contre la prin- 
cesse, ils confirmèrent ces actes avec les archevêques de 
Cologne et de Trêves, et les autres prélats de Lorraine. 

Ces deux archevêques portèrenteux-mêmes à Rome et 
présentèrent à l’approbation du pontife les actes de Metz 
et d’Aix-la-Chapelle. Le pape, irrité de la prévarication 
de ses'légats, dont on lui avait appris la corruption , con- 
voqua un concile dans lequel orr condamna celui de Metz, 
en le comparant à un repaire de brigandage , de prostitu- 
tion et d’adultère, et on déposa de leur épiscopat les mé- 
tropolitains de Cologne et de Trêves. , 

Les deux archevêques sortent de Rome furieux , Vi et 
vont trouver à Bénévent l’empereur Louis, roi d’Italie, à 
qui Lothairc les avait recommandés , et qur leur avait 
accordé sa protection. Us se plaignent de la conduite du 
pape, qui, en les déposant sans le 'consentement de leur 
souverain, et •sans le jugement des autres archevêques de 
France, avait violé les règles les plus saintes de l’église, 
et manqué au respect qu’il devait à l’empereur et au roi 
Lothaire. L’emperenr animé par leurs plaintes, assem- 
ble un corps d’armée, et part avec l’impératrice et les 
deux métropolitains, pour contraindre le pape à rétablir 
les deux archevêques déposés, ou l’arrêter lui-même et 
l’ènlever de Rome. Nicolas ordonne un jeûne général, 
des prières publiques et des processions solennelles. 
Louis campe avec son armée auprès de l’église de Saint- 
Pierre^ qui était encore hors des murs. Le clergé et le 
peuple sortent en procession pour aller dans cette église, 
au tombeau des apôtres, L’empereur commande à ses 
troupes dé dissiper cette multitude. Les soldats frappent, 
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blessent et renversent ceux qui n’ont pas le temps de se 
dérober à leurs coups; les croix sont brisées, les banniè- 
res sont déchirées et foulées aux pieds. Le papé , qui était 
resté dans le palais de Saint-J ean-de-Latran , et qui ap- 
prend qu’on va venir l’enlever, sort secrètement, gagne- 
le Tibi'e , se jette dans une barque, et parvient à se réfu- 
gier dans l’église de Saint-Pierre, où l’on a écrit qu’il avait 
été deux jours sans pouvoir se procurer aucune nourri- 
ture.- ■ . .-.r 

L’empereur cependant est attaqué 1 de la fièvre; on lui 
annonce la mort subite d’un de ses soldats, qui avait brisé 
une croix, dans laquelle l’impératrice Hélène avait fait 
incruster un fragment de celle de Jésus : l’effroi s’em- 
pare de son âme; il envoie au pape l’impératrice elle- 
même ; il lui fait dire qu,’il peut sortir sans crainte de 
l’église de Saint-Pierre, et qu’ij désire de le voir. Nicolas - 
a une longue conférence avec le monarque 1 ; il condamne 
les deux archevêques^ et confirme leur déposition. 

(864) Gonthier, je 'métropolitain de Cologne, se hâte 
de composer une apologie de sa conduite et de celle de 
l’archevêque de Trêves; il en envoie une copie aux évê- 
ques de Lçrraine , avec une lettre ou préface conservée 
dans les annalesdeSaint-Bertin. « Nicolas, qui sedit pape, 

» écrit-il aux évêques du royaume de Lothaire, qui se 
» met comme un apôtre, au rang des apôtres, et qui veut 
» se faire ertipereur du monde, a entrepris de nouscon- 
» damner; mais il a trouvé plus de résistance qu’il n’en 
» attendait, eta eu lieudese repentir de son entreprise.» 

Il adresse une autre copie- de son apologie à Nicolas,' et 
lui écrit en son nom et au nomde l’archevêque de Trêves, 
qu’ilsont été envoyés vers lui par les évêques deXorraine, ' 
pour lui exposer les motifs de leurs 1 décisions et lui 
demander des instructions et des avis; qu’il les avait rete- 
nus pendant trois semaines; que les ayant fait venir en- 
suite devant une multitude tumultueuse de clercs et de 
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laïques, il les avait condamnés et opprimés tyrannique- 
ment, sans assemblée canonique, sans avoir observé au- 
cune formalité , sans avoir produit ni accusateurs ni 
témoins, sans leur avoir donné le temps ni les moyens de 
se défendre. « Voilà pourquoi, ajoute-t-il, nous rejetons 
» et méprisons la maudite sentence que vous avez portée 
» injustement, et sans raison, contre nous; nous vous 
» tenons pour anathématisé et excommunié, et nous vous 
» rejetons de notre communion, contents de la commu- 
» nionde l’église universelle, dont Vous vous êtes séparé 
» en prononçant cet arrêt contre vous-même. Anathème 
» à quiconque ne garde pas les préceptes apostoliques 
» que vous avez violés d’une manière si visible et si pu- 
» blique. » ■ i 

Hiiduih, frère de l’archevêque, n’ayant pu remettre 
celte, lettre au pape, entre dans l’église de Saint-Pierre, 
à la tête de quelques soldats, écarte ceux qui veulent lui 
résister , et jette sur le tonibeau de Saint-Pierre la lettre 
de son frère. • - • 

Peu de jours-après l’empereur décampa, et partit pour 
Ravennei Les deux métropolitains revinrent en Lor- 
raine. L’archevêque de Trêves s’abstint des fonctions 
épiscopales; mais celui de Cologne olficia pontifrcalement 
dans son église pendant la semaine sainte. 

Le pape cependant craignit les démarches du clergé 
de France , jaloux de ses privilèges et de ses libertés. 11 
écrivit à l’archevêque de Reims, à celui d’Arles, à celui 
de Bourges; il leur exposa les motifs de la déposition 
des deux métropolitains ; <.il leur recommanda de ne pas 
communiquer avec eux, sous peiné d’excomjnunication. 
Les évêques, qui avaient approuvé, avec ces métropoli- 
tains le divorce de Lothaire, écrivirent au pape pouj: se 
justifier, et réclamer son indulgence. Gonthier, aban- 
donné de tous ses collègues , envoya son apologie à 
Photius, patriarche de Constantinople , et lui demandai 
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sa communion, et celle des autres évêques de l’église 
grecque , mécontents de l’église romaine. Photius s’em- 
pressa delà répandre dans l’Orient, pour montrer que 
dans l’Occident même la hauteur, et la tyrannie du pape 
étaient insupportables. _ ' '/• 

Lolhaire, effrayé de l’abandon des évêques de son 
rayaùme, écrivit à, Nicolas fil se plaignait de ce qu’on 
avait donné trop de créance à ses ennemis, -de ce qu’on 
avait déposé ses deux- métropolitains pendant qu’il ^ était 
occupé à l’extrémité" de ses états à défendre les chrétiens 
contre les barbares Normands , de cè qu’on avait pro- 
noncé si vite sur son divorce et sur son nouveau ma-^ 
riage. Il déclara cependant qu’il était prêt à se soumettre 
à la décision du pape, et même à aller à Rome, pour 
lui donner une marque de déférence. Il fit porter sa 
lettre par l’évêque de Strasbourg , et abandonnant en- 
tièrement l’archevêque de Cologne , donna son siège 
métropolitain à Hugues, cousin germain de Charles-lé- 
Chauve. 

Gohlhîer partit -avec l’archevêque de Trêves pour 
Rome, où ils espérèreùt en vain d’obtenir leur réinté- 
gration dans l’épjscopat par l’intermédiaire de l’empe- 
reur Louis. - ■ • - » 

Le roi de Lorraine cependant continuait d’habiter avec 
Waldrade-, de là traiter en reine, de lui laisser exercer 
une grande autorité, et il lui avait donné les biens de plu- 
sieurs églises de filles. Tliîetberge, qui s’était retirée dans 
le Valais avec son frère Humbert, crut deyoir se réfugier 
de nouvèau ahprès de.Charles-le-Chauye, qui lui donna 
pour sa subsistance l’âbbaye d’Avonai en Champagne. 

(865) Le pape ne cessait de presser Charles-le-Chauve 
et lç roi de Germanie de déterminer leur neveu à ren- 
voyer Waldrade et à reprendre Thietbérge. Les deux 
rois eurent à ce sujet une conférence à Douzy, entre 
Sedan et MouZon , au mois de février 865; ils écrivirent 
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à- Lothaire. Le roi de Lorraine reçut mal les aviadeses 
oncles.; il imagina qu’ils avaient des projets sur ses états. 

'■Il envoya le frère de sa mère à l’empereur Louis. Il en- 
gagea facilement ce prince à prier le pape de détourner 
Charles-le-Cliauve de la guerre. Le pape y consentit; il 
exhorta le roi des Français à la paix; mais, peu de 
temps après , il écrivit à Charles-le-Chauve et au roi de 
Germanie, pour obtenir d’eux - qu’ils pressassent' Lo- 
thaire de renvoyer Waldrade. 

Un légat porta les- lettres du pape : les expressions 
étaient bien éloignées, dit l’annaliste de Saint-Bertin, de 
La douceur apostolique et des égards que l’on avait tou- 
jours remarqués dans les lettres adressées à des rois par 
les évêques de Rome. Charles et Louis de Germanie les 
reçurent cependant avec respect. Charles, pressé d’ail- 
leurs par sa femme Irmentrade, se rèndit à Àttigny, et 
y conduisit Thietberge. Lothaire n’osa pas refuser de s’y 
trouver. Il avait coiltre , lui les armes dé Charles-le- 
Chauve et la puissance du clergé' de Neustrie ou de 
France , alors bien plus redoutable. Il dissimula; il vint 
à.Attignÿ. Le légat, entouré d’évêques, le menaça de 
l’excommunication du pape, delà colère de saint Pierre , 
et du plus terrible jugement de Dieü, s’il n’obéissait 
au saint-siégç. Lothaire, déguisant ses secrets sentiments, 
présenta la main à Thietberge, promit de la recevoir 
comme épouse, de l’honorer comme reine , fit confir- 
mer sa promesse par le serment de douze comtes de Lor- 
raine, et annonça que , dans la fête Solennelle la plus 
voisine, il paraîtrait en public avec -la reine revêtue 
comme lui des ornements rOyaux. 

La reine partit en effet pour Goftdreville; le légal y 
arriva bientôt avec Lothaire. Le roi et la reine assisté— . 
rént, la couronne sur la tête, à la messe que le légat 
célébra. * ~ 

Waldrade cependant reçut du légat l’ordre de le sut- 

Tom.ïii. . ' . * 9 
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vre à Rome , où elle devait réparer ses erreurs par sa 
soumission et par sa pénitence. Lothaire n’osa pas s’y 
opposer. Elle fut contrainte de suivre le légat, qui la ' 
mena, pour ainsi dire, en triomphe enSùisse,en Souabe 
et en Bavière, par où il voulut passer pour retourner 
en Italie. • 

L’absence, de Waldrade augmenta la passion -de Lo- 
thaire, La hauteur s du- pape, l’insolence du légat, les. 
affronts dont on l’avait abreuvé en présence de son oncle 
et de toute la cour de France, aigrirent son ressentiment. 
Son aversion pour Tliietberge, qu’il refusait toujours 
de voir, devint plus forte. Il envoya secrètement à'. Wal- 
drade l’ordre de revenir en, Lorraine (866). Cette prin- 
cesse reçut cet ordre à Pavie, s’échappa, arriva en Lor- 
raine, ne parut pas à la cour, mais se retira dans une 
demeure assez voisine de la résidence royale pour/ que 
Lothaire pût la voir aisément. 

A peine le pape fut-il informé de la fuite de Waldrade, 
qu’il l’excommunia, et écrivit aux évêques de France et 
de Germanie, pour leur exposer les motifs qui l’avaient 
déterminé. L'écrivit aussi au roi Lothaire, et le menaça 
de le retrancher de sa communion. 

Le roi de Lorraine, renouvélant ses accusations contre 
la reine, et prétendant de nouveau qu’il, avait épousé 
Waldrade avant qu’on l’eût forcé à donner la main à 1 
Tliietberge, offrit de faite décider cette affaire par une 
épreuve judiciaire èl le combat de deux champions. 

Le pape. refusa. Tliietberge écrivit jà Nicolas. Elle re- 
nonçait volontairement , disait-elle , à son mariage avec 
Lothaire 5 elle reconnaissait Waldrade pour l’épouse 
légitime du roi de Lorraine ; elle demandait d’aller à 
Route. / .' ■■ ■ ' 

Nicolas ne voulut voir dans la lettre de la reine que 
l’effet de la contrainte et dè la terreur. « A quelque 
t> violence que vous soyez exposée , lui répondit-ij, ne 
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» laissez pas abattre votre courage. Quand bien même 
» vous viendriez à mourir, le roi de Lorraine 11e pour- 
» rait jamais avoir pour épouse la femme criminelle et 
» indigne avec laquelle il a vécu d’une manière si scan- 
» daleuse. L’église a porté son jugement; elle n’a pas 
» besoin de votre témoignage. Le voyage do Rome ne 
» serait pas sûr pour vous; et vous 11e devez pas vous 
v» éloigner de Lothaire, tant que Waldrade sera auprès 
»' de lui* » v • 'u 

Cependant les évêques de Lorraine, bien loin de traiter 
Waldrade en excommuniée, avaient refusé de recevoir 
les lettres de Nicolas. Le pontife de Rome leur reproche , 
dans de nouvelles lettres, ce qu’il appelle leur lâcheté, 
et la crainte qu’ils ont de voir Lothaire les priver de leurs 
bénéfices; il ajoute qu’il les excommuniera eux-mêmes 
comme fauteurs des désordres du roi et de Waldrade. 
Il écrit au roi que les mauvais traitements qu’il fait souf- 
frir à Thietberge sont la seule cause de la demande 
qu’elle lui a adressée : « si elle peisiste à vouloir venir. 
>> à Rome, qu’elle puisse faire le voyage sans dauger; 
». mais que Waldrade l’y précède pour y subir son châ- 
» timent; et je ne consentirai à la séparation de la reine 
» avec vous qu’à condition que de votre côté vous gaidiez 
» le célibat. ». ') r . v‘ \ 

Le roi et les évêques de Germanie recommandèrent 
fortement au pape les deux archevêques déposés, Nicolas 
resta inflexible. ■ ■■■ '■ \ . 

Les Sarrasins d’Afrique, ayant fait vers cette époque 
une nouvelle descente en Italie, l’empereur Louis appela 
à son secouis son frère , le roi de Lorraine. Lothaire 
passa en Italie, à la tête d’une armée. Les deux frères 
battirent les ’ Sarrasins ; mais une chaleur excessive, la 
dysseuterie et la peste firent périr un grand nombre dé 
soldats de Lothaire. ' 1 

(867) Nicolas mourut vers la fin de 867. Le peuple 
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romain élut Adrien II pour son successeur, sans l’in- 
tervention des délégués de l’empereur (missi dominicï)'. 
Les délégués s’élevèrent fortement contre celte- nou- 
veauté. L’empereur Louis II approuva leur réclama- 
tion, mais confirma la nomination d’Adrien ; et le pape 
ne manqua pas de s’adresser à ce prince pour la nomina- 
tion des juges qui devaient faire le procès à un criminel, 

Lothaire espéra de trouver dans Adrien plus de facilité 
que dans Nicolas. Il pria l’empereur son frère d’engager 
le nouveau pape à nè pas s’opposer à son mariage ayec 
Waldrade, et écrivit à Adriçn une lettre remarquable. 

« Tous les chrétiens, lui dit-il, doivent regretter un, 

» aussi grand pontife que Nioolas: je je, pleure moi- . 
» même. J’avais remis mes intérêts entre ses mains; je 
« voulais aller à Rome me justifier auprès dô lui» 

■» prévenu par les calomnies de mes ennemis , il n’aja*. 

» mais voulu m’entendre; mais j’espère que vous, qu’il 
» a plu à pieu d’élever eu sa place, vous ne vous op- 

d> poserez pas au désir que j’ai de vous voir et dé vous* 

. , * ’> * ‘ V -*** 

« entretenir. » . •’ _ ■ • ' ; /: 1 , ■ , 

La réponse du pgpe fut agréable à Lothaire; et les 
espérances de ce prince se ranimèrent d’autant .plus, 
qu’ Adrien permit à Tlrïetberjje de venir auprès de lui. 
Cette princesse fit , connaître au pape le désir qu’elle 
avait de se retirer de la cour de Lothaire , de se délivrer 
des persécutions qu’elle souffrait, et dû trouver enfin le 
repos. Elle lui dit que sôn mariage n’était pas légitime;- 
mais Adrien ne voüluÇpas lui permettre de se séparer 
du roi: il la renvoya en France. Il écrivit à Lothaire 
qu’il convoquerait un concile, pour prononcer sur son 
affaire; et, à la prière de l’empereur Louis , il leva l’ex-.- 
communication que Nicolas avait lancée contre Wal- 
drade, à qui il l’annonça lui-même, d’après l’assurance 
que l’empereur lui avait donnée \ qu’elle avait renoncé 
pour toujours à ses liaisons avec Lothaire. 
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Bientôt après, Charles-le-Chauve et le roi de Ger- 
manie eurent une entrevue dans l’abbaye de Saint-Ar- 
nould de Metz , avec l’agrément de Lothaire , dont le 
royaume comprenait cette' ville, et qui, par une résolution 
bien extraordinaire, ne se trouva pas à cette entrevue. 
Les deux rois, en présence de Hincmar, archevêque de 
Reims-, et de quelques autres prélats, se promirent, en 
cas que leur neveu le roi Lothaire vînt à mourir sans 
enfants légitimes > comme on devait s’y attendre, de 
partager également ses états. 

lis convinrent aussi, dans la conférence de Metz, de 
partager de même l’avouerie , c’est-à-dire le protectorat 
du saint-siège. Mais quel mélange de prétentions , de 
faiblesse et d’absurdités nous présentent et les opinions 
des peuples et les résolutions des rois, à cette époque si 
désastreuse d’ignorance, de barbarie et de superstition ! 
A' peine cinquante-cinq ans s’étaient écoulés depuis la 
mort de Charlemagne, de celui de qui les évêques de 
Rome tenaient tout leur pouvoir temporel , que ses lâ- 
ches descendants vont au-devant d’une funeste servitude, 
tendent leurs débiles mains aux fers sacrés qu’on veut 
leur donner, et, entraînés par des passions ignobles, tra- 
his par leur faiblesse , trompés par de grands vassaux 
qui ont résolu secrètement leur perle, paraissent recher- 
cher avec le soin le plus attentif tout ce qui peut favori- 
ser cette domination universelle, vers laquelle les pon- 
tifes de Rome, profitant habilement des circonstances , 
slavancent-à grands pas. 

bothairo et son frère l’empereur- Louis sont effrayés 
des projets ambitieux de leurs oncles. Quelles mesures . 
croient-ils devoir prendre? Ils s’adressent au pape ; ils le 
'prient- d’interposer son autorité- (telles sont les expres- 
siôns de quelques historiens) auprès des rois de France 
et de Germanie ( 868 ). Adrien s’empresse d’écrire à 
ce$d eu * vois; il les engage à conserver la paix avec leurs 


neveux, et les menace, s’ils rompënt celle paix, de 
joindre les armes spirituelles de saint Pierre aux armes 
temporelles de l’empereur. . - 

Lotljaire, peu tranquillisé par la lettre du pape , va 
trouver à Francfort son oncle le roi de Germanie ; et , 
on ne sait d’après quelle condition secrète, Louis-le-Ger- 
manique, témoignant une grdnde affection à son neveu, 
lui rend l’Alsace, que Lothaire donne en duché à Hugues, 
fils naturel qu’il avait eu de Waldrade, promet au roi 
de Lorraine de défendre ses états, l’Alsace et le jeune 
prince, pendant Je voyage que Lotljaire allait faire en 
Italie, et lui déclare même qu’il ne , s’opposera pas à 
son mariage avec Waldrade. < . 

Quoi qu’il en soit, en 869 Lothaire envoya des ambas- 
sadeurs à ses deux oncles , pour les prier de nouveau de 
ne faire aucune entreprise sur son royaume, se mit en- 
route pour l’Italie, et ordonna à Thietberge de le suivre 
et de partir quelques jours après lui. 

L’empereur Louis assiégeait Barri, que les Sarrasins 
défendaient avec beaucoup de courage. Lothaire trouva 
à Ravenne sa belle-sœur l’impératrice Engelberge ou 
Engelbergue, fille du roi de Gerlnanie; il lui fit de 
riches présents , et l’engagea à l’accompagner j usques au 
jViont-Cassin, où, d’après la prière de l’empereur, le 
pape devait se rendre. _ ■. 

, Dès le lendemain de leur entrevue, Adrien, bien loin 
de traiter Lothaire en excommunié, célébra la messe 
pontificale devant le roi; il’invita Lothaire à s’approcher 
de l’autel. « Prince, lui dit-il en tenant dans ses mains le 
» pain et le vin mystérieux et consacrés , si vous n’êtes 
'» pas coupable de l’adultère que le pape Nicolas, mon 
» prédécesseur, vous a défendu, et si vous êtes résolu à 
» vous éloigner à jamais de Waldrade , recevez avec con- 
» fiance cet auguste sacrement ; mais si vous voulez 
» retomber dans vos désordres, gardez-vous d’approcher 
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» de ce sacrement, qui deviendrait votre jugement et 
» votre condamnation. » Lothaire n’ose pas reculer; il 
reçoit la communion des mains du pape, avec plusieurs 
grands de sa cour. 

Le lendemain de cette cérémonie, l’impératrice alla 
joindre l’empereur au siège de Barri; le pape retourna 
à Rome; Lothaire l’y suivit. 

■ Le roi alla au tombeau de3 saints apôtres; personne ne 
vint au-devant de ce prince; il ne put obtétair qu’on dît 
la messe devant lui. ’ ■ ‘ •> 

Bientôt néanmoins Adrien le reçut dans son palais de 
Saint-Jean-de-Lalran; ils se firent mutuellement des pré- 
sents. Le pape, suivant les annales de Saint-Bertin, donna 
à Lothaire un manteau, une palme et un bâton pas- 
toral ; et les Français qui avaient accompagné le roi virent 
dans ce manteau l’annonce du mariage de leur monarque 
avec Waldrade, dans la palme le signe de la victoire, 
et dans le bâton pastoral la marque de l’autorité qu’il 
exercerait sur lès évêques de ses états : tel était l’esprit 
du temps. ' 1 ' 

Le pape cependant envoya én France l’évêque. For- 
mose et un autre évêqué , pour y convoquer un concile 
composé des prélats de France , de Lorraine et de Ger- 
manie, et auquel on invitôraitdes ambassadeurs des trois 
monarques. Ce concile devait examiner l’affaire du di- 
vorce de Lothaire, renvoyer les résultats de ses recher- 
ches et de ses délibérations à un second concile qui serait 
tenu, à Rome. Lothaire repartit pour son royaume , 
plein d’espérance de pouvoir se réunir à Waldrade; ' 
mais la fièvre le prit à Lucques, et il mourut à Plaisance, 
où il avait voulu être transporté, au mois d’août 869. 

Ainsi finit ce drame singulier qui avait occupé l’Eu- 
rope pendant tant d’années , cette suite de tableaux trop 
fidèles d’un siècle ignorant , corrompu et avili; cette 
représentation trop long temps prolongée, où on vit 
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paraître sur la scène un roi de France, un empereur, 
deux autres rois, deux papes, plusieurs conciles, et où 
l’amour, l’ambition et la crainte, méconnaissant les 
vrais principes , confondant tous les droits , dégradant 
les trônes, profanant les autels, furent si souvent près 
d’ensanglanter la terre. 

Tliietberge, qui suivait Lothaire', arriva à Plaisance 
un peu après sa mort; elle le pleura, prit soin de ses 
funérailles, se relira dans l’abbaye de Sainté-Gloesinde de 
Metz; et Waldrade se renferma dans l’abbaye, de Remi- 
remont, où elle mourut, s- ...t- “ -c. . " • 

Lotliaii'e n’avait laissé aucun enfant légitime : ses plus 
proches parents étaient son frère l’empereur Louis, et 
ses oncles Charles-le-Chauve et Louis-le-Germanique. 
L’empereur était toujours occupé au siège de Barri , 
-défendu par les Sarrasins .avec une rare constance. Le 
roi de Germanié était en guerre avec les Vinides ou 
Venèdes. Cliarles-le-Çliauve , en apprenant la mort de 
son neveu, s’avança jusques à Alligny. Une députation - 
de plusieurs seigneurs et évêques du royaume de Lor— 

,v raine vint le prier de ne pas entrer dans les états de Lo— 
thaire avant de s’être concerté avec son frère, le roi de 
Germanie ; mais d’après les avis secrets que lui fit parve- 
nir Advencc , évêque de Metz, il se rendit dans cette 
ville, où il fut 'reçu par ce même Advence, par les évê- 
ques de Toul, de Verdun et de Tongres, et par un grand 
nombre de grands et de nobles de. Lorraine. 

Il y convoqua une assemblée générale dans la cathé- 
drale de Saint-Étienne. L’évêque dit que leurs prières 
étaient exaucées; que Dieu leur envoyait pour rempla- 
cer Lothaire un prince qui réunissait les voeux des 
grands et des peuples , qui gouvernerait ' la Lorraine 
selon la justice et dans la paix, et qui soutiendrait les 
droits des églises et des pasteurs.. De grandes acclama- 
tions se firent entendre : tous les assistants s’écrièrent que 

\ - 

-.■%./ •. • ’ ». , . , • * 

y :* •* 

* . /' .. : '* ■ - • , • 


Digit 


i by Google 


NEUVIÈME ÉPOQUE. 8l4 — 900 .- 1 Z'] 

Dieu avait dicté le choix qu’ils faisaient de Charles. Ce 
prince promit de gouverner les peuples suivant les lois, 
de protéger les églises, de maintenir les seigneurs dans 
leurs charges et leurs dignités. Les cris d’adhésion redou- 
blèrent. Les suffragants de- Trêves, dont le siège était 
vacant, invitèrent Hinemar,, archevêque de Reims, à 
remplacer provisoirement leur métropolitain, et à por- 
ter la parole en leur nom. Il seleva , et après avoir parlé 
dans le même sena què l’évêque Advence, il rappela la 
conversion de Clovis par saint Remi , archevêque de 
■Reims, la cérémonie dans laquelle ce métropolitain avait 
sacré ce prince avec une huile sainte dont 011 conservait 
encore une partie dans son église; la généalogie de Pépin , 
de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire , qui descen- 
daient de saint Arnould; le sacre de ce même Louis par le 
pape Étienne. « Terminons, ajoüta-t-il, d’une manière' 
» plus' solennelle et plus authentique ce que nous avons 
» si heureusement commencé : couronnons et SacrOns 
>* dans celte assemblée Charles, en qualité de roi de 
» Lorraine; et si ma proposition vous agrée, témoignez 
» votre consentement par vos acclamations. » L’église 
retentit de nouveaux cris de joie pHincmar entonna le 
Te Deum -, le cantique , de la reconnaissance ; six 
évêques , ceux dc Metz, de Toul , de Verdun , de Tongres, 
de Lapn et de Beauvais, récitèrent chacun une oraison; 
Hiricmar, après en avoir dit une septième, répandit 
l’huile sainte sur le front de Charles; et pendant qu’il 
continuait les prières qu’il avait composées pour ce sa- 
cre, les évêquea placèrent la couronne sur la tête du roi, 
et mirent la palme et le sceptre dans ses mains. 

■Peu de temps après, Charles-le-Chauve alla à Aix-la- 
Chapelle , que l’on regardait comme la capitale du 
royaume de Lorraine. 11 ne voulut pas que les sièges 
métropolitains de. Trêves et de Cologne fussent vacants 
plus long-temps; il nomma à l’archevêché de Trêves le 
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frère d’Advence, évêque de Metz, et à celui de Cologne, 
un frère de Gonthier, Hilduin, qui administrait déjà le 
diocèse, quoiqu’il ne fût pas encore prêtre et à qui il lit 
donner la prêtrise à Aix-la-Chapelle , par l’évêque de 
Tongres. , 

Cette nomination à l’archevêché de Cologne ne plut 
pas au roi de Germanie. Luitper, archevêque de Mayen- 
ce, et envoyé secrètement par Louis-le-Germanique, 
suivantles annales de Saint-Ber tin et pelles de Metz, ar- 
riva à Duitz, qui n’est séparé de Cologne que par le 
Rhin, et où il avait donné rendez-vous à quelques évê- 
ques d’Allemagne. Il y appela le clergé Ut les principaux 
habitants de Cologne, leur persuada de ne pas reconnaî- 
tre Hilduiu , qui n’était pas encore sacré évêque, pour le 
métropolitain d’une ville qui devait bientôt faire par- 
tie des états du roi de Germanie, les engagea à nommer 
un autre prélat, sacra un prêtre nommé Vuilibert ou 
Gilbert, qu’ils choisirent, le conduisit à 'la cathédrale , 
le plaça sur le. siège épiscopal, et se hâta de se rendre 
auprès de Louis, pour lui rendre compte du succès de 
sâ mission. , . .. 

Charles-le-Chauvé, informé de l’installation de Gil- 
bert, témoigna combien il' en était offensé, et parut 
d’autant moins disposé à céder aux instances de son 
frère , qui lui envoya des ambassadeurs pour réclamer 1 
l’exécution des traités, que le roi de Germanie était alors 
malade à Ratisbonne. ' ' , . • , . 

Charles, quelques mois auparavant, avait appris la 
mort de la reine Irmçntrade, qui avait terminé ses jours 
dans le monastère dé Sàint-Denys, ou elle fut enterrée. 
II s’était empressé d’envoyer le comte Boson , fils d’un 
comte des Ardennes, chercher Richildey sçeur de ce 
Boson, et dont il paraît que la beauté était fameuse; et 
par un abus de sa puissance , ainsi que par une suite de 
la dépravation des mœurs de ce siècle et de la dégrada- 
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tion des grands, il ne l’avait- reçue que comme concu- 
bine, et 11e l’epousa que plusieurs mois après. 

Venu à Gondreville pour .y recevoir les hommages 
des seigneurs de Bourgogne qui avaient été sous la domi- 
nation du roi Lothaire , il y donna audience aux envoyé» 
du pape. , t 

On ne devine pas comment Adrien II avait cru de 
sa politiqüe de réclamer avec force la succession de Lo- 
thaire en faveur du frère . dé -ce prince , l’empereur 
Louis, qui, étant roi d’Italie, ne pouvait, par un grand 
accroissement de puissance, que contrarier -les projets 
ambitieux des pontifes de Rome!. Il n’est pas invraisem- 
blable que , par une convention secrète , l’empereur 
Louis, qui n’avait pas d’enfants, avait promis de faire 
de grandes concessions au siège pontifical , si l’autorité 
de ce siège apostolique l’aidait à se faire céder par ses 
oncles le royaume de son frère. ■ 

-Quoi qu’il en soit, Adrien II, dans les lettres qu’il fit 
remettre à Charles-le-Chauve par ses envoyés, lui re- 
présenta avec vivacité l’injustice de sa conduite et les 
droits de l’empereur Louis, seul héritier légitime de 
la Lorraine. Il menaça d'excommunier le roi des Fran- 
çais et tous ses adhérent», si le roi continuait de blesser 
les droits de L’empereur et d’abuser- de l’absence de ce 
prince, que la guerre contre les Sarrasins- retenait en 
Italie. II écrivit dans le même, sens aux grands de Lor- 
raine , aux grands vassaux et aux évêques de France , 
parliculièretnentà Hincmar, archevêque de Reims. Ces 
lettres furent vaines; Hincmar n’était pas facile a effrayer. 
Les évêques de France ne répondirent pas au papê. 
Adrien envoya de nouveaux légats, dé nouvelles plain- 
tes, de nouvelles menaces. Ces mesures, ces plaintes, 
ces envoyés, n’obtinrent rien : Hincmar soutint avec 
fermeté les droits des trônes , et les libertés des églises 
de franco, vu 1 . -y • .• «V ’•> 
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Vers le commencement de 870, et lorsque Charles 
était à Aix-la-Chapelle , occupé de son mariage avec 
Richilde, sa concubine, on vit arriver à là cour de ce 
prince Luitper, archevêque de Mayence, l’évêque d’Hil- 
desheim, et d’antres envoyés du roi de Germanie. Ils 
déclarèrent au roi de France qu’il devait se' préparer 
à la guerre, ou se retirer des états de Lorraine. On né- 
gocia; on convint d’une entrevue entre les deux rois; 
on signa des articles préliminaires , et quatre com- 
tes en jurèrent le maintien, au nom des deux mo- 
narques. 1 * ; \ : : 

La santé de Louis-le-Germanique était cependant ré- 
tablie; il avait vaincu les Slaves, ou Venèdes de la Mo- 
ravie. Leur roi Rastice avait été fait prisonnier; Louis 
l’avait fait juger par une assemblée composée de Slaves,' 
' pairs du roi vaincu, des membres des états delà France 
orientale, et de Ceux des états dé Bavière : < le malheu- 
reux avait été condamné au dernier supplice. Le roi de. 
Germanie,- à cette époque barbare , avait passé pour être 
très-clément, parce qu’il s’était contenté de faire crever' 
les yeux au monarqae trahi ïpar la fortune. L,es préten- 
tions de Louis 'étaient devenues plus grandes, ses ambas- 
sadeurs parlaient avec plus de hauteur; les conférences 
entre les envoyés furent multipliées. Enfin le roi Char- 
les-le-Chauve et son frère se rendirent sur les bords de 
la Meuse, dans l’évêché de Liège. Louis logea à Marsen, 
et Charles à Héristal. Les deux rois se rendaient pour 
leurs entrevues à une distance égale d’Héristal et de 
Marsen, accompagnés chacun de quatre évêques, de dix 
conseillers et de trente vassaux. Le partage du royaume' 
de Lorraine fut adapté de manière que, Charles conserva 
le Viennois, le Lyonnais, le comté de Bourgogne, une 
grande partie de la Lorraine proprement dite, le Tou- 
lois., le Verdunois; une portion de l’évêché de Liège, 
et quelques autres contrées; le roi de Germanie réunit 
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à ses, états Metz, Trêves, Cologne, et les campagnes 
basses, alors très-boisées, et souvent inondées, connues 
depuis sous lç nom- de Pays-Bas, et allant jusques à 
PEscaut* • . 

Une grande partie de la nouvelle limite qui détermi- 
nait les frontières des royaumes de France et de Germa- 
nie était composée de rivières trop peu considérables , 
pour former une barrière naturelle. Elle indiquait sans 
doute ayec clarté les résultats de l’arrangement convenu, 
mais elle séparait en deux corps de nation des peuples 
placés sur des terrains ^semblables, habitant la même 
vallée ou la même plaine , ayant entre eux les commu- 
nications les plus faciles, parlant la même langue, et 
liés par tous les rapports du sang, des besoins, des res- 
sources, des mœurs, du caractère, des opinions et des 
habitudes. Des portions de bassins très-secondaires , et 
que la nature indiquait comme inséparables, se trou- 
vaient divisées: par le nouvel arrangement. La conven- 
tion pouvait être bonne pour le moment; mais de 
combien de troubles, de dissensions, de prétentions et 
de guerres elle devait être la source! Au reste comment 
auraient pu entre vqir l’avenir, des négociateurs plongés 
dans des ténèbres aussi épaisses que celles qui couvraient 
alors le monde? 

Charles-le-Chauve avait à peine terminé le partage 
du royaume de Lorraine , qu’il éprouva un violent cha- 
grin domestique. 

Il avait eu quatre enfants de sa première femme Ir- 
meutrade , Louis-le-Bègue, Charles, Carloman et Lo- 
tbairç. Il avait toujours étéfrappé de tous les maux qu'a- 
vait introduits dans l’empire français le partage des états 
enfie les fils des rois;, mais, trop incapable de s’élever 
au-dessus de l’esprit du temps, il n’avait pas imagiuéde 
proposer et de tâcher de persuader, à la nation française 
d’adopter des lois fondamentales, tqui eussent prévenu 



a N ' *■ 0* ' 

l4‘2 - IXISTOIRE Dis ï,’EUROÏ>E. * 

ces déplorables déchirements, ces formations’ soudaines 
et ces disparitions subites de nouveaux royaumes, ces 
réunions et ces séparations fréquentes de provincés , ces 
passages perpétuels d’une domination à une autre, cette 
instabilité des premières bases de l’état social; et com- 
ment pourrions-nous lui reprocher de n’âvoir pas en- 
trevu cette grande mesure politique, ou de n’avoir pas 
osé l’employer, puisque Charlemagne lui-même n’en 
.conçut pas ou n’en espéra pas le succès? 

Charles-le-Chauve avait en recours à un moyen bien 1 ' 
plus analogue aux opinions de sou siècle : il avait con- 
sacré à f-’église ses' deux derniers enfants , Carlonlan et 
Lothaire , pour leur ôter . tout droit au partage du 
royaume. . . ' , • * V 4 

Lolhaire était mort jeune, portant déjà le titre d’abbé. 
Charles, qu’il avait fait roi d’Aquitaine, était mort à 
Compiègne en 864, victime du désir imprudent d’essayer 
la valeur d’un jeune courtisan que l’on regardait comme 
très-brave, et contre lequel il avait voulu jouter dé- 
guisé, ét pendant la huit. >' -, - • 

Louis-Ie-Bègue avait été nommé roi d’Aquitaine à la 
place de Charles. • . • ' >>’ 

Carloman avait reçu le diaconat; mais, rie pouvant 
supporter l’état ecclésiastique, il s’était révolté contre 
son père en 870. Qn l’avait arrêté , renfermé a Senlis, 
et privé de cinq riches abbayes qu’on lui avait déjà 
données. 

Quelque temps après, Charles-le-Chauve , à la prière 
du pape, lui avait rendu la liberté et lui avait permis 
de reparaître à la cour ; mais Carloman- s’échappa bien- 
tôt d’auprès du roi , se retira dans la Belgique, y ras- 
sembla une troupe de mauvais sujets , et ravagea plu- 
sieurs contrées; il alla ensuite du côté de Mouzqn, qu’il 
pilla. Il adressa au roi des envoyés qui firent en son 
nom des propositions inadmissibles, et continuant ses 
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dévastations, il passa à la tête de sa troupe dans le ter- 
ritoire de Toul. Charles-le-Chauve , après l’avoir fait 
excommunier par les évêques de son royaume, envoya 
des troupes contre lui. Le prince rebelle se sauva au- 
delà du Jura, et y continua de ravager les pays qu’il, 
parcourait. 11 écrivit cependant au pape et implora son 
secours. Croirait-on , si les lettres d’Adrien n’existaient 
pas, que ce pontife, prenant sons. sa protection' ce sujet 
révolté, et saisissant avec ardeur celte nouvelle occasion 
de se mêler des affaires de^ rois, d’étendre spn influence 
et d’augmenter son pouvoir, écrivit à Charles-le-Chauve 
de la manière la plus dure et la plus outrageante, qu’il 
défendit aux évêques de France d’excommunier Carlo- 
man,et qu’il porta la présomption jusques à menacer 
de l’excommunication les seigneurs français s’ils pre- ' 
naient les armes contre le prince coupable? Cliarles-le- 
Chauve, conseillé par Hincmar, ne put supporter tant de 
„ hauteur et d’insolentes usurpations; il se souvint qu’il 
était roi des Français et petit-fils de Charlemagne , et ré- 
pondit au pape de manière à lui ôter l’envie de renou- 
veler une aussi étrange tentative. Adrien abandonna 
Carloman ; ce prince implora l’intervention de son 
oncle, le roi de Germanie, qui le réconcilia avec 
Charles-le-Chauve : mais quelque temps après, Carlo- 
man ayant renouvelé ses complots, Charles-le-Chauve 
le- fit juger par des évêques assemblés à Senlis. On le 
déposa du diaconat; on le renferma dans l’abbaye de 
Corbie, en Picax'die. On a prétendu que ses partisans 
s'agitèrent de nouveau en sa faveur 1 et inspirèrent une 
telle crainte au roi , qu’il voulut que Carloman subît un 
nouveau jugement devant une réunion de grands de 
spn royaume. Il fut condamné, à la peine capitale. Char- 
les-le-Chauve commua la peine; il traita son fils comme 
le roi dé Germanie avait traité un roi des Slaves : il 
ordonna qu’on. lui crevât les yeux; il le condamna à 
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passer tout le reste de ses jours dans une prison de cette 
abbaye de Corbje,- où le prince avait été relégué par 
les évêques; et d’après cette barbare imitation des Usages 
cruels des empereurs d’Orient , il passa pour avoir 
fait grâce de la vie à son fils. Quelle grâce et quelle 
clémence! ■> - .. •. , • ' ■ • • ‘ ' ' ' 

j Carloman trouVa le inoyen de s’échapper de sa prison. 
Ceux qui avaient favorisé sa fuite le conduisirent chez 
son oncle. Le roi de Germanie le. plaça dans une abbaye , 
et lui donna ensuite celle d’Eptérnach dans le diocèse de 
Trêves, où il termina bientôt sa malheureuse vie.' 

L’empereur Louis, qui continuait de combattre con- 
tre les Sarrasins , fut cependant très-mécontent de la 
conduite de 1 ses oncles qui avaient partagé la Lorraine. 

Il i-éclama avec force la succession dfe son frère Lothaire. v 
Sa demande était juste; il la fit valoir avec chaleur. Le 
pape Adrien ,- ravi de voir naître de nouveau des circon- 
stances favorables au développement de ses ambitieuses 
prétentions , joignit des légats du saint-siège aux am- 
bassadeurs de l’empereur. Il écrivit des lettres menaçan- 
tes aux évêques et aux seigneurs de France ; il se plai- 
gnit de l’infidélité des prélats, et.de la. lâcheté des grands; 

I il leur annonça qu’il, irait lui-même dans les états de 
Charles, et qu’il userait de tout le pouvoir que Jésus-, : 
Christ lui avait donné. Ses efforts et ceux de Louis fu- 
rent inutiles ; et ces démarches d’Adrien étaient d’autant 
plus extraordinaires, si elles n’étaient pas jouées, qu’il 
paraît qu’un traité secret le liait avec Charles-le 7 Chauve , 
et qu’il avait promis a ce roi de le reconnaître pour em- 
pereur, si Louis d’Italie mourait sans enfants. 

Quoi qu’il en soit, le bruit xe répandit que l’empe- 
reur avait cessé de vivre. A cette époque , où les commu- 
nications étaient rendues si difficiles par des routes ' 
dégradées et souvent, infestéès dé brigands , au milieu 
de grands bois, et au travers de hautes montagnes ou de-. 
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Vallées noyées, on ne pouvait pas aisément vérifier les 
nouvelles les plus importantes. On crut à la mort de 
l'empereur. Charles-le -Chauve s’avança jusqu es à Besan- 
çon. Un jeune Charles, fils de Loujs, roi de Germanie, 
vint jusqiles auprès du Jura. Ils apprirent bientôt l’un et 
l’autre que l'empereur était vivant ; qu’il avait été assiégé, 
dans un château par Adalgise, duc de Béné vent;,, que . 
ce duc l’aVait fait prisônhier , mais qu’il avait recouvré 
sa liberté eh jurant qu’il ne rentrerait plus dans le du- 
ché, et qu’il ne tirerait aucune vengeance de l’attentat 
que le duo venait de commettre ' contre sa personne 
■ ' sacrée. 

L’empereur tâcha de désunir ses deux oncles. Il fit 
proposer secrètement à chacun d’eux de lui laisser l’em- 
pire , s’il obtenait le royaume de Lorraine. L’impératrice 
> Ingel berge demanda une conférence à Louisde Germanie 
qu’elle aurait vu à Trente, et à Charles-le-Chauve qui 
se serait rendu dans le Valais, à l’abbaye de Saint-Mau- 
rice. Le roi de France ayant su qu’on avait fait à son frère 
les mêmes propositions qu’à lui , n’alla pas à. Saint-Mau- 
rice. .Le roi de Germanie se trouva à Trente. Il eut plu- 
sieurs entretiens aveç Ingelberge; il céda à l’empereur sa 
pgrt du royaume de Lothaire. On lui promit l’empire 
„ pour lui ou pour un de ses enfants, et l’empereur se fit 
> couronner à Rome par le pape , en qualité de roi de 
Lorraine. 

Basile I er cependant, que Michel III avait associé à 
l’empire d’Orient, avait été à peine revêtu de la pour- 
pre, qu’il avait changé de conduite , de mœurs et de 
■ maximes. Il’ était devenu le censeur de Michel III, en 
S’asseyant sur son trône. Ses remontrances, ou plutôt ses 
leçons sévères , avaient déplu à Michel ; eUesJ’avaient fa- 
tigué; et, passant rapidement de l’affection à la haine, 

. Michel III avait résolu de le faire empoisonner. Basile, 
l’avait prévenu, et Michel était mort assassiné en 867. 

Tom. 111. ' ' * io . ' 
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Dans ces temps h'orrrbles, les empereurs d’Qrient iie 

mouraient que par le ferou le poison. 

"‘Basile régnait seul depuis trois ou quatre ans, lors- 
' que, connaissant la faiblesse de Louis, roi d’Italie, il lui 
disputa, vers 871, le titre d’empereur (l’Occident. Quel 
digne descendant de Charlemagne que ce Louis qui,, 
suivant les historiens, ne trouva pour justifier soti titre 
impérial que le droit fondé sur la possession ! 

bientôt la famille de Louis-le-Germanique, qui se 
croyait le succfesseur fie Louis d’Italie, fut troublée par 
des divisions : les dispositions qu’il avait faites d’avance 
pour la mesure désastreuse du partage de ses étals entre 
ses trois fils , les avaient causées ; elles devinrent de fu— 

. nestes guerres civiles. Le roi parvint cependant à faire 
mettre bas les armes à ses enfants, et à les contraindre 
à lui prêter un nouveau serment de fidélité, en présence 
de son armée victorieuse. Il tint une diète germanique à 
' Forcheim , et y fit adopter fin nouveau partage éventuel 
de ses étals entre ses enfants. . • 

Peu de temps après, et vers-Syi , il soumit la Bohême, 
et continuant défaire la guerre dans ce bassin remarqua- 
ble de l’Elbe, qui commence an milieu des montagpes 
de cette Bohême , et qui présente eficore tant de terrains 
sabloneux, de lacs, de marais et de rivières, lesquels 
attestent l’ancien état des contrées que ce bassin ren- 
ferme, le roi de 'Germanie contraignit les Danois situés 
vers l’embouchure de ce fleuve d’accepter la paix qu’il 
leur offrit. Les chefs Ou princes de ces Danois lui présen- 
tèrent une épée , et jurèrent sur leurs armes de main- 
tenir la paix qu’ils Venaient d’adopter. 

L’année suivante, 87,5, l’empereur Louis mourût en 
Italie, et fut enterré à Milan dans l’église Âmbroisienne, 
11 ne laissa pas d’enfants' mâles. Il avait été fidèle à l’ar- 
rangement qui avait eu lieu à Trente entre i’, impératrice 
et son oncle le Germanique fil avait institué soit héritier 

1 . , • < 
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Carloman , fils aîné du roi de Germanie. Mais Charles-lc- ' . 

Chauve, qui avait prévu ou qui connaissait ce iestament 
de son neyeu, avait formé secrètement et en sa faveur un 
parti puissant parmi les seigneurs et le clergé d’Italie, et . 
avait cherché à inspirer les meilleures dispositions à son 
égard à Jean VIH , qui avait,- en 872, remplacé Adrien II 
sur la chaire de saint Pierre. 1 

v . s 

Il était à Dduzy sur < la Meuse, auprès de Mouzoh , 
lorsqu’il apprit la' mord de l’empçreur son neveu. Il 
ordonne à l’instant à ses troupes de se-réunir à Langres, 
envoie Louis-le-Bègue son fils sur les frontières de la 
Lorraine, pour les défendre contre les entreprises du- 

roi de Germanie , traverse le Mont-Cenis au mois de >■ 

* , * 1 
septembre, et est à peine, en Italie, que plusieurs sei- 
gneurs de-ce royaume s’emprèssent de se joindre à ses 
guerriers. Jean, VIII et les Romains l’appellent ; ils voient ' 

en lui le prince le plus propre à les défendre centre les " 
Sarrasins. La crainte' des musulmans fait pour Cbarles- 
le-Chauve ce que celle des Lombards avait fait, près 
’d’un siècle auparavant, pour son grand-père Charle- 
magne. • ‘ v v / • / - , < • 

Le roi de Germanie cependant n’abandonne pas la 
succession de âop neveu. Il envoie une armée en Italie ; 
mais son jeune fils Charles qui la commande ne peut se 
maintenir contré le roi de France, et revient en Allema- 
nde. Carloman , l’aîné des enfants du roi de Germanie* 
passe les Alpes à la tête d’une seconde armée. Il entre en 
négociation avec son oncle, suivant les annales de Fulde < 

' et de Sainl-Bertin. On convient que les armées des deux 
partis quitteront l’Italie, jet que les rois de France et de 
Germanie s’arrangeront à l ’amiable sur leurs- prétentions 
au royaume d’Italie et à l’empire d’Occident. Le prince 
Carloman fait défiler les troupes germaniques. Charles- 
le-Chauve ordonne aussi le départ de 1 -armée française ; 
mais apprenant que Carloman est déjà- en Germanie ÿ. et- . , 

1 Oi 
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que le pape, à qui l’on a écrit qu’il avait prodigué l’or, 
est plus disposé que jamais a le reconnaître , il change 
de route, prend le chemin de Rome, et y est courônné- 
empereilr par Jean VIII-, le jour de Noël 875* 

Que l’on voie cependant la, différence énorme du 
couronnement de Chafles-le-Ghauvc à celui de Char- 
lemagne. Léon'III avait plié les genoux devant Charle- 
magne comme devant son souverain; Jean VIII traite en 
sujet Charles-le-Chauve. II abuse de l’ambition etdela fai- 
blesse du roi des Français; il placela tiare bien au-dessus 
des diadèmes. « Nous l’avons jugé digne du sceptre, ose 
» dire le pajie ; nous l’avons élevé à la dignité impériale: 
» nous l’avons décoré du titre d’Auguste. '» Mais com- 
bien H l’huniilie et veut rehausser sa chaire pontificale ! 
Il nomme le petit-fils- de Charles-le-Grand son con- 
seiller secret. Pourra-t-on être étonné des prétentions 
dessuccesseùrs'de Jean VIII, quelque ambitieuses, quel- 
que hautaines, quelque absurdes qu’elles puissent pa- 
raître? > 

CharleS-le-Cbauve , bien plutôt honteux vassal du 
pape que décoré du diadème d’Occident, va à Pavie, où 
les états du royaume d’Italie le reconnaissent pour leur 
souverain , et qù il est couronné roi par, l’archevêque de 

Milan. . V , • 

Il revient en France avec ses deux *nouvelles cou- 
ronnes, et donne le gouvernement 'du "royaume d’Italie 
à Boson, le frère de l’impératrice. Il trouve la Lorraine, 
française et une partie de la France proprement dite ra- 
vagées par les troupes du roi de Germanie, -qui les avait 
envahies, mais que lé retour de Charles-le-Cliauve oblige 
à repasser le Rhin. / <■ ~ r ~ 

(876) Dès lé mois de juin j il convoque a Ppntyqn un 
concile ou plutôt une assemblée générale- Lps légats du 
pape s’y trouvent. 

Les membres des états de la France proprement dite , 
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de la Neustrie , de la Bourgogne , de la Provence et de 

la Septimanie, le reconnaissent comme empereur, 04 - 
pour mieux dire, et pour rapporter les expressions 
qu’ils emploient, ils l’élisent, 'et le confirment d’uir 
commun consentement. ' 

Us ne voient cependant qu’avec peine que leur roi 
paraisse si jaloux de sa nouvelle dignité. Us l’accueil- 
lent avec respect lorsqu’il se montre-en habits dorés à la 
marjière des Francs, mais ils ne peuvent souffrir qu’il 
porte l’habit grec, auquel il attache un trop graud prix; 
ils ne croientaucuue couronne préférable à cëlledçs rois 
des Français. L’affectation imprudente avec laquelle 
Charles-Ie-Cbauve se pare des .insignes de l.’empire les 
mécontente. Leur .fierté blessée les porte jusques à l’ir- 
révérence et au mépris, et, d’après quelques auteurs, 
ils lui refusent le salut un jour où il paraît au milieu 
d’eux chargé de tous les ornements des empereurs grecs 
et des empeieurs romains. 

* Dansce concile de Pôntyon, Ânsegise , archevêque de 
-Sens, est reconnu. primat des Gaules, sur la nomination 
de Jean VIII , confirmée par l’ autorité de Charles-le- 
- Chauve.; mais lçs évêques français s’y opposent d’âborcf 
avec beaucoup de vigueur, et n’y consentent que par 
déférènce pour, le roi. - v - 

Gilbert, archevêque de Mayence, et d’autres ambas- 
sadeurs du roi de Germanie, paraissent dans l’assemblée; 
ils demandent la portion des états de feu l’empereur 
Louis, que le loi des Français avait promise à Carloman, 

, pour l’engager à se retirer en Allemàgne. Charles-le- 
Gliauve fait une singulière réponse t il se contente de 
faire lire les lettres par lesquelles -Jean VIII avait blâmé 
les^vêques de Germanie de ne s’être pas opposés à l’ir- 
«rnption faite en Lorraine et en France par Louis-ie- 
Germanique, pendant l’absence de son frère. 

Le dernier jour dp cette assemblée générale, Charles- 
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le-€h<mve veut que l’impératrice soit solennellement 
intronisée. Deux légats la conduisent au milieu: de l’as- 
semblée,. Elle avait une couronne sur la tête. On la place 
sur un trône à côté de celui de l’empereur. Ce prince 
inhabile et maladroit, au lieu de porter l’habit français 
,qu’ôn l’accuse de mépriser , est revêtu , comme un em- 
pereur d’Orient, d’une -dalmatique qui descend jüsques 
à ses pieds; son glaive traîne jusques à terre, et sa tête , 
enveloppée dans un voilé de soie , est ceinte d’un 
diadème. . 

* • } • f " 

Cbarles-îe-Chauve apprenait cependant avèc inquié- 
tude que son frère Louis- le-Germanique faisait de grands 
préparatifs dé guerre; il lui envoya plusieurs prélats , 
auxquels se joignirent les légats du pape; mais, peu de 
jours après le départ de cètte ambassade, il reçut la nou- 
velle de la mort de son frère. • ; 

Le roi d,e Germanie laissait trois fils. Il avait réglé 
quelque temps auparavant la manière dont ils devraient 
partager ses états. Garloman, l’aîné, eut la Bavière, la 
Bohême, l’Autriche) la Carinthie^ l’Esclavonie, et une 
partie de la Hongrie; Louis, le second des trois princes, 
régna sur la Saxe, la Thuringe, la Francortie, la Basse- 
Lorraine et la Frise; et les états du troisième, de Charles 
qu’on surnomme le Gros , furent composés de la Souabe 
ou Allemagne proprement dite, d’uhe grande portion 
de PHelvétie, de Metz, du territoire de cette ville, et de 
quelques autres villes ou contrées de la Haute-Lorraine. 

A peine Charles-le-Chaqve fut-iL instruit de la mort 
de Louis-le-Germaniqüe, qu’il conçut de nouveaux pro- 
jets d’agrandissement. Il voulut réunir à ses royaumes 
tout ce que'son frère avait possédé en-deçà du Rhin, 'et 
particulièrement les villes de Bpire y de Worins et de 
Mayence. Son ambition était presque toujours insensée, 
parce qu’elle était aussi vaste qüc son génie était borné. 

11 envoya dans les pays qu’il désirait des agents chargés 
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de corrompre par des présents et des promesses les per- 
sonnes les plus considérables ; partant ensuite de Quiersy 
(87 6) ^ il alla à la tête d’une armée, et conduisant toujours 
avec lui les légats du pape, à Aix-la-Chapelle et à.Colo- ‘ . 
gne. Quel rôle jouaient ces légats du saint-siège ? Quelle 
humiliation si leur voyage était forcé! Quelles préten- 
tions s’il, était volontaire ! • .... ‘ 

Louis, le roi de Franconie, se hâte de venir camper 
vis-à-vis de Cologne, résolu à défendre le passage du 
fleuve. « Pourquoi êtes-vous venu'ttie faire la guerre - 
» . sans nie la déclarer ? fait-il dire à son oncle par ses 
;> ambassadeurs. Retournez dans vos états; ne venez pas 
» envahir un royaume que j’ai reçu en héritage de mon 
» père; ne violez pas les droits du sartg qui nous lient. *■ 

» Souvenez-vous des serments que vous avez faits à votre 
» frère; pensez aux malheurs dans lesquels vous allez 
» jeter le peuple chrétien. Mes soldats sont moins nom- 
»■ Ureux que les yôtres; mais souvenez- vous que la justice 
» divine. n’a pas besoin de grandes armées.» v, \ , <- * 

A ce discours digne d’un descendant de Charlemagne , 
le roi de Francouie voulut ajouter Une de ces précau- 
tions barbares et ridicules que favorisait Pespritdu siècle, 
et qui lui parut la plus propre à montrer la bonté de sa 
cause et la légitimité de ses droits. D’après ses ordres, 
dix homm.es subirent l’épreuve du fer chaud, dix celle 
de l’eau bouillante, dix celle de l’eau froide;. les trente 
champions sortirent avec succès' de ces épreuves bizarres. 

Louis crut alors devoir quitter son camp. U remonta le 
long du Rhin, et passa ce fleuve au-dessous de CoJjlentz. 

Il envoya de nouveau demander la paix, à 'son oncle. 
Gharles-le-Chau ve , bien moins loyal et feignant de vou- 
loir négocier , -part pendant là nuit à la tête de ses guer- 
riers., choisit des chemins écartés , et , malgré un très-mau- ... 

vais temps et la saison avancée, arrive prèsd’Andernach ’ ' 

plein d’espoir dè surprendre son neveu et de l’accabler - 
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par le nombre de ses troupes: heureusement Louis est 
averti de la marche de l’empereur par un prêtre que 
lui envoie l’arclievêque de Cologne, son sujet." Il se 
dispose à la hâte au combat. La nature des chemins et 
la violence de la pluie avaient fatigué l’armée de Char-, 
les; celle de Louis est néanmoins ébranlée dès le pre- 
mier choc. Les Saxons, malgré leur antique bravoure, 
sont un moment effrayés par la multitude de leurs 
ennemis; mais Louis accourt et les rassure; il se jette' 
au milieu de la mêlée. Ceux qui portent les étendards 
de Charles sont immolés ; la valeur française ne peut 
sauver l’armée do l’empereur. Les soldais, épuisés de 
fatigue, ne peuvent ni combattre ni se retirer; les che- 
vaux harassés n’obéissent plus à l’éperon. Une terreur 
panique se répand parmi les ennemis de Louise les 
Franconiens en font un horrible carnage. Uif grand 
nombre de seigneurs de France sont faits prisonniers ; 
ceux des Français qui parviennent à se sauver du champ 
de bataille trouvent les chemins obstrués par les cais- 
sons et les vivandiers qui s’enfuient ; les habitants des 
campagnes se jettent sur les vaincus. La défaite est com- 
plète. L’empereur, obligé d’abandonner ses équipages 
et ses trésors, s’échappe presque seul, et parvient, avec 
beaucoup do peine, au monastère de Saint- Lambert de 
Liège. 

Louis retourna Vainqueur et couvert de gloire au sein 
de ses états. Charles, découragé par sa terrible défaite, ne 
put qu’envoyer quelques troupes contre les Normands 
qui avaient pris Rouen, et dont les escadres infestaient la 
rivière de Seine. 

L’année suivante, 877, le pape Jean VIII implore son 
secours contre les Sarrasins , qui désolaient une grande 
partie de l’Italie. De tous les côtés on murmurait contre 
la faiblesse du gouvernement de Charles. Il partit enlin 
pour l’Italie avec l’impératrice, après avoir obtenu des 
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états Je France un subside, quia- J es nobles, les évêques, 
les abbés,- lés -prêtres , payèrent suivant le nombre de 
ceux qui leur étaient soumis r et des serfs qui cultivaient 
leurs terres, et qui monta, suivant quelques auteurs,, 
à la valeur d’une masse d’argent du poids de cinq mille 
livres. Le pape vint au-devant de lui jusques à Verceil, 
etl’accômpagna à Pavio. A peine Cliarles-lc-Chauve et 
Jean VIII y furent-ils arrivés ,- 1 qu’ils apprirent que Car- 
loman , roi de Bavière, était entré en Italie avec une 
armée considérable pour faire valoir le testament que 
, l’empereur Louis avait fait en sa faveur. Ils avaient peu 
de troupes; ils passèrent promptement le Pô et allèrent 
à TortoUe, où le pape couronna l’impératrice Richilde. 
h ’Le bruit de l’approche de Carloman augmentait ce- 
, pendant à chaque instant. Mais quelle suite déplorable 
du caractère de Charles, et quel dénouement ridicule 
d’une aussi grande entreprise ! Charles» attendait avec 
impatience l’arrivée des troupes françaises à qui il avait 
ordonné de le joindre au-delà des Alpes : tout à coup il 
apprend que les seigneurs qui les commandaient se sont 
révoltés contre lui. L’effroi saisit le pape, il s’enfuit vers 
Rome. L’empereur prend le chemin de Maurienne dans 
la Tarentaise, où l’impératrice l’avait précédé avec tous 
les trésors de Charles; et cependant une fausse alarme 
. se répandit dans le camp de Carloman : ce prince, à qui 
on annonce que l’empereur et le pape viennent fondre 
sur lui avec toutes leurs troupes, se hâte de partir pour 
la Bavière et d’y ramener son armée. 

Charles venait de passer le Mont-Cenis , humilié , hon- 
teux, chagrin, dévoré d’inquiétude. Une fièvre violento 
le saisit. Son médecin 4 un juif nommé Sédécias, essaie 
en vain de le guérir en lui donnant une potion que les 
envieux de ce médecin et les ennemis des juifs ont voulu 
faire regarder comme un poison terrible. Il est obligé 
de s’arrêter dans une pauvre- chaumière d’un endroit 
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nojilmé Brios. 1/ impératrice accourt auprès de lui ; il 
expire à ses yeux, au mois d’octobre 877V • ' . . 1 

(877) On le mit dans uù cercueil qu’on enduisit de 
_ poix et qu’on couvrit de peaux pour pouvoir lé trans- 
porter jusquesà 1 ’abbaye de Saint-Denys, où il avait été 
«levé, et où il avait voulu être enterré; mais son cada- 
vreavait été si mal embaumé, et, malgré les précautions 
qu’on avait prises, répandait une odeur si infecte ,c|:u’on 
l’ut obligé de le mettre dans une fosse du monastère de 
Nantua , d’où on le porta à Saint-Denys quelques années 
après. . . , , .. > , . . . 

Charles-le-Cliauvé avait régné trente-huit ans. Cha- 
que- instant , dé ce long règne livra- de plus en plus la 
France, les droits des peuples et des prérogatives du 
trône, aux seigneurs et aux évêques. L’hérédité des 
grands vassaux fut -consommée; les prélats etles grands 
se disputaient les lambeaux de la monarchie et les li-r 
bertés d’un peuple abruti par l’ignorance. La puissance 
souveraine appartenait à tous , excepté au roi. - 
Qui aurait pu soutenir la dynastie ,de Charlemagne 
au milieu de cette anarchie féodale ? L’arrêt de sa des- 
truction était prononcé. - ' "• • . ï . 

Ricbildc, de retour en France, se rendit à Com- 
pïègne. Les grands du royaume voulurent disposer du 
sceptre que Louis-le-Bègne n’avait pas reçu du vivant . 
de son ' père. Ils résolurent cependant dé reconnaître 
Louis, et l’impératrice remit à ce prince, le seul fils de 
l’époux qu’elle venait de perdre, l’acte scellé par lequel 
l’empereur l’avait déclaré soft successeur 'à la couronne 
de France; , elle lui remit aussi la couronne, le sceptre, le 
manteau royal, et, ce qui est remarquable; une épée 
appelée l’épéè de saint Pierre. ' * ” 1 . • ■- - ‘ 

Louis-le-Bègue fut couronné à . Compïègne , vers la 
fin de 877 , sacré par Hincmar, archevêque de Reims , et 
jura de conserver tous les privilèges des grands et des 
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prélats dont il avait eu les suffrages, et qui lui prêtèrent 
serment de fidélité. S’il avait, pu distinguer son devoir 
et son intérêt au milieu de' la ’, nuit de l’erreur et des . 
préjugés, s’il avait juré de maintenir et de défendre les 
droits du peuple français ; sa dynastie n'aurait pas été 
précipitée du trône. ’ 

Lorsque après son sacx - e il voulut gagner plusieurs' de ’ 
ces vassaux dont il redoutait le pouvoir et les projets, 
et qu’il leur distribua avec prpfusion des grâees, des 
dignités, des fieft, des abbayes, des domaines de la 
couronne, les .grands seigneurs, qu’on commençait à 
nommer princes, se plaighirent hautement de ce qu’il 
doniiait seul oe qu’il ne pouvait accorder que de leur con- 
sentement, et avec l’autorité d’une assemblée générale. 

Cependant la mort de Cbarles-le-Cliauve et la jeunesse 
de Louis --le -Bègue inspirèrent au pape une grande 
inquiétude. Il se voyait privé du puissant secours qu’il 
avait espéré et contre les Sarrasins et contre le roi 
Carloman de Bavière , dont il redoutait la puissanoé et 
l’ambition, et dont Lambert , duc de Bénévent, favorisait 
les prétentions à l’empire. Il imagina de venir en F rance 
conférer avec Louis. Il S’embarqua à Ostfie, vint à 
Gênes, ensuite à Arles, et remonta le Rhône jusques à 
Lyon, où il attendit la réponse du roi, à qui il avait fait 
annoncer son arrivée. . , . >. • - *v . 

Plusieurs évêques furent envoyés par Louis au-devant 
de Jean VIII, et le conduisirent à Troyes. Le roi, retenu 
à Tours par une longue maladie 1 , ne put se rendre à 
Troyes qu’au mois de septembre. 11 désira , à l’exemple 
de son trisaïeul Pepin-le-Bref , d’être sacré une seconde 
fois, en qualité de roi des Français, et de recevoir la 
-nouvelle onction sacrée des mains du pontife de'Rotue. 
Le pape fit -cette cérémonie au milieu d’un concile; 
mais il refusa de couronner la reine Adélaïde ou Alix » 
fille d’un prince de la Grande-Bretagne, et que Louis 
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avait épouse du vivant d’Ansgardè, sa première fem- 
me, de laquelle il avait eu deux fils, et que néanmoins 
«on père , Charles-le-Cbauve-, l’avait forcé de répudier. 

En terminant le concije de T royes , Jean VIII exhorta 
'Vivement 1 -e roi et les évêques à lui donner de prompts 
secours contre les Sarrasins qui ravageaient l’If&lie, ét il 
■répartit pour Rome'. s> - • 

Peu de temps après, arrivèrent auprès-de Louis-le* 
Bègue les ambassadeurs qu’il avait envoyés à son cousin 
germain Louis, roi de Saxe et de E'rancouie. La réponse 
de ce roi de Saxe peint non seulement son caractère, mais 
la nature de son esprit ©t une partie des moeurs de son 
siècle. Il désire de rester toujours uni avec le roi de Fran- 
ce. « Je vous envoie, lui écrit-il,, un eheval beaucoup 
» plus estimalile par sa force et par sa vitesse que par sa 
» grandeur; la selle est, de même que la mienne, plus 
» propre à Un guerrier et à un capitaine qui cherche ce 
a» qui est utile, qu’à .un homme qui n’affecte qué lava- 
» nité et ne désire que l’éclat d’une brillante montuye. 

» Je vous envoie aussi un très-beau pavillon, que vous 
» pourrez faire dresser dans votre palais lorsque vous 
» tiendrez votre conseil. La vue de ce pavillon réprimera 
» les mauvaises intentions de ceux qui voudraient nous 
)> brouiller ; elle les convaincra de votre affection pour 
» moi et de mon attachement pour vous. Et comme votre 
. 7> .vie et votre santé me sont précieuses, ,j,e vous adresse 
>> dés aromates, des huiles parfumées et des •'remèdes. 
f> Què leur odeur , leur efficacité et }eur goût vous soie.nt 
» agréables, conservent votre santé", et vous engagent à 
» m’aimer constamment, comme je m’efforcerai 'de le . 
» mériter par mon amitié et par mon dévouement. » 

(878) Dès que Louis-le-Bègûe eut reçu cette lettro , il se 
rendit sur la Meuse, auprès. d’Héristal; et lés deux- rois 
signèrent , entre Maestricht et Aix'-la-Cliapelle , un traité 
de paix et d’alliance.'- - * . • 
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Vers ce temps, Salomon, roi de Bretagne, qui avait 
reconnu Charles -le -Chauve pour son suzerain, périt 
comme il avait fait périr son cousin germain le roi Hé- 
rispoë : il fut assassiné par le frère du prince sur lequel 
il avait porté une main criminelle. Personne n’eut après 
Ipi le titre de roi de Bretagne. Cette "province fut déchirée 
par des factions que Louis-le-Bègue aurait pu d’autant 
moins réprimer, que la .France entière et une grande par- 
tie de l’Europe étaient en proie à' un nombre sans cesse 
croissant de ducs,'. de marquis,, de comtes, de bavons," 
prétendant à. l’indépendance , armés Contre l’autorité lé- 
gitime,. toujours ravageant les terreà de leurs rivaux, 
toujours écrasant sous un' joug de fer leurs serfs et leurs 
vassaux. Les droits des peuples , la liberté des individus , 
les propriétés les plus sacrées, l’autorité des monarques, 
la majesté des trônes, la sainteté des tribunaux,' les asiles 
les plus dignes de respect , la paix publique, l’humanité, 

• tout était violé , tout succombait sous la force. Il n’y avait 
plus ni rois ni nations 5 il n’y avait plus. que des tyrans 
et-des esclaves. ; • » *' • > *. ' 

Parmi des plus puissants de ces vassâuS, oh. comptait 
Bernard , marquis du Languedoc ou de la Septimanie. 
Révolté contre le' roi , il avait été excommunié par le 
concile de Trayes ; mais il n’en était pas moins à la tété 
d’une armée, bien décidé à se maintenir dans la posses- 
sion de toutes les places qu’il occupait, , 

Louis-le-Bègue résolut de marcher contre lui. Il 
'rassembla ses troupes à Autan ; mais à peine fut-il arrivé 
à Troyes, qu’il tomba dangereusement malade. Il se fit 
porter à Compïègne, où il mourut au mois d’avril 879, 
après avoir ordonné qu’on envbyât son épée et sa cou- 
ronne. à Louis, son fils aîné, qui était -resté à-ÀùtjiB. 

(879) Pendant ces événements , Carlotnan , roi de 
Bavière, s’était emparé de la plus grande partie de l’Ita- 
lie; il avait pris le titre de rôi d’Italie èt de Bavière. Le - 
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pape Jean VIII l’avait reconnu souverain de Rome et 
avoué, c’est-à-dire défenseur du saint-siège. Ge-prince 
avait nommé un évêque de Verceil, suivant le droit et 
V usage des anciens rois et empereurs , disent' les histo- 
riens,»^, en repartant pour la Bavière, il avait institué 
le pape son Ticaire dans le royaume d’Italie. - , 

Boson , le frère de Riçhildc , le beau-frère et le faVori 
de Charles-le-Chauve, l’époux d’Hermengarde, fille de 
Loüis II, empereur et roi d’Italie, avait, dans ce teinps 
de révoltes, de trouble-et d’usurpation, conçu l’espé- 
rance de profiter de l’extrême faiblesse.du gouvernement 
de la France ej: de tous les autres gouvernements de 
l’Europe,' d’agrandir sa puissance, de la consolider, de 
placer sur son front le bandeau royal , comme son beau- 
frère et stm beau-père; et, par la grande influence que 
lui avaient donnée son pouvoir, ses richesses et son ha- 
bileté , d’établir ou de faire revivre un royaume entre la 
France méridionale et l’Italie. Feu de mois après la mort 
de Louis-le-Bègue, vingt-trois archevêques ou évêques 
de l’ancien royaume de Bourgogne se réunirent à Man- 
taille, aujourd’hui- Montmélian, auprès de Vienne datas 
le Dauphiné, qui avait fait partie de cet ancien royaume. 
Considérant combien ils avaient à redouter les préten- 
'tiotasde Jean VIII, qui tentait à chaque instant d’envahir 
les drqits des métropolitains, ,1’ainbilion des grands vas- 
saux de la Franche-Comté, de la, Provence et du I^oti- 
gucdoe les incursions des Bformands et. celles des 
Sarrasins, et voyant qu’ils ne pouvaient espérer aucun 
secours dps jeunes fils de Louis-le-Bègue ni des autres 
souverains de la chrétienté ils se 'réunirent avec les 
principaux barons, envoyèrent de concert une députa- 
tion à Boson, qui était c.omté de - Vienne , et, dont le 
frère, nommé Richard, était dnc de Bourgogne, et l’invi- 
tèrent k prendre le titye de roi,à devenir leur protecteur, 
-et à les gouverner avec justice et avec bonté. Boson ycoitame 
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s’il n’avait pas provoqué, par ses intrigues, ses promesses 
et sés menaces , la délibération des baron» et des px-élats , 
parut aussi surpris qu’irrésolu. Il passa tyois jours en 
prières, et à la fin, cédant aux vœux de l’assemblée (de 
Mantaille, il fut sacré à Lyon par l’broheVêque j et prit 
le titre de roi d’Arles et de Provence, suivant certains 
auteurs, et de Bourgogne,, suivant d’autres. x 

Et comment les fils de Louis-le- Bègue auraient-ils pu 
s’opposer à ce nouveau démembrement de la monarchie? 
Les états de Charlemagne devaient échapper successi- 
vement à sa malheureuse dynastie, si peu digne de lui! 

Louis-le- Bègue avait laissé deux enfants de sa pre- 
mière femme, Louis et Carloman. Sa seconde femme, 
Adélaïde , était enceinte lorsqu’il mourut. Elle donna 
le jour à un princp que l’on nomma Charles. Louis était 
appelé au trône de son père; mais f’amhitjon , le pou- 
voir, et l’habitude de l’indépendance des prélats, des 
grands vassaux et des autres seigneurs du royaume , 
firent naître uii pai*ti redoutable / qui ne rougit pas de 
vouloir ôter la couronne ,à un prince français, pour la- 
donner à un roi, né sans doute du sang de Charlema- 
gne, mais, monarque d’une nation devenue étrangéité à 
la nation française-, ( La très-grande jeunesse: de Louis et< 
de Carloman son frère, et la répudiation de leur mère, 
qui devait, suivant' les fauteurs de ce parti,' les faire 
considérer’ comme deS -enfants naturels, servirent de 
prétexte aux factieux.' Ils voulaient faire reconnaître 
'pour successeur de Louis-le-Bègue, Louis, roi de Saxe 
et de Franconie, où' de' la. Germanie proprement dite. 
A la tête de ces rebelles était Goslin, abbé de Samt- 
Denys, et Conrad, corpte de Paris. Ils s’assemblèrent à 
Creil, sur l’Oise , et envoyèrent au roi de Saxe des am- 
bassadeurs pour le prier de venir recevoir le sceptre de 
la France , et desè mettre à la tête desnombreux vassaux 
et prélats qui n’attendaient qpe son arrivée pour se dé* 
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clarer en sa faveur. Louis de Saxe s’empressa de se ren- 
dre à Verdun. Goslîn et Conrad le reconnurent comme 
roi des Français.;. . \ \ •_ • 

Cependant les vassaux et les évêques restés fidèles 
aux enfants .de Louis-le-Bègue s’étaient réunis à Meaux. 
On voyait parmi eux Boson et .Hugues , le fils de Lo- 
thaire, roi de Lorraine, et de la. célèbre' Waldrade; ils 
avaient fait sacrer dansl’abbàye de Ferrières en GâtinaiS, 
par rarohevèque.de Sens, non seulement Louis , fils 
aîné de Louis-le-Bègue, mais encore Carloman son frère, 
qui venait d’épouser la.fille de Bosori. Ne pouvant pas 
lever assez vite une armée capable de résister au roi de 
Germanie et à ses partisans , ils firent offrir . à ce monar- 
que de lui céder la pàftie du royaume de Lorraine que 
Charles-le-Chauve avait possédée; en vertu d’une' con- 
vention faite avec son frère Louis dit le Germanique, et 
qui comprenait une grande portion des Pays-Bas, et les 
territoires de Metz, de Toul et de Verdun. Go prince ac- 
cepta celte offre, repassa le Rhin avec son armée, et re- 
vint à Francfort» . '! ./ ' .. - 

O11 convint que Louis et Carloman partageraient le 
royaume de Louis-le-Bègue leur pèré. Louis,eut laFrance 
.proprement 'dite et la Neustrie, et Carloman la Bourgo- 
gne et i’Aqultaine. . . v ... .. .. ' 

.Goslin et Conrad , qui avaient suivi le roi de Ger- 
manie, rentrèrent néanmoins quelque temps après -«11 
France, et, plus fiers que jamais, annoncèrent avec 
audace qbe ce monarque , -mécohtent. de la cession 
qu’il avait acceptée à Verdun , reparaîtrait bientôt en- 
dççà du Rhin et de la Meuse, à la tête de troupes for- 
midables. • .i , .j/. .; . ,- v v.. i 

Ln effet, dès l’année suivante, 880, le roi de Germa- 
nie partit d’Aix-la-Chapeile avec la reine, vint à Douzy , 
où Goslin et Conrad le joignirent,, et s’avança ensuite 
jusqo.es à Riberaont sur l’Oise,; mais voyant que, malgré 
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les espérances qne Conrad et Goslin lui avaient don- 
nées, les Français restaient fidèles aux fils de Louis-Ie- 
Bègue, il fit une alliance avec eux, et reprit la route de 
la F ranconie. . t ^ ■ 

Bientôt après, Carloman, èoi de Bavière, mourut sans 
laisser de fils légitime. Le roi de Germanie, son frère, 
réunit le royaume de Bavière à ses états; donna le du- 
ché de Carinthie à Arnonl ,-fils naturel de- Carloman .et 
de la fille d’un prince morave, établis dans celte même 
Carinthie; reconnut son fVère CharJes-le-Gros ,■ qui 
était déjà roi d’Allemagne , ou deSouabe, et de Suisse, 
comme-roi d’Italie, qyie ce Charles venait de conquérir, 
et promit même de l’aider à*obtenir la couronne im- 
périale. 

Et que l’on remarque les progrès des usurpations des 
évêques ‘de Rome, si habiles à profiter de l’ignorance du 
siècle, de l’asservissement des peuples, de la faiblesse des 
rois et del’aviditédes graiids. Jean VlILconvoqlie les états 
d’Italie, que Charles-le-Gros au tait seul dù convoquer; il 
les assemble pour le choix d’un empereur, et quatre- 
vingts ans seulement, après la mort de Charlemagne il 
emploie dans ses- lettres de convocation la formule ■sui- 
vante: « Celui que nous devons ordonner (on sacrer) 

» comme empéreûr doit avant tout,elsurtout être appelé 
» et élu par nous: Ipse qui à nobis ordinandus est in. 

» impercdorem , à riobis primutn crique poti'ssimum cle- 
» bel esse voqatus atque electus. » ' 

Au mois de juin de la même année 880, les deux 
rois, fils de Louis-le-Bègue , se réunirent à Gondre- • 
ville, maison royale située suf la Moselle, et auprès 
deToul, avec ce même Gharles-Ie-Gros, roi d’Allema- 
gne et d’Italie, ou de Lombardie. Louis, roi de Germa- 
nie, de Bavière et de Lorraine, étant tombé malade, ne 
put qu’y envoyer des ambassadeurs. Ces quatre monar- 
ques étaient frères ou cousins ; ils étaient de la race de 
Tom. III. • ’ n 
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Charlemagne; ils régnaient sur une grande partie de la 
France, sur la Germanie et sur l’Italie; mais Boson, le 
nouveau roi d’Arles, leur avait enlevé le Lyonnais, le 
Dauphiné, la Provence, et quelques autres contrées. 
Comme beau-frère de Charles-le-Chauve, il était grand- 
oncle de Louis et de Garloman de France,; il avait pour 
gendre ce même Carloman qui lui devait son trône; sa 
femme HermeTlgarde, fille de l’empereur Louis II, était 
cousine du roi de Germanie et -de Charles-le-Gros. Mais 
ces considérations n’influèrent pas sur les résultats de la 
conférence de Gondreville; il y'fut décidé que les quatre 
rôis réuniraient leurs efforts contre les Normands, qui 
ravageaient les bords de l’Escaut de la manière la plus hor- 
rible, contre Hugues, le fils naturel de Lothaire’ et de 
Waldrade, lequel voulait s’emparer de là Lorraine, et 
contre Boson, qu’ils désiraient de renverser du trône 
qu’il Venait d’élever. • ' i 

Le roi de Germanie donna en conséquénce aux deux 
jeunes rois de France une armée qu’ils conduisirent con- 
tre Hugues. Ce fils de, Waldrade opposa à Louis et à Car- 
loman , sop beau-frère qui fut battu dans un combat 
sanglant et se retira dans les montagnes des Vosges les 
moins inaccessibles à une armée. . . • - 

Les deux rois français envoyèrent alors contre les 
Normands une partie de leurs troupes , et allèrent avec 
les autres assiéger Mâcon , qui obéissait aû nouveau roi 
d’Arles ou de Provence. La ville fut forcée, et, réunis 
avec Charles-le-Gros, ils marchèrent vers le -Dauphiné. 

- Hcrmeugarde, la femme de Boson, s’était renfermée dans 
Vienne avec une portion considérable de l’année de Pro- 
vence- On ne conçoit pas pfar quelle bizarre combinaison 
un guerrier aussi brave que le roi d’Arles prit le même 
parti que le fils de Lothaire et de Waldrade , dont le 
courage était également si connu, et, au lieti de se jeter 
dans . Vienne avec la reine , ou de combattre les rois 
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de France et d’Italie, ou de se tenir à portée d’inquié- 
ter leur marche, de déranger leurs opérations , d’inter- 
cepter leurs subsistances, et de les harceler sans cesse , 
se réfugia dans les Alpes avec un grand nombre de ses 
soldats. • '■•••., 1 , , 

(880) Le siège de Vienne traîné en longueur. Gharles- 
le-Gros le quitte pour aller à Rome, on- il devait rece- 
voir la couronne impériale, le jour de la fête de-Noël ;■ 
et Louis, roi de Neustrie, apprenant que les Normands 
répandent plus que jamais la désolation dans la Flandre 
et dans la Picardie, laisse son frère Carloman. sous les 
murs de Vienne, et marche contre ces féroces dévasta- 
teurs» Il les attaque à Saucourt dans le Vimeux, très-près 
de Saint-Valéry et de la rive gauche de la Somme. Il 
remporte sur eux une grande victoire, et ce succès mé- 
morable, célébré par la reconnaissance des peuples, est 
le sujet d’une chanson ludesque, conservée par le père 
Mabillon, et traduite et expliquée dans le temps par 
M. Schiller de Strasbourg. 

Mais cette bataille de Saucourt n’arrête les ravages 
que d’une partie de ces redoutablés Barbares de la Scan- 
dinavie. D’autres Normands se jettent dans les Arden- 
nes , portent le fer ét le feu dans les provinces situées 
entre la Meuse, la Moselle et le Rhin , brûlent, Nimègue, 
Cologne, Aix-la-Chapelle, Maestricht, Tongres, Trêves, 
et battent l’archevêque de cette dernière ville, et Valla, 
évêque de Metz., qui , à la tête de leurs hommes d’armes, 
veulent délivrer leurs malheureuses contrées du plus 
grand des fléaux. , ’ - 

Les rigueurs de l’hiver ne sont rien pour ces hotnmes 
du Nord, accoutumés à l’âpreté des climats septentrioé 
naux; les, froids, bien plts violents à celle époque dans 
la Germanie que lorsque* la civilisation en a eu diminué 
les bois et les eaux stagnantes, bien loin d’arrêter leur 
marche, leur donnent' des routes faciles sur des fieu- 
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ves , des rivières et des marais * durcis' par une forte 
gelée. - ■ • 

Une autre armée riormande remonte le long de l’Elbe. 
Le roi de Germanie leur livre bataille 4 Ebsdorff, dans 
le pays de Lunebourg; ses soldats sont taillés en pièces; 
deux évêques , le beau-frère du roi , douze comtes et 
dix-huit officiers da palais périssent sûr le ehamp de- 
bataille. Le roi de Germanie ne peut survivre à un si 
grand désastre ; il" meurt de chagrin. La postérité 
doil honorer d’autant plus sa mémoire, que l’on voit, 
dahs les lettres du pape Jean VIII , quels progrès remar- 
quables la civilisation a diis à ce prince infortuné. Sous 
son règne, les lois de Justinien réglaient l’exercice de" 
la justice dans les affaires civiles ; les biens des condam- 
nés n’étaient -plus confisqués au profit du souverain , 
mais rendus à leurs plus proches parents, et les filles 
étaient admises a succéder avant les. collatéraux aux biens 
allodiaux, francs-alleux où alleux libres, terres vérita- 
blement patrimoniales, et étrangères- à tout fiefet à tout 
vasselage. 

Le roi de Germanie ne laissant pas d’énfants mâles; 
Charles-le-Gros lui succède, et régnant sur- l’Italie; la 
Suisse, l’Allemagne, la Bavière, la Saxe, la Germanie 
proprement dite,, et une grande partie de la Lorraine, 
réunit au titre d’empereur tous les états de son pète 
Louis dit le Germanique. ’ • * . • - . - 

Louis, roi de Neustrie , cesse aussi de vivre; et Gar- 
loman règne seul sur le royaume de, France. Les états 
de Charlemagne ne j?onl plus partagés qu’entre CaT- 
loman , l’empereur Charks-le-Gros et le roi d’Arles 
Boson. « 

Cependant la mort du roi ée Neustrie, là défaite et 
la-mort du roi de Germanie, répandent la consternation 
sur les rives de l’Elbe, du Danube, du- Rhin , de la 
Meuse et de l’Escaut , dans toutes les contrées' de la 
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France et de la Germanie: on appelle à grands cris 
Charles-le-Gros, on invoque son secours , on presse son 
arrivée (882). L’empereur quitte l’Italie , traverse la 
Bavière, préside à Worras.upe diète générale, et se 
hâte de rassembler une puissante armée. On voit dans 
les rangs de ses guerriers, des Lombards, des Bavarois, 
des Saxons , des Thuringiens, des Allemands, des Fri- . 
sons et des Français. Ces troupes se rendent à Ander- 
naçh , et l’empereur les partage en trois corps. Le pre- 
mier est- commandé par Arnoul, duc de Carintbie et 
fils naturel du feu roi de Germanie; le second-est sous 
les ordres d’un Français nommé Henri ; l’empereur est à 
la tête du troisième. Le sort de. l’Europe va être décidé. 
Repoussera-t-elle les efforts sans > cesse rénaissants des 
sauvages du Nord? Sera-t-elle aussi heureuse contre ces 
Barbares des froides forêts boréales qu’elle l’a été , plus 
d’un siècle auparavant , conti-e ces enfants valeureux des 
déserts brûlants. d’Arabie, qui avaient vaincu la Syrie-, 
l’Egypte, la Mauritanie et les Yisigotlis de l’Espagne? 

Lps Français et les Geriûains : rappellent Charles-Martel 
et sa glorieuse victoire; un do ses descendants' les com- 
mande; mais' si le sang de ce fameux capitaine coule 
dans les veines de Charles-le-Gros, combien jl s’est altéré 
depuis l’immortel Charlemagne ! Petit-fils dégénéré de 
ce grand 'homme , que pourra Charles poûr le salut de 
l’Europe? Les Français et les Germains sont aussi va-: 
leureux que.sous Charles-Marlèl , les Normands ne sont, 
pas plus , braves que les Sari-asins; mais le génie des fon- 
dateurs de la dynastie carlovingiçnne s’est éteint dans la 
npit de l’ignorance et des erreurs, et la force de l’âme a 
disparu avec le j génie. ‘ ■ ' 

- Charles-le-Gros marche contre les Normands retran- 
chés à Haslou , sur la Meuse. Les deux premiers corps 
de son armée prennent les devant? pour couper des dé- 
tachements ennemis que l’ardeur du pillage avait écartés 
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de leur camp ; ruais des traîtres préviennent les Nor- 
mands de ce projet , et le rendent vain. L’armée 
impériale arrive -cependant devant Haslou vers le com- 
mencement de juillet. Le camp des Normands est in- 
vesti. Dans ce camp retranché commandaient deux chefs, 
princes ou rois, Sigefroy èt Godefroy. Le siège durait 
depuis plusieurs jours , lorsque , .suivant les annales de 
Fulde , un orage épouvantable éclate sur Haslou. Il ré- 
pand la terreur dans l’âme de Charles-le-Gros. Une 
chaleur excessive qui suit ce terrible orage multiplie 
les maladies dans les deux armées. Les idées supersti- 
tieuses, qu’on n’avait' que trop cherché à inspirer à cet 
empereur, se réveillent avec force dans son esprit. Les 
Normands, instruits de ces dispositions funestes, se hâ- 
tent d’en profiter. Sigefroy demande une conférence ; 
on lui envoie des otages; il se l’end auprès de Charles; 
il propose la paix à deux conditions : on lui comptera 
une somme d’argent considérable , et on le laissera con- 
tinuer ses déprédations dans certaines contrées des états 
de l’empereur et de ceux de Cârloman , roi de France. 
Charles , dont une indigne crainte asservit l’âme pusil- 
lanime,- a la lâcheté de souscrire à ces indignes condi- 
tions, et pendant deux jours donne desfêtes à Sigefroy, 
à qui il fait compter deux raille quatre-vingts livres 
pesant d’argènt qu’il tire des trésors de diverses églises, 
ét particulièrement de la cathédrale de Metz. 

Godefrpy , l’autre chef. des Normands, qui désire de 
recevoir le baptême, obtient avec facilité de .régner sur 
la Frise, d’épouser Gisèle, fille naturelle de Lothaire, 
roi de Lorraine , etde.Waldrade, et de faire donner les’ 
revenus de l’évêclié de Metz, qui était vacant, à Hugues, 
son nouveau beau-frère. Tant de faiblesse irrite les Fran- 
çais et les Germains; ils Frémissent en apprenant qu’au 
lieu de profiler des circonstances les plus favorables, 
leur empereur ■ h ‘accordé 1 à des Barbares qu’il pouvait 
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faire prisonniers un traité lionteux, dicté par l’effroi, et 
dont on accuse aussi avec un fier ressentiment deux fa- 
voris de Charles, Luitward, évêque de Verceil, et le 
comte Wibert. Tous les liens qui unissaient encore les 
seigneurs de France et de Germanie à la -race de Char- 
lemagne se relâchent de plus en plus : la catastrophe 
approche , et cette dynastie va tomber comme celle de 
Clovis. 

Vers ce même temps, Jean VIII mourut empoisonné 
et ensuite assassiné par fin- de ses parents, suivant les 
annales de Fulde, et le clergé de Rome, réuni au peu- 
ple romain, se hâta dé nommer pape l’archidiacre Mar- 
tin , sans l’intervention des délégués de l’empereur. 
Cette élection fut un nouveau pas vers l’affaiblissement 
du pouvoir impérial. Charles-le-Gros y parut peu sensi- 
ble; il tint une diète à Worms. Hugues y réclama salis 
succès, au nom de Carloman, roi des Français, une 
partie du royaume de Lorraine. 

Quelques mois auparavant la princesse Hermengarde, 
lâ "femme du roi Boson , avait été obligée de se rendre 
aux troupes de Carloman, après avoir défendu la ville 
de Vienne , pendant deux ans , avec un courage et une 
constance admirables. >' 

Hugues cèpendant résolut .de profiter de la faiblesse 
du gouvernement de Çharles et du mécontentement des 
peuples , et de faite valoir ses anciennes prétentions sur 
ce royaume de Lorraine que son père avait fondé, et 
dont il avait inutilement demandé une partie pouf, le 
roi des F tançais. Il parvint à réunir un grand nombre .. 
de partisans, parmi lesquels on comptait plusieurs 
grands de ce royaume qu’il voulait enlever à l’empe- 
reur. . 

( 883 ) Charles-le-Gi'os ne put opposer aucun obstacle 
à l’entreprise de Hugues. Les ducs et les comtes d’Italie , 

• -craignant peu sa puissance , et entraînés par cette effer- 
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vescence générale qui ,pour le malheur des peuples et 
la perte des rois, portait les grands vassaux à usurper 
le pouvoir suprême, méconnaissaient soit autorité. Il se 
crut obligé d’aHer les réduire. Il rencontra le nouveau 
papé auprès de Bologne; il se concerta avec ce pontife 
pOur assurer le repos de l’Italie. 11 dépouilla de leurs 
étals le düc Bérenger, et Guy, duc ou comte de Tos- 
cane, Ce dernier, arrêté comme coupable de haute trahi- 
son , s’échappa, sé joignit aux Sarrasins, et ravagea une 
grande partie de l’Italie. Les troupes de l’empereur ne 
purent empêcher ces Sarrasins de dévaster toutes les 
côtes de cette Italie,- qu’il ne. sut ou n’osa pas défendre. 
Il tomba de plus en plus dans le mépris des peuples, 
et la peste, qui désolait les belles et malheureuses con- 
trées italiennes, l’obligea à repasser les Alpes avec son 
armée. • . ■ . -• ' 

,■ Les fils des’ margraves d’Autriche, que Clwuies avait 
privés de la dignité de leurs, pères, prennent les armes; 
ils portent la' guerre dans la Bavière, et Zwentebold , 
roi des Moraves, se joint à eux. > • 

(884) D’un autre côté les ^Normands, sortis de leur 
Camp retranché de Haslou, entrent dans la France pPo- _ 
prement dite, pénètrent- jusques à Laon, $ Soissons et 
à Noyou, et mettent à feu et à sangles pays qu’ils parcou- 
rent. Carloman, suivant les annales de Metz et celles de 
Sainl-Bertin, va au-devantd’eux, et lesbat plusieurs fois; 
mais son armée est peu nombreuse. L’indocilité et l’a^ 
narchie 'féodales. vont toujours en croissant; plusieurs 
■seigneurs, sous de frivoles prétextes, refusent de join- 
dre les enseignes d’un monarque qui , en quelque sorte, 
n’est plus roi que de nom ; et Çarlûman est obligé d’a- 
cheter à prix^ d’argent la retraite des Barbares. Le roi 
des Français meurt , quelques niôis après, des)blessures. 
que, pendant une chasse dans la forêt d’Iveline, voisine 
de Montlhéri , il avait reçues d’un sanglier vigoureux. 
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11 no resiait de son père, Louis-le-Bègue »,que le jeune 
Charles, celui qu’on a surnommé le Simple, et qui 
n’avait encore que quatre ou cinq ans. Les Normands 
refusaient d’observer le traité acheté par Carloman ; ils 
menaçaient de couvrir la France de cendres et de dé- 
combres. Les seignèurs français redoutent le règne d’un 
enfant et les malheurs d’une régence ; et quelque peu d’es- 
time qu’ils aient pour l’empereur, ils préfèrent d’avoir 
recours a son pouvoir, envoient des députés, et le prient 
de prendre les rênes du gouvernement de la France. 

(884) Il se hâte de venir à Gondreville recevoir leurs 
hommages et leurs serments. Il tient unG diète à Col- 
mag; il envoie le comte Henri, pour contenir. les Nor- 
mands qui s’étaient jetés dans les environs de Cologne , 
et fait partir d’autres généraux contre les autres hom- 
mes du Nord qui avaient quitté les rives de la Somme , 
et étaient .venus camper auprès de. Louvain. 

, -Voilà donc Charles-le-Gros qui- réunit sous son scep- 
tre. l’Italie,, l’Allemagne , la Bavière , la Saxe, la Gerpia* 
, nre proprement dite et le royaume de France. Voilà 
l’empire de Charlemagne rétabli ; mais le grand homme 
est dans la tombe : l’homme le plus faible,, .le- plus in- 
capable de régner, lui a succédé. Oh dirait que le co- 
losse dé l’empire d’Occident ne reparaît tout entier que 
pour s’écrouler avec plus-de fracas, -v. - ■. 

. -Le pape Martin étant mort, Adrien III fut élevé sur la 
chaire de saint Pierre. Le systèftie. politique des pontifes 
de Rome se, développait avec rapidité. Le pape rendit, 
deux décrets : il ordonna par le premier que les pontifes 
romains, légitimement élus, feraient consacré^ sans 
qu’on attendît l’intervention de l’empereur et de ses 
commissaires; il régla par le second que si Charlçsde- 
Gros venait à mourir sans 'laisser, de fils, les princes d’I- 
talie éliraient parmi eux un empereur de Rome. Il ne 
paraît pas que Charles se soit élevé contre ces acte* 
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extraordinaires. Non seulement il reconnut Adrien III , 
mais encore, par une confusion de tous les pouvoirs, 
et par un oubli totalde ses devoirs et de ses droits, il 
l’invita à se rendre auprès de lui j en" Allemagne, afin de 
légitimer Bernard, son fils naturel, et de le l’cndre apte 1 
à succéder à 1’empire. ' t 

Adrien III mourut en route; Le clergé et le peuple 
romain, de concert avec l’envoyé de l’empereur , nom- 
mèrent Étienne VI, que .l’on a aussi appelé Étienne V. 

Cette fois Charles se. conduisit en vrai Successeur de 
Charlemagne : il refusa, malgré le décret d’Adrien III, 
de reconnaître Étienne, parce qu’on n’avait pas attendu 
spn consentement pour le consacrer. Le pape lui envoya- . 
les- signatures de -trente évêques, de tous les prêtres et 
diacres de Rome, et des principaux des Romains, qui 
l’avaient élu à l’unanimité, et qui avaient signé l’acte de 
sa consécration.. Charles chargea l’évêque de Verceil' 
d’aller à Rome vérifier tous les faits , et ce ne fut qu’a- 
prèj le rapport de ce prélat qu’il reconnut Étienne VI, 

Il eut aussi le bonheur de signer à Langeleben en Au- < 
triche, un, traité, de paix avec Zwentebold , roi des 
Mocaves, qui jura de nouveau de lui être fidèle et dé ne 
plus troubler la' tranquillité de la Germanie. 

Maison 885 Hugues, le duc d’Alsace et le fils naturel 
de Lothaire, reprit l’exédution de ses anciens projeta 
sur le royaume de Lorraine. Il négocia secrètement avec 
Godefroy , .ce chef des Normands à qui on avait cédé le . 
royaume des Frisons, et qui avait épousé Gisèle, sœur de 
Hugues. Il promit à ce prince la moitié de la Lorraine, 
s’il voulait l’aider à conquérir ce royaume. Godefroy, ac- 
cepta l’offre de son beau-frère, et résolut de l’aider de 
toutes ses forces. Il chercha an. prétexte pour rompre 
avec l’-empereor , qui lui avait donné la Frise. il fit prier 
Charles-le-Gros par deux ambassadeurs, de réunir à la 
Frise, qui ne produisait pas dé vin, les villes de Coblentz , 
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d’Andernach et de Sinsich, dont les territoires l'appor- 
taient en abondance cette liqueur si recherchée par ses 
guerriers. Charles n’osa ni lui accorder ni lui refuser 
une demande dont le succès pouvait rendre la puissance 
de Godefroy trop dangereuse au royaume de Lorraine. 
Sa faiblesse, lui fit adopter d’autant plus facilement un 
parti honteux et criminel qui , suivant plusieurs his- 
toriens, lui fut' conseillé' par le comte .Henri, qu’il crut 
ne pouvoir ni lever une nouvelle amiée capable de com- 1 
battre Godefroy, ni, s’il parvenait à’ la réunir, la faire 
pénétrer jusque dans la Frise, défendue alors partant 
d’eaux stagnantes, de marais et de bois. 

l.e comte Henri part en apparence pour aller traiter 
avec Godefroy, et en réalité pour exécuter le noir com- 
plot qu’il avait fait approuver par l’empereur. Il ordonne 
à plusieurs officiers dont il était sûr de se rendre par dif- 
férentes routes aux environs d’une île dn Rhin nommée 
Betony et où il devait conférer avec Godefroy.- Il passe 
par Cologne j, et prend avec lui Wilibert, archevêque de 
,cette métropole. Le roi des Frisons se rend dans- File 
indiquée. Sa première conférence ne produit aucun, ré- 
sultat. Lecomte Henri engage. l’arûhevêque, qui était 
bien éloigné de soupçonner son coupable dessein , à voir 
la reine Gisèle età tâcher de la rendre favorable à la paix. 
Pendant l’entrevue de la reine et de l’archevêque , il se 
rend dans l’ile auprès de Godefroy; il se fait accompa- 
gner d’un comte Kverard , qui avait de très-grands sujets 
de mécontentement contre le roi de Frise, et à qui il 
avait promis de le soutenir fortement. Everai'd se plaint, 
avec aigrettr-'des vexations qu’il a éprouvées. Godefroy, 
irrité, l’outrage dans sa réponse"; Éverard tire son glaive; 
en. décharge un grand coup eur la tête du rôi; ceux qui 
avaient suivi Henri se jettent sur lfe monarque, le mas- 
sacrent, et donnent la mort à tous les Normands qui se 
trouvent dans L’ile. 
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L’assassinat de .Godefroy ôte à Hugues toute espérance- 
de succès. Le comte Henri lui fait des propositions. 
Hugues ne voit pas le danger qui le menace : l’exemple de 
Godefroy est perdu pour lui; il écoute les propositions- 
de Henri; il se laisse «entraîner à Gondréville; mais à 
peine y est-il arrivé; qu’on l’arrête ainsi que tous ses ' 
- partisans, et que, par ordre de Charles, on* lui crève les 
yeux. On le conduit dans le monastère de Saint-Gall en 
Suisse; on le transfère ensuite de monastère en monas- 
tère; on le renferme enfin dans l’abbaye deJPrum,àu 
milieu de la. forêt des' Ardennes; on lui coupe les che- 
veux, et on lui donne l’habit monastique. *. . ' 

Les Normands, cependant, sont irrités de la mort de 
Godefroy. -Saisissant d’ailleurs avec avidité toutes les 
circonstances où ils peuvent ajouter à leurs déprédations, 
ils parlent de Rouen et remontent la Seine ; ils. sont -en 
si grand nombre , que leurs bateaux couvrent le fleuve. 

Ils arrivent à Paris, qui ïie s’étendait pas alors au-delà de 
l’îlç nommée encore la Cité , mais que le commerce avait 
enrichi. Ils veulent le piller et en forment le siège. Il fut 
long et mémorable : les Parisiens l’ont immortalisé par 
leur courage et leur constance. -, . ; « 

, Tout ce qu’on .avait conservé, à cette époque , de l’art 
militaire des' Romains pour l’attaque et la défense des 
. places, fut employé par les Norrpands et par les Pari- 
siens. Des catapultes ou grandes machines à ressort lan- 
çaient. des pierres et des traits ; des béliers ou longues 
poutres armées de fer , suspendues , tirées en arrière , et 
abandonnées ensuite à leur poids qui. leur imprimait une 
grande vitesse, et par conséquent une grande force, sa- 
paient les murailles, les enfonçaient, et en dispersaient 
les débris : de la poix fondue, de l’ean bouillante , des 
Rois embrasés, de6 blocs pesants, étaient jetés da haut 
des remparts sur la tête de ceux qui voulaient les esca- 
lader. .• .7 .i ' : 

i • 
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Au premier rang des assiégés, on voyait combattre, 
la croix d’une main et le glaive de l’autre, leur valeu- 
reux évêque Gauzelin ; ses exhortations et son cxfemplef 
soutenaient leur courage. Ils avaient d’ailleurs pour 
chef un guerrier intrépide, Eudes, lils de ce Robert-le- 
Fort qui avait perdu Ja vie en combattant contre les 
Normands. IL voulait venger le sangde.son père, défen- 
dre son pays, sauver les états qu’il gouvernait comme 
duc de l’Ile de France, rehausser sa gloire, et peut-être 
prépayer pour les siens ou pour lui une plus haute des- 
tinée. 

Robert, son frère, était auprès de ce chef: tous les deux 
devaient un jour porter une couronne. Ébole, abbé de 
Sain t-Germain-des-Prés, 's’était réfugié' dans Paris, et 
$eco*ndait Eudes, Robert et Gauzelin. ' 

Sur les deux bras de la Seine, qui coulait le long des 
murs de la ville, était un pont de bois dont l’entrée, du 
côt^'de la campagne, était défendue par une sorte de 
forteresse. Les Normands, débarqués sué la rive droite, 
dirigeaient leurs principales attaques contre la grosse 
tour fortifiée et élevée à la tête du pont, sur cette rive 
septentrionale,- Eudes fait construire sur cette tour dcuv 
étages de .charpente, avec une rapidité qui étonne les as- ; 
siégeants» Combien défois Eudes, Robert, l’évêque Gau- 
zelin et l’abbé Ebole, dont on a vanté la force redouta- 
ble, rep'oussent dansdes sorties audacieuses les Normands, 
qui -admirent tant de courage, et que né peuvent pas rete- 
nir , dans leurs retraites forcées, les cris, les reproches et ’ 
les emportements de leurs femmes ! O11 a célébré un as- 
saut. plus' mémorable que les antres, pour lequel le 
Normand Sigefroy avait fait construire mille mantelets, 
sous chacun desquels six hommes pouvaient combattre , 
et des espèces d’immenses char iotç qui portaient une 
sorte’ de tour ou d’édifice de bois capable de contenir 
plus de cinquante combattants. Les Parisiens lancent sur 
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ces machines des- quartiers de rochers qui les écrasent, 
y mettent le feu avec des torches enflammées, ou les bri- 
sent par le moyen de grosses poutres garnies de fer. On 
frémit, en lisant dans plusieurs auteurs très-anciens que j 
dans cette terrible attaque, les Barbares cherchaient à 
combler le fossé qui défendait la grosse tour du pont , 
non seulement avec des pierres, desarbres et des débris, 
mais encore avec les cadavres sanglants des prisonniers 
qu’ils venaient d’égorger. 

La valeur des français l’emporte cependant suif cette 
horrible férocité. , • 

Les Normands abandonnent en vain au courant de la 
\ - 
Seine des barques chargées de substances enflammées et' 

destinées à consumer les piles de bois qui soutiennent le 
pont ; trois Français se jettent dans le fleuve ; et, au mi- 
lieu d’une grêlé de traits, parviennent à détourner les 
fatales barques, et à les écarter dupont qu’elles devaient 
anéantir, -v * i •. 

Une violente inondation emporte le pont méridional ; 
la tour de ja rive du midi reste isolée. Douze guerriers 
osent la défendre , et périssent glorieusement au milieu 
des débris de leur tour embrasée. On a conservé les 
noms de ces héros ; c’est pour nous un devoir sacré de les 
transcrire. Us se nommaient Ermerifroy, Arnolde, Solie, 
Ériland, Gosbert, Érivée, Vidon, Odoacre, Arradé, 
Ervic, Êmar et Gosvin. Une inscription, élevée à l # endroit 
qqe défendait ,1a tour, devrait retracer cet éclatant dé- 
vouement. ■ . 

•, Un autre héros, nommé Gerbolde, arrête pendant 
deux heures les nombreux Normands qui étaient par- 
venus à pénétrer jusque dans Une rue de la ville as- 
siégée. '• 

Pendant ce fameux siège , des partis normands se 
répandaient dans les provinces voisines , et portaient 
jusque dçins la Bourgogne la terreur et la désolation. 
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Tous les yeux se tournaient vers Charles : on réclamait 
à grands cris sa présence et ses guerriers. Il se contenta 
d’abord d’envoyer contre les Norifiands le comte Henri, 
qu’il avait nommé duc ou margrave de Saxe selon les 
uns, et margrave de Franconie suivant les autres ( 887 ). 

Henri s’étant avance* très-imprudemment près du camp 
des ennemis, tomba, avec ceux qui l’avaient suivi, dans 
des fossés que les Normands avaient creusés, et qu’ils 
avaient recouverts de branches d’arbres et de gazon. Il y 
fut massacré avec les siens, et trouva, sous le fer en- 
nemi, une mort trop honorable pour l’auteur ou le com- 
plice d’une honteuse et cruelle perfidie. • 

Les troupes de Henri, privées de leur général, se dé- 
bandèrent; mais quelques mois après l’empereur parut 
lui-, même auprès de Paris, à la tête d’une armée très- 
nombreuse. 

Il se place sur les hauteurs de Montmartre. Les Pari- >• 

siens sont prêts à seconder ses attaques par les sorties Tes 
plus vigoureuses; les Normands vont être écrasés sous les 
coups inévitables de l’armée de Charles et sous ceùx des 
braves assiégés. Charles cède à la plus iriconcevable lâ- 
cheté : Montmartre va être à jamais le témoin de sa 
honte. 11 tremble devant des ennemis qui ne peuvent 
lui résister; il leur fait proposer des conditions humi- 
liantes qu’ils se hâtent d’accepter : il leur donne sept cents 
livres pesant d’argent; il leur cède des provinces; il en 
livre d’autres à leurs pillages et à leurs violences, . en 
consentant à les y voir, prendre leurs quartiers d’hiver. 

En signant ce déshonorant traité, il signe, sans s’en dou- 
ter f la dégradation des Cat-lovingiens : toutes les nations 
qui avaient reconnu son empire s’indignent de tant 
d’humiliations. 1 ' 

Une nouvelle crainte saisit Charles; il veut retenir 
la couronne qui s’échappe de dessus sa tête; il sacrifie 
son premier ministre, l’évêque Luitward; il le laisse 
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accuser dans une diète d’un, corairterce criminel avec 
l’impératrice Richarde. Cette princesse se soumet à l’é- 
preuve du fer ardent; elle en sort justifiée. Elle se retire 
en Alsace dans l’abbaye d’Andleu , qu’elle avait fondée , 
et où elle vécut de manière à mériter le nom de sainte. 
Mais Luitward se sauve en Carinthie auprès d’Arnoul, fils 
naturel de Carloman, roi de Bavière. Il excite facilement 
ce prince à prendre les armes contre l’empereur, son 
oncle, qui venait d’adopter le jeune Louis, fils de Boson, 
roi d’Arles , et de la princesse Hermengarde. 

Charles convoqua une assemblée générale, des chefs 
de son empire dans le pays de Darmstadt, entre Mayence 
et Appeoheim. Arnoul s’y présente à la tête d’une grande 
armée. La princesse Hildegarde, la fille de Louis III, roi 
de Saxe et de Franconie, favorise puissamment ses pro- 
jets. Le clergé , qui conservait un ressentiment profond 
du procès qu’avait subi l’évêque Luitward, seconde Ar- 
noul, Luitward et Hildegarde. La noblesse méprisait la 
faiblesse de l’empereur et ne lui pardonnait pas d’avoir 
voulu -abolir l’hérédité des fiefs. Tout était prêt pour 
une grande révolution. La diète dépose Charles-le-Gros 
le il novembre 887. . 

L’empire de Charlemagne se divise de nouveau : les 
Germains reconnaissent Arnoul; les Italiens, leducGuy 
et le duc Bérenger; et les Français, ne Voulant pas con- 
fier la défense d’un royaume menacé par les redoutables 
Normands, à Charles-le-Simple, fils du roi Louis-le- 
Bègue, et qui n’avait encore que huit ans, choisissent 
pour leur monarquecet Eudes, duc de l’ile-de— France, 
ce brave fils de Roberl-le-rFort , ce prince habile qui 
avait défendu Paris avec tant de valeur. 

Charles, du haut de ce trône d’où il commandait à 
tant de peuples, tombe dans la misère la plus profonde 
et dans un affreux abandon ; il 11e vit quç des secours 
que lui donne l’archevêque de Mayence; ses propres 
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domestiques l’outragent. 11 n’avait eu ni vertu , ni 
talent, ni génie} on avait pu le dépouiller de tout en 
le précipitant du faîte de la puissance. Le malheur ce- 
pendant le rend sacré pour la postérité. On a écrit d’ail- 
leurs, et hâtons-nous de le rapporter pour être justes, 
qu’une maladie grave obscurcissait souvent sa raison et 
lui en ôtait l’usage. Il est forcé d’avoir recours à cet Ar- 
noul qui lui a ôté ses couronnes et qui règne sur la 
Germanie. « Vous êtes, lui dit-il, suivant quelques liis- 
» toriens, sur un trône que j’occupais il y a peu de jours; 

» considérez mon infortune, et ne souffrez pas qu’un 
» prince de votre sang, et qui fut votre roi, manque de 
» ce que vous donnez aux pauvres. » 

Arnoul lui accorda le revenu de quelques villages : 
mais Charles ne-survécut pas long-temps à sa disgrâce ; 
il mourut au bout de quelques mois, de chagrin, suivant ' 
les uns, empoisonné ou étranglé, suivant les autres; 
et il -fut enterré dans une abbaye voisine de Constance. 

Un nouveau trône fut élevé sur les débris de celui do 
Charlemagne, dans la Bourgogne transjurane, et Raoul 
y monta. Ce Raoul était fils d’un Conrad, qui avait été 
comte de Paris; et lors de la mort de,Cliarles-le-Gros, 
il gouvernait celte Bourgogne transjurane, qui compre- 
nait la Savoie, le Valais, et la partie de la Suisse renfer- 
mée entre les Alpes, le Jura et la rivière de Reuss. Ar- 
noul s’opposa d’abord à l’établissement de ce nouveau 
royaume; mais, dans une diète tenue à Ratisbonne, il 
reconnut Raoul qui s’était fait couronner à Saint- 
Maurice. '■ 

Cependant ce m’était pas un simple régent décoré du 
titre de roi qu’on avait donné à la France, dans la per- 
sonne d’Eudes, pour le temps de la minorité de Char- 
les-le-Simplfe , comme quelques auteurs ont paru le 
croire. Eudes fut investi de toute la plénitude de la 
î-oyauté, sans aucune limitation, ni pour le pouvoir 
Tom. III. 1 2 
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ordinaire des rois français, ni pour la durée de ce pou- 
voir; et ce qui seul le prouverait, c’est qu’il fut sacré 
comme Clovis , comme Pepin-le-Bref , comme Charle- 
magne, comme tant de Carlovingiens. La cérémonie du 
sacre fut faite par Vautier, archevêque de Sens. Voici 
d’aiireurs des mots formels des Annales de Metz. « Les 
» peuples des Gaules rassemblés créent roi le duc Eudes, 
» pour régner sur eux , avec le consentement d’Arnoul. 
» Galliarum populi in unum congregati , cum consensu 
» Arnulphi , Odonem ducern regem super se créant. » 
Arnoul ne se contenta même pas de le reconnaître pour 
roi; il lui envoya, par des ambassadeurs, une couronne 
royale, que le roi des Français porta dans la cathédrale 
de Reims le jour d’une solennité religieuse. 

1 Au reste, qu’on ne s’y méprenne pas ; c’est à cette 
année 888 qu’il faut rapporter la véritable déchéance de 
■ la dynastie de Charlemagne. Nous verrons encore des 
Carlovingiens ceindre le diadème. On conservera une 
sorte de respect particulier pour tous ceux qui seront 
issus du grand empereur d’Occident; pour Arnoul, fils 
naturel de Carloman, roi de Bavière; pour le duc Guy 
de Spolette, dont la mère, fille de Pepiu , roi d’Aqui- 
taine , était petite-fille de Louis-le-Débonnaire; pour le 
duc Bérenger de Frioul , dont la mère Gisèle était fille 
de ce même empereur , et petite-fille de Charlemagne : 
mais la succession des Carlovingieps est interrompue, 
leur hérédité est détruite, leurs droits sont perdus. 

Et que l’on ne croie pas que ce soient seulement la 
faiblesse et l’ineptie de plusieurs Carlovingiens qui aient 
brisé leurs sceptres. Aucune institution vénérée, aucune 
règle fondamentale , aucune constitution permanente , 
n’avaient garanti leur autorité ; la force et la violence 
avaient anéanti les lois; et, il ne faut pas le dissimuler, 
la nation qui aurait pu maintenir les fils de son héros 
avait en quelque sorte disparu. Presque tous les Francs 
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liaient serfs ou esclaves; ce qu’on appelait alors les sei- 
gneurs ou les nobles se croyaient seuls le peuple français. 
Toujours tendant à l’indépendance, toujours armés les 
Uns contre les autres , ces superbes oligarques réunis- 
saient leurs efforts contre ce pouvoir royal qu’ils jalou-r 
saient, qu’ils haïssaient, qu’ils redoutaient, parce que 
cette autorité tutélaire, en rendant à la nation sa liberté 
et tous ses autres droits, aurait aisément détruit leur ty- 
rannie, leurs brigandages, leurs rébellions. Voulant par- 
venir plus facilement à la puissance suprême Ou la peu 
redouter, ils avaient profité de toutes les circonstances 
pour rendre la monarchie .purement élective. Nous al- • 
Ions voir les élections des rois se perpétuer dans la Ger- 
manie, et se succéder en Fi'ance jusques au moment où 
le chef d’une dynastie nouvelle donnera à ses premiers 
descendants l’exemple d’assurerl’hérédité dans sa famille 
par le soin de faire sacrer et reconnaître son successeur 
de son vivant. Les principales Cérémonies que l’on a ob- 
servées dans le sacre des rois français depuis Hugues-Capet 
jusques à Louis XVI, la présence et l’intervention des 
premiers pairs ou grands feudalaires, ou de leurs repré- 
sentants, le consentement demandé aux assistants, sont - 
des témoignages remarquables qui ont traversé les siècles, 
pour rappeler les élections du monarque , qui Ont eu lieu ~ 
depuis Charles-le-Gros jusques à Hugues-Capet; ettoutes 
les mesures prises par les rois de France les plus éclairés, 
depuis ce chef de la dynastie capétienne, pour rendre suc- 
cessivement à la nation les droits qu’elle avait perdus, 
sont des preuves de ce que nous venons d’exposer, bien 
dignes de l’attention des publicistes philosophes. 

La constitution de la France et celle de la Germanie 
ressemblaient beaucoup, vers la fin du neuvième siècle^ 
à celle que présentait la Pologne dans le siècle dernier, 
avec cette grande différence néanmoins qui résulte de la 
civilisation qui florissait dans la brave Pologne pendant le 
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cours du dix-huitième' siècle , et de la 'barbarie dans la 1 
quelle la Germanie et la France étaient plongées lorsque 
le dixième siècle allait commencer. 

Guy , duc de Spolette , peu de temps après la grande 
révolution qu’avaient faite les seigneurs de France et de 
, Germanie , se laisse séduire par les intrigues d’un prélat 
remuant et avide du pouvoir, Foulques, archevêque de 
Reims; Il imagine de renoncer a ses prétentions sur l’I- 
talie, les cède à son rival Bérenger, duc de Frioul, pro- 
clame le prétendu droit que lui donne l’avantage qu’il a 
de descendre de Charlemagne par les femmes , se re- 
garde comme le légitime possesseur d’un trôné qui, se- 
lon lui, ne peut appartenir au jeune Charles-le-Simple, 
paraît ne pas douter que les seigneurs français 11e le re- 
connaissent pour leur monarque, et, ce qui est le plus 
remarquable, se fait couronner roi de France à Rome 
par le pape Etienne. ; • 

Après cette ridicule cérémonie , à laquelle le pape se 
refusa d’autant moins qu’elle favorisait les grands projets 
des évêques de Rome, le duc de Spolette passe les Alpes 
avec une armée, va à Metz, et s’avance jusques à Lan- 
gres, ou, par une nouvelle bizarrerie, il se fàitoQuron- 
11er par un' évêque, quoiqu’il eut été couronné par le - , 
pape; mais n’espérant pas de vaincre le .brave Eudes, ni 
de détacher les- nobles français du roi qu’ils avaient 
choisi , il renonce au diadème que lui avaient ceint sur 
le front un évêque et un pape, retourne en Italie, dont 
Bérenger avait été sacré roi et avait reçu la couronne de fer 
à Pavie par les mains de l’archevêque de Milan, redemande 
à oe prince les états qu’il lui .avait cédés-, réclame tous les 
droits qu’il avait voulu faire valoir avant sa vaine expé- 
dition de France, fait la guerre à Bérenger , le bat, et le 
dépouille de toutes ses possessions. 

Bérenger se réfugie auprès d’Afnoul, roi de Germanie, . 
et lui abandonne tout ce qu’il croyait pouvoir réclamer 
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dans cette Italie dont il avait reçu la couronne, et qu’Ar- 
noul désirait si vivement de réunir a ses étals. - ' 
L’archevêque Foulques, dont les intrigues en faveur 
de Guy n’avaient pu réussir , ne cessait pas néanmoins 
de vouloir jouer un rôle important. Guy ne pouvant 
plus seconder ses projets, il se retourna du côté d’Ar- 
noul , et jvoulut l’engager à réclamer la couronne de 
France comme fds de Carloman et neveu issu de germain 
de Charles-le-Gros; mais Eudes s’était empressé de faire 
déclarer au roi Arnoul qu’il 11’avait aucune prétention 
sur aucune des portions du royaume de Germanie ou 
de celui de Lorraine qui étaient sous la domination du 
fils de Carloman: et- Arnoul étant venu à Worms tenir 
une diète générale de ses états, Eudes alla le trouver, 
et remettant dans ses mains son diadème, son sceptre, 
et les autres marques de la royauté, et lui ayant dit qu’il 
désirait de tenir de son assentiment ces insignes royaux, 
Arnoul s’empressa de les lui remettre et de faire alliance y 
avec lui. ,- > 

(889) L’année suivante, Arnoul présida une diète à 
Forheimj il y reçut la soumission des Slaves et desObo- 
tritea du Mecklenbourg. Il proposa à "la diète de recon- 
naître, pour ses héritiers au trône de Germanie, ses 
deux fils naturels Zwentebold et Ratold. La diète ne. 
consentit qu’avec peine à décider qu’ils succéderaient au 
roi, s’il mourait sans laisser, d’enfants légitimes. 

Zwentebold avait reçu son nom du roi de, 'Moravie, 
qu’Arnoul lui avait donné pour parrain , lors de la cé* ‘ 
rémOnie de son baptême. . y. 

V Eu 890, le roi de Germanie soumit le duché de Bo- 
hême i ce même Zwentebold, le parrain de son fils. Le 
roi niorave, trop fier.de sa, nouvelle puissance, refusa 
de remplir envers le roi de Germanie les -devoirs de 
vassalité auxquels il s’était engagé, et Arnoul, occupé 
à repousser les Normands, qui avaient pénétré jusque 
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dans les territoires de ToUl et de Verdun, ne put penser 
à réduire le roi de Moravie. 

Pendant cette même guerre d’Arnoul contre les Nor- 
mands, Guy, duc de Spolette et roi d’Italie, reçut à 
Rome la couronne d’empereur du pape Etienne VI. Les 
pontifes de Rome ne demandaient pas mieux que de 
donner le diadème d’Occident aux princes qui avaient 
l’air de tenir d’eux leur puissance. 

Ce même pape, qui, d’après la politique romaine, de- 
vait désirer de ne pas voir dans la chrétienté de prince 
trop puissant, fut bien aise de favoriser la continuation 
de l’existence du royaume d’Arles , et par conséquent 
du démembrement de la France. Boson venait de mou- 
rir; Étienne seconda la reine Herjnengarde, qui plaça 
son fils sur le trône de Boson , et qui se déclara régente; 
et Arnoul, roi de Germanie, avec qui elle avait eu une 
entrevue à Forheim, aussi aise que le pape d’empêcher 
la France de s’agrandir, promit son assistance à cètte 
princesse. 

Bientôt après le pape Etienne mourut, et fut rem- 
placé par Formose, évêque de Porto. On a écrit que 
Formose fut le premier évêque transféré sur la chaire 
de saint Pierre, et que cette translation fut d’autant 
moins approuvée , que le nouveau pape avait été , dans 
le temps, à la tête d’une faction contre Jean VIII, qui 
l’avait excommunié deux fois. 

La guerre d’Arnoul contre les Normands était cepen- 
dant bien loin d’être terminée. Ces Barbares, en 891, 
remontèrent de nouveau la Meuse. Arnoul envoya con- 
tre eux'une armée qui campa auprès de Maestricht. Ils 
continuèrent, pendant la nuit, de remonter le fleuve, 
ne furent point aperçus , passèrent à Liège sur l’a rive 
droite de la rivière, arrivèrent vers Aix-la-Chapelle, 
se dispersèrent dans les marais et dans les bois qui-entou- » 
raient cette ville, rencontrèrent des chariots chargés de 
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vivres qu’on conduisait à l’armée du roi , les pillèrent et 
massacrèrent les conducteurs. ' 

L’armée germaine, informée de cet échec, s’indigne 
et marche à l’ennemi. Mais elle commence le combat 
auprès d’un torrent nommé Gulia, sans attendre le si- 
gnal de ses chefs; elle attaque sans ordre, et, victime 
de son indiscipline et de son imprévoyance, elle est bat- 
tre et mise en fuite. Les féroces Normands égorgent 
tous leurs prisonniers, chargent leur flotte de leurs 
dépouilles, et remplissent toute la Lorraine de déso- 
lation. 

Arnoul apprend ces funestes nouvelles à l’extrémité 
orientale de ses états, où il était occupé à contenir les 
Slaves. Il accourt aussi vite que sa position le lui per- 
met, traverse la Meuse, et vient auprès de Louyain, où 
il trouve les Normands renfermés dans un camp entouré 
de terrasses et de palissades. Non seulement ces retran- 
chements l’empêchent d’attaquer l’ennemi , mais la 
Dyle et les marais qui l’envirounent l’empêchent de 
déployer sa cavalerie, qui fait sa principale force. Les 
Normands, du haut de leurs grossiers remparts, insul- 
tent à l’embarras d’ Arnoul, lui rappellent la défaite de 
son armée auprès du torrent voisin d’Aix-la-Ghapelle , 
lui crient Gulia, Gulia , et le menacent d’un plus grand 
désastre encore. Arnoul ■ prend la résolution dè faire 
mettre pied à terre à sa cavalerie; mais obtiendra-t-îl 
facilement de 'ses guerriers de renoncer à leurs chevaux, 
de se séparer de ces animaux, aussi forts que dociles, ■ < 

qui partagent et leurs fatigues et leurs périls, et d’aban- 
donner la seule manière de combattre qu’ils connaissent? 

11 assemble les chefs; il harangue ses troupes, et, dans 
un noble et brûlant enthousiasme : « Vous avez toujours 
T> été invincibles, leur dit-il , en défendant votre patrie. 

» Souffrirez-vous les insolentes provocations de ces > 

» Barbares qui osent insulter au peuple fidèle du Dieu 
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» qu’ils méconnaissent. Le saug de vos pères et de vos 
» frères, qu’ils viennent de répandre, demande vep- 
» geance. Voyez-vous les temples de Dieu encore fu-- 
» mants? voyez-vous ses ministres égorgés? Combattez 
» les auteurs de tant de crimes. Vos chevaux nuiraient 
» ici à votre courage. Je marcherai le premier à pied , 
» et à votre tête; suivez-moi, et réprimez par votre 
» valeur l’outrage fait à Dieu par nos ennemis. ». Les 
Germains, ou plutôt les Français orientaux, s’élancent 
à terre, s’écrient avec ardeur qu’ils sont prêts à exécuter 
tous les ordres de leur roi, mais le conjurent de rester 
h la tête d’un corps de cavalerie pour les soutenir , 

. les défendre et protéger leur camp. Ils marchent à 
l’ennemi en poussant de grands cris. On combat de 
part et d’autre avec la plus grande valeur. Les Ger- 
mains forcent cependant le camp des Normands, mas- 
sacrent tous ceux qui veulent résister, prennent seize 
étendards, et un grand nombre de fuyards ne peuvent 
échapper b leurs glaives exterminateurs qu’en se je- 
tant dans la rivière, où le poids de leurs armes leur 
fait trouver la mort, et où leurs cadavres s’élèvent en 
monceaux. > - > 

Cette grande victoire suspendit les ravages des Nor- 
mands; mais quelle force aurait pu détruire pour tou- 
jours ce fléau terrible et sans cesse renaissant? < 

Pendant que la Fx-ance, la Germanie et l’Italie étaient 
les théâtres sanglants de tant de discordes, de révolu- 
tions et de combats; une guerre d’un autre genre, mais 
peut-être également funeste , allumait ses feux dans 
Constantinople et dans Rome , et .y préparait des événe- 
ments bien importants dans l’histoire de l’esprit huriiain 
et de la civilisation. L’ambition et l’orgueil s’élevant 
au-dessus des principes évangéliques et des préceptes de 
Jésus, allaient diviser les disciples du Christ, sépai'er les 
pasteurs des deux empires d’Qrientet d’Oçcident, chan- 


i85 


NEUVIÈME ÉPOQUE. 8l4 — 9 OO. 

ger , en adversaires , et même en ennemis, le pontife de 
Rome et le patriarche de Constantinople, et introduire 
pour une longue suite de siècles le trouble, la désunion 
et la haine dans une religion de paix, de concorde et de 
charité. 

L’empereur d’Orient, Michel III, avait exilé en 858 
Ignace, patriarche de Constantinople, et l’avait obligé à 
signer son abdication. Il avait établi à sa place un homme 
d’un esprit supérieur et d’une vaste érudition. Ce nou- 
veau patriarche se nommait Photius : né d’une des 
familles les plus illustres de l’empire , il avait été petit- 
neveu du patriarche Taraise, et son frère, le patrice Ser- 
gius, avait épousé une des sœurs de l’empereur Michel. 
Parmi les ouvrages qu’il a laissés, on a remarqué sa 
Bibliothèque, qui, renfermant des extraits de près dé 
trois cents auteurs, presque tous perdus aujourd’hui, est 
un des plus précieux monuments littéraires de l’anti- 
quité, et son Nomocanon , où l’on trouvé toutes les lois 
relatives aux affaires ecclésiastiques et tous les canons 
promulgués depuis les apôtres jusques au septième con- 
cile œcuménique. Avant d’entrer dans le clergé il avait 
été grand écuyer, capitaine des gardes, ambassadeur en 
; Perse , premier secrétaire d’état de.l’empire ; il était en- 
core laïque lorsque Michel III le nomma patriarche: les 
évêques, pour plaire à l’empereur, le firent passer en 
très-peu de jours par tous les degrés de la hiérarchie reli- 
gieuse^ on le fit successivement clerc au moine, lecteur, 
sous-diacre , prêtre et patriarche. > , 

Le pape Nicolas prit le parti d’Ignace , et excommunia 
Photius, en Lui reprochant la rapidité avec laquelle il 
avait passé de L’état de laïque à la chaire patriarcale. 
Photius cita en sa faveur l’exemple de saint Ambroise, 
qui était encore gouverneur de Milan lorsqu’il en fut 
nommé archevêque; et fort de l’assentiment d’un grand 
nombre de prélats orientaux , de la protection de l’empe- 
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reur et de l’élévation de sa chaire, il excommunia le 
pape qui l’avait excommunié, prit le titre de patriarche 
universel, reprocha aux évêques d’Occident, attachés 
à celui de Rome, des pratiques religieuses peu conformes 
aux véritables règles, de l’ignorance, des erreurs et des 
opinions hérétiques relativement au dogme de la proces- 
sion du Saint-Esprit. 

Cependant Basile dit le Macédonien, et associé à l’em- 
pire de Constantinople, ayant appris que Michel III, 
fatigué de ses conseils, voulait le faire mourir, l’avait 
prévenu en 867 , et occupait seul le trône de l’Orient. 
Photius montra une reconnaissance courageuse envers la 
mémoire de Michel. Lorsque Basile se présenta dans l’é- 
, glise do Sainte-Sophie : « Vous êtes indigne , lui dit-il, de 
» participer aux saints mystères ; vos mains sont encore 
y>\ souillées du sang de votre souverain et de votre bien- 
» faiteur, » Basile chassa Photius du siège de Constanti- 
nople et y replaça Ignace. Le concile de Constantino- 
ple, tenu en 869, déposa Photius; mais l’empereur 
Basile, dont ce savant patriarche venait , dit— on, de faire 
une généalogie, dans laquelle il le faisait descendre de 
parents illustres, lui devint favorable, et le rétablit, en 
877 , sur le siège pontifical. Ignace étant mort, le pape 
Jean VIII , à qui on promit de rendre des provinces qu’on 
avait soustraites à sa juridiction spirituelle, reconnut 
Photius, l’admit à sa communion, et envoya des légats à 
, un noüveau concile de Constantinople , qui déclara solen- 
nellement Photius patriarçhè légitime. Cependant Jean 
VIII fut trompé dans son espérance, et les papes Mar- 
tin Il , Adrien III et Étienne VI, successeurs de Jean VIII, 
ne. voulurent pas reconnaître Photius, et l’on vit com- 
mencer le schisme qui dure encore entre l’église romaine 
ou l’église d’Occident, et l’église grecque ou l’église 
d’Grient. Ce ne fut pas seulement la diversité des opinions 
Ihéologiqnes relatives aux trois personnes delà trinité et 
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à la manière dont le Saiilt-Esprit procède dü Pcre, ni la 
retenue de quelques provinces ecclésiastiques réclamées 
par les papes, qui établirent cette grande séparation des 
deux églises chrétiennes. Les patriarches de la capitale de 
cet empire d’Orient, qui se regardait comme le premier 
de la chrétienté, ne pouvaient pas depuis long-temps 
supporter d'être placés daüs un rang inférieur à celui 
des évêques de la capitale de l’empire d’Occident; ils 
avaient même tenté plusieurs fois d’obtenir la supério- 
l'ité sur les pontifes d’une ville qu’ils considéraient comme 
inférieure à Constantinople. Leurs prétentions , quoique 
condamnées par un concile tenu à Constantinople même, 
sous le règne de Théodose, furent renouvelées bien des 
fois, et avec plus ou moins de succès, suivant les circon- 
stances. Photius n’espérant pas obtenir la préséance ne 
demanda que l’indépendance et l’obtint; il se sépara de 
la communion du pontife de Rome, et marcha son égal : 
il fut le pape des Grecs et de l’Orient. ■ 

Léon VI, fils de Basile, succéda à son père en 886; 
moins favorable à Photius, il fit examiner les récla- 
mations des papes, les trouva justes, ôta- le patriarcat * , 

à leur adversaire et le fit renfermer dans un couvent 
d’Arménie , on ce chef de l’église grecque mourut 
en 891, . ’i , , 

Des troubles d’une autre nature agitaient la France. 

Les seigneurs français né pouvaient plus s’accoutumer à 
l’autorité du monarque, l’indépendance leur était trop 
chère; ils voulaient surtout se soustraire au pouvoir d’un 
prince capable , par sa bravoure et son habileté, de dé- • 1 

fendre ses droits et de faire revivre ceux de la nation. 

, Le jeune Cbarîes-le-Simple leur paraissait bien moins 
dangereux pour leur ambition que le roi Eudes. Quel- 
ques-uns d’eux prirent la résolution de placer ce Charles < 

sur le trône qu’avait occupé son père Louis-le-Bègue. Un 
parent d’Eudes, nommé Valgaire, fut même le premier 


' • ’ • ’ «. 

• • >- ‘p . w < 

' r ' " . . Digitized by Google 



i88 


HISTOIRE DE d’etUROPE. 

qui se déclara pour Charles (892). Eudes l’assiégea dans 
la ville de Laon , le prit, et le fit condamner à perdre la 
tête par les seigneurs de son armée ( 8 g 3 ). Cet exemple 
n’empêcha pas, l’année suivante, foulques, archevêque 
de Reims , qui ne pouvait vivre qu’au milieu des intri- 
gues, des troubles et des révolutions, de se réunir à Adé- 
laïde, la veuve de Louis-le-Bègue, à Herbert, comte de 
Yermandois, et à quelques autres grands vassaux, de 
reconnaître Charles, de le faire venir à Reims, ,dq le 
sacrer dans cette ville j et de faire prendre les armes en 
sa faveur aux habitants des contrées voisines. - - . 

Eudes, accotnpagné de son frère Robert, accourut 
en Champagne, et leur présence dissipa facilement les 
partisans de Charles. Mais l’archevêque Foulques, que 
cet échec lut bien loin de décourager , parvint à obtenir, 
en faveur du souverain qu’il avait reconnu et sacré, le 
secours d’Amoul, dont le pouvoir paraissait d’autant 
plus grand que la diète qu’il avait. présidée à Francfort, » 
eü 892 , avait destitué Poppen , duc de Thuringe , pour 
n’avoir pas défendu convenablement la marche fran- 
conienne et l’évêque de YVurtzbpurg contre les attaques 
des Slaves, et qu’il- avait donné le duché de Thuringe 
à son gendre Conrad , comte, de la France rhénane. ». 

Foulques écrivit aussi à Guy pour lui recommander 
les intérêts d’un prince du sang de Charlemagne, et 
par conséquent parent du nouvel empereur des Romains. 

Arnoui consentit A recevoir à Worrns Charles-le-Sim- 
ple', qui lut offrit de riches présents ; et il ordonna aux 
comtes et. aux évêques des villes situées sur la Meuse, de 
fournir des troupes au jeune Charles* Eudes , bien loin 
de s’effrayer de la résolution d’Arnoul, qui, suivant 
quelques historiens, marcha lui-même au secours de 
Charles, s’avança' jusques à- la rivière d’Aisne:, où il 
battit les troupes germaniques et lon*aines, qui se dé- • 
bandèrent. . *, > : V . . v ' . 
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Charles se relira en Bourgogne avec peu dè suite , 
Eudes revint triomphant à Paris; et Arnoul pressé par 
les sollicitations de Bérenger , duc de Frioul, et par les 
instances du pape et des états d’Italie, qui le conjuraient 
de les délivrer de la tyrannie de l’empereur Guy de 
Spolette,' se détermina à passer les Alpes à la tête d’une 
armée. Il s’empara dé plusieurs villes, prit Pavie, la ca- 
pitale de la Lombardie , et s’y fit couronner roi d’Italie. 

Cependant Guy mourut, et malgré la hainé qu’il 
avait inspirée et les succès militaires du roi Arnoul , son 
fils Lambert, qu’il avait associé à l’empire, et qu’il avait 
fait courbnner, lui succéda et fit rétablir par le synode 
de Raverme le droit impérial d’envoyer des missi où 
délégués à l’élection et au sacre des papes. 

Arnoul ne peut pas encore lui disputer la couronne 
impériale. Zwentebold , ce roi de Moravie , qu’ Arnoul 
avait engagé à être le parrain de sou fils,' peu fidèle à 
son alliance avec le père du prince auquel il avait donné 
son nom , entraîné par son ambition , cédant à son amour 
de l’indépendance, etcroyant devoir profiter del’absence 
du roi -de Germanie,' désolait la Bohême, que gouvernait 
alors Borzïvoi , premier duc chrétien de cette contrée, 
suivant plusieurs historiens. Arnoul, inquiet de cette 
entreprise qui pouvait lui devenir funeste , et ne se 
croyant pas assez fort pour seéourir la Bohême et com- 
battre avec succès le roi de Moravie, s’adressa aux Hon- 
grois, et-leur demanda leur assistance. Les Hongrois se 
lièrent avec fui contre les Moraves. Arnoul, pour leur 
témoigner plus de confiance, détruisit les retranche- 
ments que Charlemagne avait fait élever le long du Raab ; 
et le roi Zwentebold, vaincu par les Hongrois et les 
Germains réunis , fut obligé de se soumettre à un nou- 
veau tribut. Il ne survécut pas long temps à sa défaite. 

- L’année 8g4 s’était écoulée. Arnoul , tranquille sur la 
Bohême et les autres parties orientales de ses états, tint 
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à Iribur une diète qui fut aussi un concile, à cause du 
grand nombre d’évêques qui y assistèrent. Nous devons 
faire remarquer, pour l’histoire des progrès ou de la 
décadence de la civilisation, quelques dispositions des 
délibérations de ce concile, dont les décrets furent ap- 
prouvés et confirmés par les signatures des ducs, des 
comtes et des autres seigneurs présents à la diète. On 
ordonna aux juges séculiers de sévir contre, ceux qui, 
ayant été excommuniés par les évêques, refuseraient de 
subir la pénitence qui leur aurait été imposée. On re- 
commanda, par un article bien différent dès précautions 
prises avec tant de raison par la police moderne , bien 
autrement éclairée, de placer les sépultures dans les 
environs des églises. On prescrivit la soumission de l’é- 
glise germanique au saint-siège, en l'honneur de V apôtre 
saint Pierre , et on conseilla de supporter avec humilité 
le joug intolérable imposé par les pontifes romains. 
Mais, en même temps, on abolit l’ancien usage d’après 
lequel on regardait comme illégitimes les mariages con- 
tractés entre deux personnes de différentes nations, et 
par exemple entre un Bavarois et une Saxonne, un 
Français et une Souabe. 

Peu de temps après ce concile ou cette diète, la prin- 
cesse Ilildegarde, qui avait tant contribué à placer Âr- 
noul sur le trône de Germanie , peu contente apparem- 
ment de la reconnaissance de ce prince, trama contre 
lui une conspiration fortement favorisée par Engildéon , 
gouverneur, marquis ou margrave de la Bavière orien- ' 
taie, et qu’il a paru à quelques auteurs qu’elle avait 
épousé. La conjuration fut découverte. Engildéon fut 
déposé par les étals de Bavière, de la Saxe, de la Souabe, 
et de la France orientale; Hildegarde fut exilée dans > 
l’abbaye de Chiemsée , et la marche bavaroise fut con- 
fiée au comte ou duc Ruitppld , grand seigneur bavarois, 
neveu du roi de Germanie, et que l’on regarde comme 
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la souche de l’illustre maison qui x’ègne aujourd’hui en 
Bavière. • • J 

(895) Amoul voulut cependant élever sur un trône 
son fils naturel Zwentebold, celui dont avait été parrain 
le roi de Moravie qui avait été vaincu par les Germains 
et les Hongrois. Il convoqua une diète à Worms, et, du 
consentement de celte assemblée, il fit couronner son 
fils roi de Lorraine. 

Le roi Eudes de France vint trouver Arnoul pendant 
la tenue de cette diète, lui offrit des dons d’une grande 
valeur, et, par l’agrément de ses manières, le charme 
de ses discours et son habileté, parvint facilement à le 
rendre entièrement favorable à ses intérêts. 

En s’en retournant dans sés états il rencontra l’arche- 
vêque de Reims, et un comte Adalongue que Charlea-le- 
Simple envoyait au roi de Germanie avec des présents 
magnifiques; il les attaqua à la tête de son escorte. Celle 
des envoyés de Charles fut taillée en pièces : l’archevê- 
que prit la fuite, le comte fut blessé mortellement, et 
leurs bagages furent pillés. 

L’accueil qu’Eudes avait reçu d’ Arnoul n’empêcha 
pas néanmoins Zwentebold, roi de Lorraine et fils de 
celui de Germanie, d’entrer dans la France proprement 
dite , sous le prétexte de soutenir la cause de Charles-le- 
Simple. Leroi de Lorraine vintjusquesà Laon et en 
forma le siège. Les habitants se défendirent avec beau- 
coup de courage. Eudes, qui était allé dans l’Aquitaine, 
se hâta de revenir; et dès que Zwentebold fut instruit 
de son approche , il se retira dans ses étals avec toutes 
ses troupes. 

En 896, Arnoul apprend que Bérenger, l’ancien duc 
de Frioul, rompant les engagements qu’il avait pris avec 
lui, a contracté une alliance étroite avec l’empereur 
Lambert, et s’arrange avec ce prince pour le partage 
de l’Italie, On a écrit que d’ailleurs le pape Formose 
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réclamait son secours contre Serge, qui lui disputait la 
chaire de saint Pierre, et qui était soutenu par le mar- 
quis de Toscane. Il résout de passer une seconde fois en 
Italie à la tête d’une armée, et 11e doute pas qu’il ne 
réussisse à se faire déclarer empereur (896). Il arrive 
jusques à Rome sans trouver de résistance; il campe 
devant la ville Léonine , c’est-à-dire devant cette partie 
de Rome qui renfermait l’église de Saint-Pierre, et que 
le pape Léon IV avait fait entourer de murailles. Sou 
armée, quoique fatiguée par une longue marche, de- 
mande à grands cris de monter à l’assaut. Arnoul cède à 
cette ardeur. On se prépare à combler les fossés, à saper 
les murailles. L’événement le moins important en lui- 
même décide du succès. Un lièvre effrayé sort du mi- 
lieu des troupes et court vers la ville : un grand cri 
s’élève parmi les Germains ; quelques soldats poursuivent 
l’animal timide. Les Romains qui gardaient les murailles 
croient que l’on vient de donner le signal de l’attaque : 
bien différents des vainqueurs du monde, la terreur les 
saisit; ils abandonnent les remparts; des Germains les 
escaladent ; d’autres , faisant mouvoir une poutre énorme, 
enfoncent la porte; l’armée d’ Arnoul pénètre dans la 
ville Léonine et s’en empare sans perdre un seul homme. 
L’autre partie de Rome , celle qui était au-delà du Tibre , 
se rend comme la première. Le pape Formose , suivi'du 
sénat et du clergé , vient au-devant d’Arnoul avec les 
croix et les étendards, le conduit à l’église de Saint- 
Pierre, le sacre empereur et lui donné le titre de césar 
et d’auguste. 

Il fait prêter serment à Arnoul; mais au lieu de la 
formule employée même pour Louis-le-Débonnaire et 
pour son fils Lothaire, il en donne une nouvelle dans 
laquelle il retranche des engagements très-forts envers 
l’empereur, supprime l’obligation de n’élire les papes 
que du consentement du chef de l’empire, et introduit 
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une réserve des plus étendues en faveur du pouvoir du i 
pontife romain. Au reste les habitants de Rome, en 
prêtant foi et hommage à l’empereur Arnoul, jurent 
de ne plus recevoir dans leurs murs le jeune Lambert, 
qu’ils appellent tyran, ni sa mère Agiltrude, qui l’aidait 
de son courage et de ses conseils. 

Une maladie grave oblige cependant Arnoul de quitter 
l’Italie et de revenir dans ses états d’Allemagne. A peine 
a-t-il passé les Alpes, que Lambert retrouve ses partisans. 

Bérenger, d’un autre côté, s’empare d’une partie 
de ses anciens états. Il conquiert les pays situés entre 
les Alpes, le lac de 'Cfome , l’Adda et le Pô, fait tran- 
cher la tête au comte qu’Arnoul avait établi à Milan, 
et consent à une espèce de partage des contrées 1 ita- 
liennes avec Lambert qui prenait toujours le titre d’em- 
pereur. ,V;'< '..Y A Y ' ‘ Y ; " ... 

Pendant les violentes agitations de ces contrées, ita- 
liennes, celles du royaume de France s’apaisaient. Eudes 1 
fit la. paix avec Charles-le-S impie; ils partagèrent le 
royaume. Charles eut toutes les provinces septentriona 
les jusques à la Seine, et Eudes toutes celles du midi 
depuis la Seine jusques aux Pyrénées. La portion qu’Eu- 
des devait gouverner était la plus considérable ; mais 
il paraît qu’il consentit à regarder Charles comme son 
suzerain. -•> .. • , .* 

Sur ces entrefaites le pape Formose mourut. Bpni- 
face VI, qui le remplaça ne lui survécut que de quinze 
jours; et -Étienne VII, que beaucoup d’auteurs pomment 
Étienne VI, fut élu pape par les intrigues du marquis 
Albéric, et de Serge qui avait été si opposé à Formosev 
Partisan de Lambert, ennemi d’ Arnoul et de Formose 
qu’il avait toujours haï, fanatique, factieux et en- 
traîné par des passions violentes, il imagina contre ce 
Formose, dont la mémoire lui était odieuse, un drame 
aussi horrible que ridicule. - . . \ 

Tôm. IÏÎ. . \ ' ' 7. i5 
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Vers la- fin de 896, il tient un concile à Rome; il. 
fait déterrer Forai ose , fait apporter son cadavre au 
milieu des évêques , le fait revêtir des ornements pon- 
• tificâux, le fait placer sur la chaire apostolique. On - 
accuse Formose; ou lui donne un prétendu défenseur; 
on lejûge; on le condamne; On lui coupe trois doigts;' 
On lui tranché la tête; on le, jette dans le Tibre. Étienne, 
de plus. eh plus furieux, dépose tous ceuxique Form'ose 
avait ordonnés, fait ordonner de nouveau tous ceux 
qui cèdent à sa violence, casse tous les actes du pontife 
qu’il a fait condamner, déclare’ nulle l’élection tF Arnoul 
en qualité d’empereur, et confirme celle de Lambert; ‘ 

-, Bientôt les Romains, fatigués et effrayés de sa fréné- 
sie , l’arrêtent , le chargent de fers et le jettent dans une 
prison obscnre où il fut étranglé en 897. 

Le pape Romain fut élevé sur la chaire pontificale , et 
il paraît qu’il annula la folle procédure /d’Étienne cgntre 
Formose. r -\ \ •' 

Dans la même année 897, Zwcntebold, roi de Lor- 
raine, diaprés l’avis de son père l’emperëur Arnoul, 
demanda la main d’Oda, fille de Eudes, roi de France, 
qui laiui accorda. - ' -, r y_ 

Aupaois de mai suivaut r l’empereur Arnoul tint une 
asserohléu générale à Worms. Zwenteboldy vint. Arnoul 
tâcha de le réconcilier avec des comtes lorrains qui , 
•possesseurs de grands fiefs, pouvant réunir -uh grand 
nombre de vassaux , pleins d’ambition , toujours occupés 
à étendre leurs domaines , et ne supportant qulavec peine 
le joug de la soumission au souverain, quelque léger 
qu’ils l’eussent rendu, pouvaient à chaque instant deve- 
nir redoutables pour son fils et pour lai. - 

(898) L’année suivante, Zwentebold éloigna de sa 
personne Réginaire ou Régnier , duc de Lorraine; il le 
dépouilla de ses dignités; il voulut lui ôter les biens 
qu’il possédait dans, son royaume, et lui ordonna de 
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sortir de ses états. Combien cet acte de despotisme faillit 
à lui être funeste! Le comte Odacer,- un dé ces grands 
vassaux de Lorraine si fiers - et si puissants dont nous 
- . tenons de parler, et d’autres amis du duc , se'réunîssent 
è.Kégnier et se retirent avec lui dans un fort où ils' sont 
décides à se défendre avec courage. Le roi de Lorraine 
essaie èn vain de les réduire au milieudes mirais et des , 
eaux delà Meuse qui défendent les approches de leur 
asile. Régnier et Odacer s’adressent à Charles-le-Simpïe, 

. ét l’engagent à venir dans la Lorraine à la tète de ses 
troupes.- Charles et Zwentehold se rencontrent; ils sont" 
prêts à combattre; et cependant, se redoutant mutuel^ 
lement , ils se font des propositions de paix qu’ils accep- 
tent , et Charles revient dans sés états. , ‘ ■ 

On a écrit que le duc Régnier a été la souche de la 
maison de Hesse, et le héros du plus ancien roman ou 
fabliau qu’on ait connu en Allemagne, du ReiniLe 
fuçliè ou du Renarde ' 

, Mais ce duc de là Lorraine ne fut pas le seul objet 
remarquable des violences , de l’emportement ondes ter- 
ribles passions de Zwentehold; sa femme Oda, la lille du 
rqi Eudes , fut accusée d’adultère devant la diète d« 
Ratisbonne, et fut obligée d’avoir recours au serment dé 
soixante-douze seigneurs qui jurèrent qu’elle était in- 
nocente,'. .... - . " i 

■Eudes , le pèi'e de cette reine , mourut, dans cette 
même année 898. Il n’avait pas- laissé d’enfants mâles. 
Les seigneurs français, assemblés à Reims, ne pensèrent 
pas à faire passer sa couronne sur la tète de son frère 
Robert, quelque courage que ce prince eût montré 
pendant le siège de Para is où Eudes s’était distingué par 
taut-de vaillance et d’habileté. Il semblerait qué le carac- 
tère de Charles-le-Simple , peut-être aussi faible que 
' cehir de tant d’autres Corlovingiens qui avaient régné 
sur la France , çOnvonait mieux àleurs prétentions et 
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au maintien de l’autorité qu’ils avaient usurpée: ils re- 
connurent Charles comme roi de toute la France. Ce 
monarque fut couronné à Reims une seconde fois par 
le métropolitain} et c’est a cette année qu’on a rapporté 
l’ère redintégrcirite , l’ère de la restauration de la famille 
càrlovirigienne. •• „ ■ *“ ' 

Mais Robert,, suivant lès règles déjà établies pour la 
féodalité et la succession aux fiefs , hérita du duché de 
France et en fit hommage à Charles, son nouveau sou- 
' verain. ' ‘ , i • \ - 

Presque dans le même temps ou Eudes cessa de vivre, 
Théodore fut élevé , en présence des délégués de l’em- 
pereur Lambert , sur la cbaire pontificale que la mort 
de Romain avait laissée vacante. Il ne l’occupa que pen- 
dant quelques jours; mais il les employa en digne pon- 
tife. 11 travailla à faire cesser toutes les divisions; il 
rappela les évêques chassés dé leurs sièges; il rétablit, 
dans un concile, les membres du clergé ordonnés par 
Formose; il fit reporter solennellement dans son tom- 
beau lç cadavre de ce pape que des pêcheurs avaient 
trouvé* On bénit sa charité, on chérit sa douceur, on 
loua sa modération ; sa mémoire doit être honorée. IL ne 
fut que montré à la terre : Jean IX fut élu à sa place. 

Ce Jean était un diacre de l’ordre .de Saint-Benoîte II 
avaiteu pour compétiteur Serge ou Sergius, ce prêtre 
qui avait donné tant d’inquiétude au pape Formose, et 
■ qui fut obligé de se retirer en Toscane. Il tint un concile 
auquel assista l’empereur Lambert, et dans lequel oü 
cassa tout ce qui avait été fait contre Formose, dans 
le prétendu concile- présidé; en 897, par le fougueux 
Étienne. On y rétablit solennellement la mémoire de.ee 
pontife; on y décida de nouveau que les papes ne pour- 
raient être sacrés qu’en présence des délégués impériaux ; 
et,, ce que nous 11e devons pas négliger de rapporter 
pour l’histoire des mœurs etdes opinions, ou y défendit, 
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sous peine non Seulement des censures ecclésiastiques', 
mais de l’indignation de l’empereur, de piller après leur 
mort les maisons des évêques et le palais des pontifes 
romains, dont la dévastation s’étendait dans toute la ville 
et dans les faubourgs de Rome. Mais ce que nous devons 
surtout faire remarquer , c’est qù’on y confirma l’élection 
et le sacre de l’empereur Lambert , qu’on y annula 
comme barbares ceux de l’empereur Amoul, et qu’on 
ordonna qu’à l’avenir, pour éviter les désordres qui 
avaient eu lieu aux élections des derniers pontifes, lé 
pape serait élu par les évêques et le clergé de Rome, à la 
réquisition du sénat et du peuple romain , et en présence 
de l’empereur. , " . , ’ • ■’ : "7 

Un autre concile, tenu à Ravennc peu de temps après, 
confirma les actes de celui de Rome j et Lambert, qui y 
. assista, en approuva les décrets-. . . . . 

Ce prince remporta vers ce même temps une victoire 
éclatante sur Adalbert II, marquis* de Toscane, qui 
voulait lui disputer l’empire, le prit, et l’çuvOya prison- 
niér à Pavie. Bientôt après il tomba de cheval , en chas- ' 
santdans la forêt de Marengo, et mourut de sa chute.'. 
Les Italiens, au lieu de reconnaître de nouveau l’autorité - 
d’Arnoul, nommèrent empereur Bérenger, ancien duc 
de Frioul , couronné roi d’Italie , dont il avait , pour ainsi ' 
dire, partagé le sceptre avec saint Lambert. Ils étaient 
fatigués et surtout humiliés d’avoir pour chef un de ceux 
1 qu'ils appelaient' encore Barbares. 

(899) Ad reste , Arnoul mourut à Ratisbonne sur la . 
fin de,l’anné suivante , et y fut enterré dans l’abbaye de 
Saint. Éraeram Ce fut principalement sous son règne que, 
malheureusement pour la liberté des Germains, les pré- 
rogatives de leurs rois continuèrent de s’affaiblir par les 
usurpations et les nouvelles attributions des grands. On 
vit reparaître plus que jamais les offices , la dignité et les 
anciens droits des ducs. Ces «gouverneurs des province^ 
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avaient. réuni sous les faibles Mérovingiens le comman- 
dement des troupes da duché à une inspection suprême 
$ur les comtes. Uliabile Charlemagne, craignant l’auto- 
rité de ces grandes charges, souvent rivales de celle du 
souverain , les avait supprimées , en confiant le comman- 
dement des troupes qu’on entretenait sur les frontières 
à des généraux nommés margraves , et l’inspection sur 
les comtes à- des missi ou commissaires. Mais sorts Louis- 
lè-Germanique , et surtoüt soüs Àrnoul, des duos héré- 
ditaires reprirent toutes les fonctions que la politique de - 
Charlemagne leur avait ôtées. Tout annonçait de plus' 
en plus que les Carlovingiens allaient cesser de régner, 
et que leurs sceptres passeraient dans les mains dë ces 
ducs. - , i. ' ■ J ‘ ;• v 

Arnoul n’avait laissé qu’un fils légitime; né de sa 
femme Oda, fille d’un comte de Bavière. Cet enfant se 
' nommait Louis; il avait été désigné par les états germa- 
niques, en 897, pour suecéder à son père; mais à la 
mort d’ Arnoul, il n’avait que sept ans. Sa grande jetmesse 
fit long-temps balancer les seigneurs d’Allemaghe; ils 
craignaient d’élever sur le trône un prince qui , pendant 
tant d’années, ne pourrait veiller aux intérêts de la 
nation dont il serait chef suprême. Une considération 
plus forte décida néanmoins leurs suffrages. 

Us voyaient les différents peuples qui composaient 
alors la monarchie germanique, et que des degrés inégapx 
de civilisation rendaient peut-être trop étrangers les uns 
aux autres, prêts à rompre les faihles liens qui les tenaient 
réunis sous les Carlovingiens. Le simulacre d’un roi 
descendant de Charlemagne , rappelant le souvenir et 
promettant quelques qualités du plüs grand des em-’ “ 
peèeurs, leur parut nécessaire pour maintenir la monar- V 
chie , et l’empêcher de disparaître au milieu des nations 
germaniques, devenues indépendantes sous des chefs par- 
ticuliers. Ils se résolurent à avoir pour roi le jeune Louis. 

1. ■ : ' - .1 
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Ils l’élurent solennellement à Forheim. Les circonstances 
qui' les déterminèrent sont trop éloignées, pour qu’on 
puisse 1 juger convenablement du parti qu’ils crurent 
devoir prendre; Mais comment purent -ils , malgré leui-s 
préjugés, leurs erreurs et l’ignorance du plus grand 
nombre d’entre eux , ne pas connaître on souffrir la 
manière dont un 'membre de leqr assemblée, Hatton, 
archevêque de Mayence, annonça au pape l’élévation de 
Louis, que l’on a nommé Louis IV ?' On ne conçoit pas 
comment il a pu oublier les droits de sa nation jusque» 
au point de chercher à excuser les seigneurs d’Allemagne 
auprès de, l’évêque de Rome, de ce qu’ils avaient élu, 
non pas un empereur romain, mais un roi deOermauie, 
sans l’aveii et l’autorisation du pape. « Les peuples de 
» l’Allemagne, ajoute-t-il, ont mieux aimé se conformer,, 

» en nommant un roi enfant, à l’ancien, usage des Fran- 
1 >> çats dont les princes ont toujours été delà même dy-*- 
» nastie, que d’introdüire un nouvel usage. » J . 

Et oe qui pourrait faire croire que cette lettre de Hat- 
tOn ne fut pas connue des fiers seigneurs de Germanie, < 
c’est- que, malgré cet acte d’une humiliante et absurde 
sujétion, il fut nommé régent du royaume avec Olton,’ 
duc de Saxe, grand-oncle maternel du jeune roi. L’é- 
ducation de Louis fut confiée à Adalbéron, évêque d’Aus- 
bourg. Le peu d’instruction qui subsistait encore ap- 
partenait presque exclusivement au clérgé. S’il avait 
senti davantage combien celte propriété exclusive de la' 
science pouvait étendreet consolider sa puissanco, une 
•funeste théocratie aurait couvert l’Europe, comme à\ 
d’autres époques l’Egypte; le Thibet et le Japon, de , 
princes et de sujets asservis sous des prêlres domina—, 
leurs. La liberté des peuples et des rois lient à la diffu- 
sion des lumières; leur concentration dans une caste quelle? 
qo’,elle soit produit la tyrannie. La destiriée de l’igno- 
rance sera toujours et partout de céder au savoir. , 
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Zwentebold , roi de Lorraine, continuait cependant 
- de serendre de plus en plus odieux par ses injustices et 
ses actes arbitraires. Un grand nombre de seigneurs de 
son royaume, offenses et impatients de la manière dont ’ 
il les traitait, se rendirent auprès du roi Louis, le jeune 
frère de Zwentebold, le menèrent en Lorraine, du con- 
sentement des régents de la Germanie, et'le proclamèrent 
leur roi à Thionville. . ■ ’ , 

Mais à peine Louis IV eut-il repassé le Rhin, que 
Zwentebold , ayant rassemblé q uelqaes troupes , parcou- 
rut les différentes villes de ses états, commettant partout 
d’étranges violences , et s’imaginant follement qu’il pour- 
s rait ramener et attacher par la terreur à son gouverne- 
ment ceux qui ne l’avaient abandonné qu’à cause de ses 
coupables vexations. Les grands de Lorraine rappelèrent 
de nouveau Louis IV, et s’étant mis à la tête d’une ar-, 
mée, attaquèrent sur la Meuse Zwentebold, qui fut tué 
dans le combat. Louis fut reconnu sans contradiction 
roi de Lorraine : mais ce n’était qu’un fantôme assis sur 
un trône ; toute l’autorité avait été usurpée par les sei- 
gneurs, qui ne cessaient de se faire la guerre, et la mal- 
heureuse Lorraine n’avait qu’un enfant pour la défendre 
contre tant d’ennemis. • ■ ' v 

Bérenger régnait toujours en Italie, avec le titre d’em- 
pereur. Dès l’année précédente, 899 , les Hongrois, les 
descendants ou les représentants des anciens Huns qui s’é- 
taient établis sur les bords du Danube , avâient fait une 

J * 

grande irruption en Italie. Bérenger était allé au-devant 
'd’eux; son armée avait été taillée en pièces: mais il pa- 
raît que les Hongrois ne purent pas profiter de leur 
victoire. , , 1, ■ *■ ./.* ,v '■ * / , 

Cette année , 900, un nouveau rival vint attaquer l’em- 
pereur. Louis, fils de Boson, roi d’Arles et de Provence, 
fut attiré en Italie par Adalbert, marquis d’Ivrée, et par 
-d'autres seigneurs mécontents. Le dixième siècle com- 
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mença comme le neuvième avaitfini. Dans presque toute 
l’Europe, les seigneurs, s’emparant de tous les pouvoirs, 
écrasaient lies peuples , et renversaient ou ébranlaient les 
-trônes. L’empire d’Occident s’était divisé en monar - 
chies; les monarchies se partageaient en souverainetés; 
ces souverainetés allaient s’éparpiller en fiefs. Tout ten- s 
dait à se dissoudre, excepté la tyrannie, qui apparais- 
sait sur tous les points de l’Europe ravagée, 

Louis, dès l’année précédente, voulant, disait-il, t. , 
soutenir les droits de sa .mère Hermengarde , fille unique . '-r 

de l’empereur Louis II , avait passé les Alpes à la tête 
d’une puissante armée; mais Bérenger, ligué avec le mar- ; , 
quis de Toscane, avait enveloppé l’armée de Louis , et 
l’avait forcé à renoncer à toutes ses prétentions sur l’Ita- ’ . 
lie. Cette année, le roi d’Arles , aidé par Àdalbert et par .. 

d’autrès vassaux, s’empare de la plus grande partie des 
états de Bérenger , qui se retire à Vérone, V , 

Combien ces révoltes, ces usurpations, ces boulever- 
sements, cette anarchie, ces guerres civiles et étrangères, 
perpétuaient l’ignorance, augmentaient les erreurs, et 
reculaient les progrès de la civilisation ! Cette civilisation , 

> si fortement et si constamment attaquée , et qui néan*- * 
moins nfe succombe pas sous les coups de tant de pas— . 
siqns aveugles, d’abrutissement déplorable, de crimes 
barbares , d’avidité et de folles entreprises , est une 
grande preuve de cette puissante secrète bien peu rè- ' 
connue encore, et qui au moins diminue tant de matix 
elempêche tant de malheurs, lorsque des forces opposées I ’■ 
la compriment et l’empêchent de produire les biens qui 
découlent naturellement de son essence. C’est cette ten- 
dance invincible de tons les hommes réunis en familles, 
en hordes , en tribus, en toute autre espèce d’associa- , . 
tion, quelque faibles qu’en soient encore les liens, qui 
les porte san% cesse à resserrer ces liens jpour accroître 
les secours mûtuels, augmenter les jouissances, dimi- 
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nuev les peines, connaître de nouveaux objets, perfec- 
tionner les procédés, diviser les travaux, en alléger le 
poids, en multiplier les produits, faciliter la culture,! 
animer l’industrie, et répartir le moiuà inégalement, 
parmi tous les individus de la société plus ou moins 
nombreuse et plus ou moins avancée, les plaisirs, les 
propriétés, et les fardeaux que cette équitable distribu- 
tion rend toujours plus légers. Cette tendance se trouve 
parmi tous les animaux qui vivent rassemblés ; mais 
;la limite qui en arrête les efforts serait très-rappro- 
cliée, quand même cette cause si remarquable ne serait • 
pas si souvent combattue par la puissance de l’homme, 
parce que leurs facultés sont bornées par, là nature - 
même de ces animaux. Dans l'homme, au contraire, 
dans eet être privilégié qui a reçu à un si haut degré 
l’imagination , la mémoire , la réflexion , l’art de com- 
parer et le don sacré du génie , cette tendance des êtres 
' sensibles réunis agit avec une telle énergie, qu’aidée du 
teirips , elle renverse tous les obstacles. 

Pendant que cetle r tendance admirable et si heureuse , 
le plus beau résultat des lois de l’auteur de la nature , 
le plus bel acte - de sa volonté suprême , ne pouvait, dans 
. le siècle qui nous, occupe, que contré-balatlcer avec plus 
t ou moins d’avantage l’action funeste de tant de Causes 
amoncelées pour étouffer la civilisation , pèndant que 
cette civilisation était si affaiblie dans l’Italie, la France, 
l’Allemagne, et tant d’autrçS contrées anciennement ha- 
bitées, nù-elle' aurait cessé d’exister, si elle n’était pas 
impérissable, elle se répandait, quelque altérée qu’elle 
fût, dans des régions éloignées , bien moins favorisées 
par la nature, et où par conséquent ses bienfaits, plus 
nécessaires, devaient être-plus désirés et mieux sentis. " 
On a écrit que, dès 84a, Piast, ■habitant d’une bour- 
gade de CujaVie , élu duc, chef ou général par les Po- 
lonais, établit parmi eux l’ordre et la-tranquillité; que 
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Ziémovit , son fils, apprit à ses concitoyens à soumettre 
leur valeur à des règles militaires, et qu’ajoutant ainsi les 
effets de l’art et de l’intelligence à ceux d’un courage 
redoutable, il repoussa facilement les attaques de ceux 
qui voulaient envahir sa patrie. 

La ville de Kief, de Kiovie ou de Kic«w, existait de- 
puis long-temps sur les bords du Niéper , ou Borys- 
thène, ainsi que celle de Nowogardie, ou Nowogorod,' 
dans la Moscovie. >• - -s >•• • v • * 

Des Slaves ou Russes habitaient cette ville de Nowo- 
gorod. Un homme du Nord, un Wareigue', ou Warejge, 
nommé Rurik, jouissait, ainsi que ses frères , d’une 
grande autorité parmi ses concitoyens établis dans 
,1’IngriB. • T V- , ‘ ' 

Un de ses compatriotes, nommé Ingulf , dirigeant ses 
courses maritimes vers le Nord-Guest, et à une distance des 
côtes Bien plus grande que les autres aventuriers partis 
des rivages boréaux de l’Europe , va jusques en Islande , 
qt ce qui serait bien remarquable, y établit,- suivant plu- 
sieurs buteurs, un gouvernement assez régulier, régi 
par des lois sages, et dirigé, non par un seul homme, 
maie par un conseil de douze juges appelés lagmans. 

% Les Slaves, ou les Russes de Nowogorod, opprimés 
par des voisins qu’ils avaient autrefois envahis, récla- 
ment, vers 861 , le secours des Wareigues. Rurik, ac- 
NCompagnéde ses deux frères, Cinat et Trouvor ,. arrive 
à Nowogorod. U construit auprès du lac Ladoga une 
ville de bois qui prend le nom du lae^et, qui doit dé-;- 
fendre les Nowogorodiens contre les habitants des rives 
de la Baltique. Cinat élève sur les bords septentrionaux 
du lac Blanc la ville de Bielozero , que Wladiftiir devait 
transporter dans la suite à l’embouchure de la Cbesna. 
Trouvof Bâtit Izborsk, pour arrêter les excursions des' 
Tchardes, nommés depuis Liyoniens. Trois espèces de* 
forts ou de camps retranchés sont ainsi placés à unq 
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distance pins ou moins grande de Nowogorod, poui*. 
empêcher les entreprises de ses ennemis. Cinat et Trou* 
vov meurent sans enfants, vers 864. Rurik n’écotîle 
plus qufe son ambition?; il viole les promesses qu’il avait 
faites aux NowOgorodiens : bien loin d’observer les côte 
ditious qui lui ont été imposées , il usurpe le poüyoïr 
absolu. Un grand nombre de Slaves veulent repousser 
son despotisme. Un citoyen valeureux , nommé Vadime , , 
se met à leur tête. Us attaquent Rurik et ses partisane : 
la fortune ne favorise pas leurs projets généreux; ils 
meurent presque tous pour la liberté de leur pays. Ya- < 
dime tombe sous les coups de Rurik, et les Slaves ne- 
loi opposent plus de résistance. Il abuse de sa victoire; 

•il traite de rebelles tous Ceux qui ont voulu renverser 
son usurpation. Devenu tyran implacable , il fait périr 
ceux de ses adversaires qui n’ont pas trouvé la mort 
dans les combats. Ne connaissant plus de frein, il distri- 
bue à ses principaux .guerriers Jes terres , les , bois , les ’ - 
villes des Slaves; et, pour que ces mêmes guerriers ne 
puissent pas se soustraire à sa puissance, il paraît qu’il 
déolave révocables un grand nombre de ces dons. 

Deux Wareigues, deux frères, Qskhold et Dir, ani- 
més par de nobles sentiments, ne veulent être ni les 
esclaves ni les complices de Rurik; ils se retirent à Kiow 
avec leurs partisans ; ils y réunissent des troupes. Plu- • 
sieurs des habitants des contrées voisines, appelés Rus 1 - ’ 
ses comme plusieurs autres peuples du nord et du nord- 
est de l’Europe, et comme les Slaves de Nowogorod,, 
mais différents de Ces Slaves , et paraissant descendus des 
Huns, se joignent aux guerriers de deux chefs valeu- 
reux. Oskhold et Dir font des conquêtes dans le pays 
des Cosaques et dans la Pologne. Ueurs succès augmen- 
tent le nombre de ceux qui combattent sous leurs en- 
seignes grossières, mais victorieuses; ils accroissent aussi 
leurs, désirs et leurs espérances. * - /l' -*,-' * 
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Us conçoivent l’idée hardie de porter leurs armes jus- 
que dans les provinces de l’empire d’Orient. Us suivent 
le cours du Niéper; ils arrivent aux bords de la Mer 
-Noire j ils y construisent facilement de grandes barques, 
avec les arbres énormes des antiques forêts qui avoisinent 
ces bordsj ils s’embarquent sur un grand nombre de ces 
bâtiments, et pénétrant dans le Bosphore, ils se- présen- 
tent devant Constantinople , pendant que l’empereur 
Michel III, cet homme qu’une honteuse débauche pri- 
vait souvent du peu de raison qu’il avait reçu, combattait 
contre les Sarrasins dans l’Asie Mineure. 

Et que l’on remarque à quel malheureux système 
d’observation, de police et de défense l’ignorance de 
cette époque réduisait les peuples les moins barbares. 
Une horde de demi-sauvages construit une flotte à peu 
de distance de la capitale de l’empire qui avait succédé 
à l’empire romain , traverse sans obstacles une mer plus 
voisine encore de cette capitale, se hasarde au travers 
d’uu détroit qu’il aurait été si facile de garder, s’avance 
dans la Propontide, et parait devant Constantinople, 
non seulement sans qu’on se soit opposé à sa marche 
téméraire, mais encore sans que ses travaux, son em- 
barquement, sa traversée , aient été en quelque sorte an- 
noncés aux habitants d’une ville immense et commer- 
çante, ni au gouvernement chargé de veiller à sa sû- 
reté. 

Quoi qu’il en soit, Michel accourt au secours de sa 
capitale ; mais quel aurait été le succès de la résistance 
de cet homme si abruti et si dégradé, si une tempête 
violente et soudaine n’avait submei'gé une grande partie 
des frêles embarcations des Russes , et si ce désastre n’a- 
_vait pas obligé ceux qui n’avaient pas péri dans les flots. 
. à regagner les bois et les marais de leur patrie? 

: De nouvelles- tentatives des Russes, de nouvelles ex- 

cursions de ce peuple dans les provinces septentrionales 


< 
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de l’empire, leur dounent cependant de nouvelles cum- 
in a meut ions avec les Grecs; ils en reçoivent quelques 
bienfaits de cette civilisation qui survivait encore pari»! 
ces habitants de l’empire de Constantinople. L’empereur- > 
Basile, successeur de MiqbeL III, fait un traité avec eux. 
Ils connaissent les maximes de la religion de Jésus, plin 
sieurs d’eux les adoptent avec empressement. Le pa- 
triarche de Constantinople envoie un archevêqüfe Vers 
les Russes de Kiow, et vers les Russes ou SdaVès de 
jNowogojod. Ce métropolitain eii confirme plusieurs 
dans le christianisme; il en détermine un . grand Hotn- 
bre d’autres à l’embrasser. L’église russe se forment s’é- 
lève sous les auspices de l’église grecque sa mère, r- 
: , ph a écrit que Rurik, le despote sanguinaire de H©«- 

yvogorod , était resté fidèle aux idées religieuses de* 
anciens Slaves : et comment, avec son caractère hautain , . 
cruel et féroce , aurait-il voulu favoriser les progrès dfe la 
*■ religion la plus pure, laplds douce, la plus humaine, 
et dont l'introduction ne pouvait seconder sa politique? 

, - Il établit sa résidence à Nccwogorod , qu’il entoura' de 
remparts ou hautes terrasses de terre , soutenjaes'pgr.des 
troncs d’arbres. , >;> vv>»: % -C : v * 

Il mourut «11879 , ne laissant qu’un fils âgé de qua- 
tre anè. - - - .• ; 1 >J . C\. f \: 

Cet enfant, nommé Igor Rurikowitch, ou fils de Ru- 
rik, eut pour tuteur Oleg son parent, et que Rurik-avait 
1 -désigné. *•. .1 -i v-'- ?;*/'>., ■_ <*«-.. Y.» u qr,.t • 

- Le régent déaife d’étendre lés états qu’il gouverne £ il 
veut particulièrement réunir Riow à Kowogorod. II . 
n’ose employer la force; il a recours à la ruse; il retient; 
son armée à une assez -grande distance de la viîle dont 
J il veut s’emparer , pour n’exciter aucun soupçon; ü 
cache plusieurs de ses soldats dans des barques qu’il 
•réunit sur le Niéper, descend le fletiye avëc eux , arrive 
à Kiow, et se fait annoncer aux deux frères, qui y com- 

"■ -v ;• : ; - ; : .y '*• '■ v ;/ - ■ -y 
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mandent, comme un simple marchand chargé par Igor 

et le régent de Nowogorod de faire parvenir une assez • 
grande quantité de marchandise? à Constantinople. Osk- • 
hold et Dir se rendent sans méfiance sur sa flotte. Les 
soldats rtowogorodiens se montrent, et les entourent; le 
régent 01 eg prenant le jeune Igor dans ses bras ; « Voici , . > 

» dit-il à Dir èt à-O^kllold , le fils de Rmrik, le seul sou- 
■ -i) verain de la Russie ; » et les deux frères tombent morts 
sous le fer de ses guerriers. Il s’empare de Kiow, dont 
- les habitants consternés n’osent se défendre; il y établit 
le siège fie sa domination, et fait construire de nouvelles - 
cités. Ces viUes de bois et de terre pouvaient être. facile- - 

ment élevées; combien peu elles différaient des huttes des 
sauvages de l'Amérique boréale, rassemblées au milieu 
. d’une grossière -enceinte K . . 1 • ■ ,i ' ' 

Dès 886 il soumet plusieurs peuples voisins. Il médite 
bîeptot des projets plus vastes et plus hardis: quoiqu’il 
ait embrassé le christianisme, il veut attaquer l’empire 
chrétien d'Orient; il veut aller planter les enseignes rus- 
ses sur les remparts de Constantinople; qu’une affreuse - 
tempête avait seule défendue contre les armes des deux - , v 
frères dont il a conquis la puissance. . : V 

Léon VI, fils de ce Basile dit le Macédonien, qui avait 
ensanglanté par un crime horrible le trône d’Orient, 
sur, Lequel il voulait se maintenir et régner seul, était 
encore empereur de Constantinople. Les Sarrasins', après 
avojr ravagé le Péioponèse, avaient enlevé à sou père la 
ville dç Syracuse, ^malgré l’admirable résistance de ses , 
braves et infortunés habitants ; ils avaient sous Basile 
achevée la conquête de la Sicile., L’empire, d’Oriçnt se 
resserre ; il est menacé de tous côtés sous^Léon; èt la-sf- . 
tuçtion terrible dans laquelle ce prince voit cet empire 
aulrefoisai puissant, va le porteur b embrasser un parti 
fuùestçj-et dont les résultats, échappant à' sa prévoyance, - ' . ' 
ffevaient produire lès plus grands changements sur là' - 

■VV ; -v Ÿr: ? •• ; 
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sur fiice éntîjère de. l’Enrôlé , et entraîner , an bout de plu-' . 
j ' ^ sieurs sièdeS'y la chute de. ce jEÔh>>. qu’il sentait trenaWèr 
1 ' .sous lui, et,qu , il>voulaît.x*afihrinir. ' ’ ■' '-.•>;>/ > 

v,‘ . Dans dette 1 ville de Bagdad qu’avaient rendue si fa-»/: ' 

meuse Hàreun-Erracliid et sqa fils^ les Turcs, ces AsiâV 
. ■ . V » . tiques, destinés A tant de iconquê^s , et à imposer un 
'/ joug si humiliant et si terfiblç, dominaient, dès 861, 

sur les Arabesiampllis parleurs longues prospérités, fai- 
saient plier pop» leur autorité lés khalifes eux-mêmes*/ j ■ 
fermaient les fils de cea khalifes, d’un, fér parricide, les ,-.. 

. •• plaçaient sur la chaire musulmane ou les en précipi» t 

- - taient, les abreuvaient d’humiliations, nommaient seuls 

* A ' . dé commandant de la jgardé de ces .'souverains avilis, la • . 

1 7 , - . . composaient de lçurs (?CKnpatrî<ftes,etchQislssaient même 

• , îe. premier ministre , l’émir de# émirs, devenu Pinstrufc v . 

, ruent servile de leurs volontés/ Kpus verrons*, dans la , 
dixième époque, par quelle erreur déplorable on les at- 
tiré vers les contrées qu’oa -aurait (dû-défendre avec tant. 

■ de soin - et de constance contre leur féroce avidités . >. - ' 

. Leur ambition deVehait insatiable, comme Ifavait êfo 
; , ' • celle des Arabes dansée temps de leur enthousiasme fieh 

\ \ . liqueux et irrésistible» 1 :!’ -y-n ’• \y* " , " . ' 

En 868 , Achxned, Tl»rc de nation , fils de Tolun , chef ... ■ 
de la dynastie des Tolunides, et gouverneur de l’Égyptey 
découvre urr trésçr considérable , médite une révolution y 
se déclare indépendant' ,«èt se maintient sur le nouveau.', 
tfôue qu’il vient d’érigeT. Il bâtit ' Cataj, non loin de- 



•‘toutes lés choses/ de ses malhpUreuxi'*ujets. Tous redoçA. 

* tent sa haine et même ses soupçons. IL ne règne que 
- jsefem àna,> et- il envoie au pup^HS® dix-huit mille vie- ^ 

' " , ’’ ; - v -itiwiesde sa tyrannie., ÇfeAj l^oiél délivre l’jïgyptede 

'•C y - : V : -~ .. ’• V ' r r - ' 
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ce monstre, qui laisse trente-quatre enfants', sept mille 
esclaves , sept mille chevaux , et une immense somme 
d’argent. - ; ( 

.Pendant que son fils perpétue sa domination , les 
Maures d’Espagne font de nouveaux efforts pour défen- 
dre et pour augmenter celle dont ils jouissent dans la 
péninsule. 

En 878, Mahomet, roi décès Maures, leva une armée 
considérable que spn fils Almundar conduisit contre don 
Alphonse, roi dès -Asturies. Alphonse vint camper au- 
près de la ville de Léon , et apprenant qu’un . corps 
de Castillans s’avançait entre les rivière^ d’Orbigo et 
d’Ezla, pour faire sa jonction avec Almundar, se mit • 
en embuscade sur son passage , fondit avec impétuosité 
sur ces habitants de la Castille, et les anéantit. Le fils 
du roi maure, déconcerté par cette victoire, demanda 
et .obtint une trêve ; mais l'e mauvais succès de cette ex- 
pédition porta Abenlope Abdalla, fils de Muza qui avait 
donné tant d’inquiétude, à s’insurger çontre le roi de 
Cordoue. Aidé par plusieurs amis,. il parvint à se faire 
déclarer seigneur de SaiTagosse et de son territoire, s’em- 
pressa de faire une alliance avec don Alphonse, et déjoua 
les premiers efforts que fit Mahomet pour le vaincre et le 
punir, 

Nous ferons observer, pour l’histoire des arts, que 
pendant la trêve qu’il venait de faire, Alphonse III or- 
donna qu’on remplaçât l’église de Saint-Jacques de Ga- 
lice, qui avait été bâtie en briques , par un édifice con- 
struit en pierres dures et taillées. 

L’année 880 fut remarquable pour l’Espagne par un 
tremblement de terre qui agita toute la péninsule. , 

La guerre de Mahomet , roi de Cordoue , Contre 
Abenlope Abdalla, continuait cependant avec des suc- 
cès divers, lorsque Wilfrid ou Wifred, dit le Belli- 
. queux ou le Velu, comte de Barcelone pour le roi de 
Tom. HL' , " ' i4 
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France Carloman , fils de ‘Louis-le-Bègue , crut devoir 
profiter du moment où les Maures combattaient les uns 
contre les autres, pour leur enlever ce qu’ils, possé- 
daient en Catalogne. Il leur prit Cardon* et SolsOna , 
deux villes situées vers le haut de la grande et longue 
vallée dont les eaux se jettent dans la mer auprès de 
Barcelone. ” 

(881) La trêve ayant expiré, Alphonse III, croyant,’ 
comme le comte de Barcelone , ne devoir pas laisser 
échapper le moment où Mahomet él*ait obligé <j’em- 
ployer 'tant de troupes contre Abenlope Adballa, s’em- 
pressa d’attaquer 1 « roi de Cordoue d’un côté opposé à 
la ville . de 'Sarragosse. 

Il entra dans la Lusitanie,' prit le fort de Nesza, tra- 
versa le Tage , répandit la terreur dans toutes les cam- 
pagnes nommées aujourd’hui Afentéjo , jusques à Mé- 
rida, paSsa la Guadiana , ot pénétra jusques aux monts 
si élevés -de la Sierra jVIoréna.' Il avait parcouru- en 
vainqueur la plus grande partie de la, longueur de la 
péninsule. Il 11’avait plus qu’à franchir cette fameuse 
Sierra, pour se trouver dans le liflssin dù'Guadalquivir , 
et sous les murs de Cordoue. La puissance des Maures 
allait être attaquée dans l’endroit le plus sensible. Mais 
le roi des musulmans, justement alarmé de la marche 
rapide et triomphale d’Alphonse, qui- venait d’exécuter 
avec tant de succès l’expédition la mieux conçue contre 
le royaume des Maures, s’était hâté de rassembler tous 
ceux de ses guerriers qui -n’étaient pas dans l’Arragon. 
L’armée musulmane se présente an roi des Asturies, 
auprès d’Ellerena; les chrétiens battent les rriusulmans; 
ils accroissent leur gloire : mais la nature sauve le 
royaumç de Cordoue. Alphonse 11’osa s’engager au tra- 
vers des montagnes de la Sierra que les musulmans , 
quoique battus , pouvaient si facilement défendre ; il 
craighit d’y trouver l’esclayage ou la mort, il se rétira 
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dans ses états, chargé de dépouilles; mais, comme daus 
tant de guerres précédentes entre les Maures et les chré- 
tiens, le fer et le leu couvrirent des provinces entières, 
de cendres et de cadavres, et néanmoins tant d’horribles 
succès n’ajoutèrent aucune* contrée aux états des vain- 
queurs qui voulaient recouvrer une anoienno patrie, et 
quelques malheureux restes d’iiu pillage inhumain fu- 1 
rent, pour les Wisigoihs, le seul résultat de tant d’af- 
freuses calamités. 

Mahomet cependant vit combien il importaU à la sû- , 
retë de ses élats. de terminer la guerre de Sarrago^se. 
En 882$ son fils Almundar se trouva dans l’Arragon, à 
la tête d’une armée de quatre-vingt-mille hdiiihies. Il mit 
le siège devant Sarragossc ; mais les fréquentes attaques 
d’Abenlope Abdalla, qui se tenait à une petite distance 
de la ville, à la tète de ses guerriers , l’obligèrent à le 
lever. Abenlope néanmoins, n’espérant pas de. pouvoir 
se défendre plus long-temps-contre le fils di^ roi de Cor- 
dôue,fit sa paix avec ce prince. Ggs deux généraux 
ayant réuni leurs troupes , remontèrent le bassin de 
l’Ebre. Ils menaçaient Léon. Alphonse se prépara à le 
défendre.’ Les ^musulmans proposèrent et obtinrent la 
paix, Almundar ramena ses troupes à Cordoue. Aben- 
lope battit et fit prisonniers soit oncle et son neveu 
qtii avaient pris les armes contre .lui, et étaient devenus 
■ les alliés d’Alphonse, et déclara qu’il ne tenait la ville et 
le territoire de Sarragosse que sous l’autorité du roi de 
» Cordoue. • , 

Dans le tnêrne temps , le comte d’Alava , et don Diègue \ 
comte d’une partie de la Castille, ravagèrent ses domai- 
nes. Il demanda. en. vain la paix au roi des Asturies; et 
d’un autre côté Mahomet , plus difficile que son fils , 
exige de lui qu’il lui envoie son- oncle et son neveu, èt 
qu’il lui remette Sarragosse-. Abenlope, dans cet embar- 
ras, s’arrange avec ses oncles, devient par eux allié ^du 

i4. ~ ' 
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loi des Asturies, reçoit la ville de Tudéla, 'et se réunit 
aux chrétiens pour combattre le roi de Cordoue. Le fils 
de Mahomet entre en "vain dans l’Ajragon , dans la 
Navarre, dans la Castille; les comtes don Diègue et 
don Vêla le battent. Le roi Alphonse s’avance pour le 
combattre ; il ravage beaucoup de pays ; mais il est 
contraint t de reprendre la • route de Cordoue , et une 
nouvelle trêve a Heu entre les rois des Asturies et des 
musulmans (§83), . * 

(884) Alphonse désira de garantir contre de. nouvelles 
invasions des Maures les parties de la Castille qui lui 
obéissaient, et que les musulmans .venaient de ravager 
ou de menacer. Il fit agrandir la ville de Burgos, l’en- 
toura ’d’une forte enceinte , ét la confia à don Diègue, 
Un, des comtes qui commandaient en son nom dans la 
Castille. . __ 

‘ Les années-885 et 886 virent naître, dans différentes 
contrées de ses états , des insurrections suscitées par des 
seigneurs puissants-, pt qu’il ne put réprimer qu’en diri- 
geant contre eux des troupes nombreuses. On ne- peut 
que louer la fidélité avec laquelle. la- trêve fut observée 
par Mahomet, pendant le temps où. le trône d’Alphonse 
était ébranlé, où les forces des Asturies étaient si divi- 
sées, et où il aurait pu attaquer avec tant d’avantage des 
chrétiens qui avaient tourné leurs arme3 lès nus contre 
les autres., ' • ... 

Ce roi de Cordoue mourut subitement vers le milieu 

t » 

de 886, à l'âge de soixante-six ans, laissant trente-trois^ 
fils et vingt-une filles. 11 avait eu cent enfants de ses fem- 
mes ou de ses conCubinès. « ' 

Almundar , l’aîné de ses fils , monta sur le trône. H 
remit aux habitants de Cordoue jpn tribut particulier 
qu’on appelait décime; mais une forte insurrection n’en 
eut pas moins lieu dans cette oapitale. Le nouveau roi , 
obligé d’en sortir, revint sous ses murs à la'tête d’une ar- 
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mée. Il l’assiégea, fut attaqué d’une maladie dont il mou- 
rut qu bout de peu.de temps ;. et ce ne fut qué son cadavre 
qui entra dans Cordoue, conduit par son frère Abdalla, 
que l’armée proclama roi des Maures (888), et que Cor- 
doue s’empressa de reconnaître. * 

En yain dans l’année suivante , 889 , un des principaux- 
musulmans, nommé Omar, fit-il soulever contre Ab- 
dalla une grande partie de la Lusitanie et de l’Andàlousie, 
et particulièrement Lisbonne et Séville; en. vain le feu 
de .la l'évoltc s’approcha-t-il de Cordoue; Abdalla n’eUt 
besoin que de paraître à la tète de son armée pour qu’O- 
mar s’empressât de se soumettre. Ce chef de i-ebelles re- 
prit cependant les armes en 891 r s’empara de Jaen et de 
plusieurs autres places , se réfugia datas les montagnes, 
et fut. contraint par les troupes du roi de se sauyer dans les 
états d’Alphonse, où l’on dit qu’il reçut le baptême. 

Vers ce même temps, le roi des Asturies, et Wilfrid, 
comte de Barcelone, pour' le roi' Eudes de France, fon- 
daient beaucoup de monastères.. Dans presque toute l’Eu- 
rope p» établissait ou on dotait un grand nombre de ces 
couvents, que les uns regardaient comme des écoles et des 
séjours paisibles propres à perpétuer les seules études 
qu'on avait conservées; que d’autres considéraient comme 
des asiles contre les tempêtes des sociétés bouleversées par- 
tant d’usurpations,- de guerres et de crimes, et dont la 
fondation paraissait à presque tous les chrétiens si propre 
à entretenir la piété, à faire fleurir la religion, et à pro- 
curer à de grands coupables le pardon et l’oubli de leurs 
forfaits. 

On serait tenté de croire qu’Alpbonse, malgré le nom 
de Grand que ses victoires lui ont fait donner, malgré 
• toutes les fondations que les moines ont tant louées, et 
malgré une instruction bien rare dans le neuvième 
siècle, puisqu’il est. autctar d’une chronique des rois ses 
prédécesseurs , depuis l’éleetion de Wamba jusques à son 
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père Ordogno, gouvernait avec dureté et avecinjhstice, 
lorsqu’on compte toutes les insurrections qui eurent lieu 
.sous Son règne. ■ ‘ , " 

En 1 8g4, Witiza/un des ' principaux seigneurs de la, 
province de Galice, était à UTtête d’un parti très-nom- 
breux. En 8g5, un autre seigneur lève l’étendard de la' 
’ révolte, malgré la défaite de Wîtiza. En.8g5, Froïla et 
ses trois frères veulent ôter le trône et la vie à don Al- 
phonse: obligés de s’enfuir en Castille, ils sont pris par 
les U'oupes du roi ; et don Alphonse ; ‘^mitant 1 , comme 
d’autres souverains de l’Europe, l’usage barbare dès em- 
pereurs d’Orient, leur fait crever les yeux en les condam- 
t liant à une prison •perpétuelle. Un des frères de Froïla, 
nommé Vérémond, trouve le moyen de s’échapper mal- 
gré sa cécité. 11 se sauve à Astorga. S‘a présence seule sou- 
lève en sa faveur lq ville et une contrée voisine. Il a 
reoours'aüx mahoiïiétans, qui lui envoient quelques trou- 
pes. Les habitants d’Astorga reçoivent les musulmans. 
Combien peu don Alphonse devait être aimé ! 

Le roi des Asturies rassemble ses troupes et assiège' 
la ville. L’aveugle Vérémond la défend <çvec une valeur 
extraordinaire. Ï1 envoie demander de nouveaux secours 
au roi de Cordoue. Abdalla fait .partir des troupes^ Les 
musulmans informent Vérémond de leur approche. Il 
parvient à sortir de là ville et à se réunir , aux Mqures. 

. Alphonse les attaque auprès de la rivière d’Élza; la vic- 
toire se déclare pour lui ; il les taille en pièces. Les mu- 
sulmans font une nouvelle trêve , et Vérémond se réfu- 
gie dans le royaujne de Cordoue. r 

Alphonse, -1 au commencement de sa nouvelle trêve, 
voulut établir un métropolitain- dans ses états. Il adressa 
pour cet objet deux prêtres au pape Jean IX. ’ 

(88g) Il est à remarquer que , dans une de ses répon- 
ses , le pontife , après avoir félicité Alphonse sur les vic- 
toires qu’il avait remportées contre les Maures ou Sarra- 

s* - 
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Sins, le pria d« lui envoyer quelques troupes de cavalerie 
•bien armées , de- celles que l’on a nommées en espagnol 
cavcdlos alfarazes > et 'qüi , exercées à la guerre contre 
les Maures, apprendraient aux- Italiens la véritable ma- 
nière de combattre les Sarrasins d’Afrique," par lesquels 
l’Italie était si souvent ravagée. 

, Ainsi finissait ce neuvième siècle', pendant lequel tant 
<da barbarie a bouleversé tant de droits, détruit tant de 
'libertés^ consacré tant d’usurpations, et versé tant de 
- sang. Et si on s’élève par l’imagination au-dessus de.oette 
Europe déchirée par toütes ces discordes $anglanjes ,~que 
voit-on dans ces campagnes cultivées en si peu d’endroits, 
inondées dans tant de vallons, marécageuses dans tant de 
plaines, et couverte», sur leurs montagnes -et sur leurs 
. cdllines, de noires et,, antiques forêts? qu’aperçoit-on sur 
le sommet de ces pics escarpés qui dominent.sur les bois 
épais jet autour desquels les torrents ont creusé des abî 
mes? -La demeure guerrière des seigneurs qui ont réduit 
eri servitude les malheureux habitants dont les chaumiè- 
res sont rassemblées dans-les vallées voisines ,■ ou- disper- 
sées àu milieu des cljamps que leur» mains laborieuses 

s’efforceiit de rendre fertiles. Des tours crénelées fortifient 
( . ' # , 
l’enceinte du château rédouté et presque inaccessible. 

•Que pourraient les flèches lancées par l’arc ou les piev- 
pes chassées paç la fronde contre ces énormes remparts? 
La poudré, ferrible rivale du tonnerre, que le hasard et 
la science réunis ji’ont pas encore inventée , ne les dé- 
truira pas par le canon ou par "la bombe. Du haut de la 
plus élevée des toürs, què l’on nomme beffroi ou don- 
jon, la cloche- d’alarme donne aux serfs le signal de 
quitter leurs demeures , et de se ré unir sous les yeux de 
leur seigneur pour défendre son séjonr. Sur la plate- 
forme -de ce mêm e beffroi une sentinelle qnnonce les 
heure» qù les travaux doivent être repris,- et, par dés 
" cris que éhaqueserf est-obligé de répéter, avertit qu’un 
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vol ou un meurtre viennent d’être commis. Des palis- 
sades, des fosséset des mâchicoulis défendent rentrée du 
manoir féodal , dans l’intérierfr duquel se présentent des 
portes basses, des poutres retenues par des- chaînes de 
fer, des couloirs souterrains, des ouvertures secrètes, des 
voûtes sombres et retentissantes, de vastes salles, des 
chambres entourées de cabinets noirs, des fenêtres étroi- 
tes, d’une forme bigarre , garnies de grilles et dé, verres 
colorés,' (Jeslits assez grands pour servir à plusieurs per- 
sonnes , de larges cheminées' où l’on brûle des atbfes 
entiers, et dojit le manteâu est orné de lances, de halle- 
bardes et d’écussons. , • - ' * 

Dans ces sauvages appartements, au milieu de cès murs 
si épais, dans ces retraites guerrières , ou plutôt dans ces 
prisons lugubres, le seigneur jugeait les différents de ses- 
vassaux, recevait leurs 1 rom in âges, prononçait sur le? 
réclamations de'*ceux qui cherchaient à s’exempter de 
services trop onéreux, et de -conditions- bizarres, indé- 
centes, criminelles ou hufniliantesi 

La chasse était si chère à tous, les possesseurs de' -ces 
tristes et terribles châteaux, qa’ilalui consacraient tous les . 
moments qu’ils n’employaient pas à combattre contre _ 
leux-s voisins. Ils cultivaient àvec çoin et habileté l’art 
d’élever des oiseaux de proie, pour le» aider à donner'la 
mort aux animaux qu’ils recherchaient., Ils employaient 
l’épervier, l’émerillon , l’aigle, etmême le vautour ; mais 
le faucon, par son vol, par son courage et par la facilité 
avec laquelle il se laisse dresser , était devenu l’emblème 
de leurs goûts, de leurs habitudes, de leurs succès, do 
leurs prérogatives. Les seigneurs, et même les dames les 
portaient eux.-mêmés, non seulement à la chasse, mais ’ 
encore dans leurs courses, dans leurs -visites, dans leurs 
Voyages, <jans les solennités , et jusque dans les temples. 
Ils les ornaient d’anneaux et de sonnettes; ils couvraient 
d’une étoffe brodés en perles et en pierres précieuses la 
• " * 1 


Digitized by Google 



JSEimÈMfe ÉPOQUE. 8 i4-^9®Oj • 217 

main qui les soutenait; et l’on voyait des prélats attacher 
tantde prix à ces signes de la puissance , qu’ils s’en entou- 
raient au milieu des cérémonies sacrées, les plaçaient sur 
le? bords des chaires et des autels, et ne craignaient pas 
d’entendre les chants religieux troublés par les- cris ‘de 
qes oiseaux privilégiés. Le noble ou seigneur, qui pou- 
vait donner pour sa rançon deux cents de ses serfs, île 
pouvait pas céder son faucon. Celui qui volait un faucon 
était puni comme s’il avait tué un esclave. Et les seigneurs 
étaient si jaloux du privilège exclusif de chasser, qu’au 
milieu des lois barbares qui garantissaient ce privilège, 
on a vu de ces possesseurs de fief pardonner plutôt, à 
leurs serfs la mort d’un homme que celle d’uij cerf ou 
'd'un sanglier,' . .. . , .. , 

Cependant, les jeunes filles des seigneurs apprenaient 
à connaître les plantes les plus propres à guéçir les ma- 
ladies et surtout les blessures , bien plus communes dans 
ces temps /le guer/’es perpétuelles, et dont aucune con— 
t trée n’était à l’abri. Ellçsse réunissaient, avec leur mère 
. et lelirs suivantes,. dans un appartement particulier du 
château , dans une sorte de gynécée dopt les murs , tapis- 
sés pend a ni 1 ’lîi ver de nattes et de joncs, étaient garnis pen- 
dant l’été de feuillages eftle fleurs; elles s’y occupaient 
d’ouvrâge» de laine; elles y charmaient leurs travaux par 
4es chants ;. elles les interrompaient, pendant les longues 
- journées de l.r saison des frimas, pour manger des raisins 
secs , des pruneaux , des artis et des coriandres préparés. 
Leurs robes , assez semblables encore à celles des Grecques 
et des Romaines, étaient retenues par Une ceinture; et 
l’on voyait souvent leur front orné de voiles d’un lin 
très-fin , do couronnes de roses ou de bandeaux d’or et de 
pierreries. . ' . ... 

Lorsqu’on parcourait les campagnes qui entouraient 
ces châteaux, et que la nature. avait destinées à devenir si 
belles et si fertiles, on voyait les chemins ouverts au 
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milieu des bois, ou élevés en longues chaussées au milieu 
des marais et des plaines souvent inondées , bordés des 
signes redoutés de la puissance à laquelle on prostituait 
le nom sacré de la justicê, de poteaux, de fourches 
patibulaires, et d’autres instruments de mort ou de sup- 
plice. *• * < 

A l’entrée de chaque bois, au passage de chaque rivière, 
à la limite de ch aqu 6 fief, au Voisinage de chaque pré- 
cipice, à l’approche de chaque château, le voyageur, 
livré aux "ordres* arbitraires dti seigneur., était soumis 
■jâ'uxdroifs de "péage les plus forts, les plus bizarres, les 
plus durement exigés. Il y avait dès terrés Où 'l’on 
payait , pour l,e passage des troupeaux , le droitde pulvé- 
’rage, l’indemnité de la poussière que les troupeaux éle- 
vaigpt. ■ ’ • ’ ' ' 

Forcés de prendre. une escorte et de la payer chère — 
ment , ceux qui transportaient des marchandises préciou- 
'scs,sur desmulets ou sur des chariots, voyaient souvent 
ce» mêmes marchandises pillées! par l’escorte qui devait 
les défendre,, ou enlevées pair- l’ordre du seigneur et 
transportées dans son repaire. 

I Les moulins, les*' fburs, les pressoirs, appartenaient 
exclusivement au possesseur du fief, qui en faisait payer 
l’usage à ses vassaux. Et le serf était tellement la pro- 
priété de son seigneur, que si un évêque l’ordonnait 
prêtre, il était obligé de donner le double de son prix au 
possesseur du fief. • ' " • * 

Au milieu de ces déplorables monuments de la tyran- 
nie et de la triste servitude, on voyait paraître des 
■ signes touchants de cette' religion évangélique qui a 
essuyé tant de larmes , 'allégé tant de fardeaux et consolé 
tant de malheurs. La croix de Jésus était plantée dans les 
carrefours par les malheureux serfs; et, après avoir jeté 
les yeux sur les art Veux tableaux qùe présentait l’Europe 
désolée, on se plaît a contempler ces infortunés qui , au 


Digitized by Google 


NEUVIÈME ÉPOQUE. 8 x 4 — 900. 219 

comble de la misère, venaient toucher l’étendard sacré, 
et trouvaient quelquefois, autour de cet arbi'e de salut, 
un refuge que n’osait violer la tyrannique puissance de 
- leur maître barbare. ... 

• ' r ■ 

% Et cependant telle était l’influericp de l’ignorance et 
et de la superstition, sa compagne si souvent insépa- 
rable, qu’à côté de cet efFet si doux à rappeler des’ leçons 
de Jésus et dersa loi divin,e, on voyait deâ décrets ecclé- 
. siastiques 1 et des ordonnances civiles couvrir d’humi- 
liation la nation ehj.ière des Juifs, dégradait' ce' peuple 
dispersé, et défendre avec sévérité, non seulement de 
boire ou manger avec eux 1 , mais meme d’en recevoir 

aucune soi'te de nourriture. 

♦ . V 

Les villes, renfermées dans des onceintes plus ou 
moins fortes , et situées sur le sommet des’ monts ou sur 
lè bord des rivières j présentaient des rues étroites, irré- 
gulières, obscures,. et privées de courants d’air salutaires, 
comme de la lumièi’ë du soleil. Le long de ces, rues 
malsaines, pi’esquc toujours bon payées, remplies d’irii- 
mondices et d’eaux ci'oupissantes, au milieu desquelles 
se vautraient de nombreusès troupes de pôrcs, étaient 
rangées sans ordre des maisons foi'raées d’une sorte de 
charpente grossière» et de terre pétricj et les échoppes 
des marchands foraiqs obstruaient les places. 

Presque toujours les artisans de la même profession 
et les marchands des mêmes objets se logeaient dans les 
mêmes rues. Çcs marchands ou ces artisans , l'assemblés 
en communautés, cherchaient dans la réunion de leurs 
forces une garantie contre l’oppression, et, pour rendre 
cette gai'antie plus puissante,- ils lui donnaient un ca- 
ractère religieux, en faisant de Ifeur communauté une 
confxérie pieuse qui avait ses règlements, soncostume, 
sa bannière et son patron. L’image- de ce patron céleste 

, ■ . ■) , . * . ‘ * «. ■ Y ' 

■ 1 Concile de Metz de 888. 



était une égide pour les habitants des villes, comme la 
croix de Jbois de Jésus pour lès serfs dçs campagnes. 

. Aucune véritable police n’exislantencare , des brigan- 
dages se commettaient dans les rues éloignées , du centre- 
des villes, comme dans lès sentiers d’une forêt solitaire} 
•et voijà pourquoi les habitanls de's cités étaient soumis 
là deux règles en apparence contraires.- Ils étaient obligés, 
lorsqu’ils sortaient de .cliez eùx après, une heure près-, 
«rite , de pprter un flàmbeati ordinairement de poix ou 
de résine; et, à une heure également déterminée sui- 
vant les saisons, une’ cloche sonnait le couvre-feu , et- les 
habitants , fermant leurs portes, étefgnaient la flaipnie 
de leurs foj^çrs, et ne sortaient que pour des affaires 
pressées. ' ‘ * ’ , • . 

Les serfs," et tous eeux dont les travaux étaient eom- 
mahdés par l’autolùlé féodale à laquelle ild ne pou- 
vaient se soustrajre, trouvaient un long relâche et. un 
repos assuré pendant les fêtes que célébrait l’église ca- 
tholique. Mais ces fêtes, dbpt quelques-unes se, proion-, 
geaient pendant plusieurs jours, étaient si multipliées, 
qu’on a besoin do" penser fortement au soulagement 
qu’elles procuraient aux malheureuses familles des serfs, 
pour ne pas gémir de tous les maux qui résultaient de 
, ces solennités si n&mbreuses. Et avec qnejle rigidité ; si 
préjudiciable aüx intérêts. -de la société, et que la piété 
évangélique désapprouve même dans les contrées où, il 
ne règne qu’une seule opinion religieuse', ces fêtes étaient 
solennisées, particulièrement sous ce Louis-le-Débon- 
liaire, à la couronne duquel des évêques, aveuglés par 
leur ambition, osèrent porter une main sàcrilége! Non 
seulement le" travail des mains h’était pas permis, mais 
toute vçnte était interdite. Il était défendu de conduire 
des voitures, de faire les réparations les plus urgentes, 
de cueillir des' früits , de pétrir le pain , et même de se 
prpmener, et de s’arrêtet dans les rues on les places pu-- 
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bliques; et, la veille des grandes fêtes et de leurs octa- 
ves, on était obligé dé faire des provisions commç poui* 
un voyage, ou dans une place assiégée. 

Au milieu de ces villes dont les ' mes présentaient, 
pendant la saison des pluies, une fange qui ne permettait 
souvent de les parcourir que monté sur <Jes échasses , 
régnait une humidité si grande et : si 'corrosive, que'Ia 
rouille et le vert-de-gris couvraient les fers et les cuivres 
des portes et des'fenêtres. Ces cloaques multipliés, ét les 
gaz. infects qui ne cessaient de s’en dégager^' ne contri- 
buaient pas peu à faire naître et à répandre ces maladies 
hideuses et-terriblés, que les lumières de la science et 
les soins d’une police attentive auraient pu faire dispa- 
raître. 'Parmi ces affreuses maladies oh redoutait surtout 
celle que la superstition, nommait le mal des ardents, ou 
le feu sacré, et la lèpre, devenue l'objet dé tant de 
règlements. On fuyait avec effroi celui qui était atteint 
de cette lèpre funeste. On trouve dans la Coutume de 
Normandie, et dans d’autres ouvrages relatifs à la jui is- 
pfqdence, que, dans plusieurs contrées, on le déclarait 
mort civilement, et incapable de, succéder; le divorce 
pouvait rompre son mariage. . Par une extension ridi- 
cule et déplorable de cette opinion, On exigeait les droits 
auxquels sa mort aurait .donné lien; ôn célébrait ses 
funérailles; et, en attendant qu’il succombât à sa mal- 
heureuse destinée , on le reléguait dans un quartier 
éloigné où personne ne pouvait communiquer- avec cet 
infortuné, et on fui donnait, pour seul et dernier asile,, 
un. toit fragile soutenu par quelques pieux, qu’on 
s’empressait de brûler avec le vêtement grossier qu’ofi 
lui avait laissé, lorsqu’en cessant de vivre il avait nesàé 
de souffrir.' J • ■ . “• f 

Dans.quelqaes grandes villes, on avait établi des hôpi- 
taux connus sous-lc nom do matadreries. Mais , dans ce 
siècle d’ignorahee et de préjugés, comment auraient pu 
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être secondés convenablement les voeux de l’hlijjianité? 
Les lépreux recueillis dans ces asües ïnal ordonnés s’en 
échappaient comme d’une prison rigoureuse. Mais, lors- 
qu’on les voyait errer, pâles, livides, et couverts d’ulcères 
dégoûtants , la yoix de la pitié ne sé faisait plus enten- 
dre } elle était étôuffée par la crainte ; lë tocsin sonnait 
contre ces spectresambulants jon les poursuivait comme 
des bêtes féroces. .. • • 

Dàns des vallées solitaires, au milieu d’épaisses forêts , 
loin de. ces villes si différentes -do celles quLembellissent 
l’Europe' moderne, où dans l’tnceinte de ces mêmes 
cités, on construisait cependant des édifices immenses 
consacrés à la réunion des fidèles et à là célébration des 
mystères du christianisme. Si le génie de. l’architecture 
grecque était éteint, il avait été remplacé par celui d’une 
architecture hardie, qui, ne se contentant pas d’imiter la 
nature, et voulant laisurpasser , élevait sur des tiges de 
pierre , élancées bien au-dessus de la hauteur des arbres 
les plus remarquables , ces voûtes merveilleuses qui s’é- 
levaient ellés-rmêmes pour représenter et surpasser par 
leurs rinceaux légërs, le$ rameaux entrelapés du faîte 
des plus, grands arbres. L’entrée et des côtés de ces mo- 
numents étaient ornés dé tours et de flèches, dont les 
extrémités paraissaient toucher aux .nuages, et qui, par 
lés innombrables ouvertures. dont elles étaient percées, 
semblaient réaliser l'es- rêves da l’imagination. On sacri- 
fiait de grandes sommes à l’érection de ces vastes édifices , 
on y consacrait, un grand nombres d’années , et on y em- 
ployait pour ainsi dire, pour aider lei ouvriers propre- 
iqentdits, et pour terminer les travaux les plus grossiers 
etles plus faciles,, une armée de serfs dont le.clergé avait 
«ù si grand nombre à sa disposition, et qu’il nourrissait à si 
■peu de frais. D'ailleurs l’art fies constructions en pierre 
et celui de la charpente p’ont peut-être jamais, été portés 
plus loin qu’à cette époque , où l’bn avait conservé tous 
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•" les procédés nécessaires pour la taille des pierres, la coupe 
des bois,- le travail du fer, et où tant de forêts qu’on dési- 
'rait de détruire o {Iraient des arbres si grands,. si gros et 
si forts. Les architectes de eç ji'ècle , et de quelques-uns » 

de ceux qui l’ôilt suivi ou précédé, savaient imprimer 
le sceau de la durée ;à ces métropoles et à ces abbayes, 
dont plusieurs sont encore debout, et montrent do si 
loin leur masse imposante et leurs formes plus impo- 
santes encore, et dont plusieurs autres , écroulées sous 
la main des révolutions, plutôt que sous celle du 
temps, 'Commandent l’admiration par leurs ruines gigan- 
tesques. x \ . ' . • 

Des colonnes de marbre décoraient souvent ces édifi- 
ces consacrés au Très-. 11a ut. Ou y voyait un grand nom- 
bec de lampes , de châsses et d’autrés ornements exécutés > 
en métal, et donL le travail montrait combien ‘l’art de 
l 'orfèvrerie s’était conservé , peut-être perfectionné , et-, 
luttait quelquefois avec avantage, par le sentiment natu- 
rel du beau et itne heureuse 'imitation des productions 
delà nature., contre le mauvais goût inséparable d’iin 
temps de barbarie. 

Les fenêtres, allongées ou découpées en rosaces^. qui 
laissaient pénétrer la lumière dans ces édifices si loqgs j 
si larges et si hauts, étaient ordinairement fermées avec 
des verres peints, dont les différentes nuances rappro- 
1 chées avec habileté formaient des tableaux dans lesquels . 
la composition et le dessin. n’étaient pas toujours indignes • 
de la vivacité des couleurs dont bar liste avait pu dis- 
poser. '• j . , é - > • v\ • > . » 

Les, horloges, composées de rouages mus par - des 
i poids, exécutaient déjà des mouvements assez réguliers 
pour. marquer avec précision les divisions du temps, et 
l’on voyait sur les. tours des temples des statues grossières 
dont le marteau frappait les heures. * . • 

Des orgues imparfaites se faisaient entendre dans ces 
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temples, et surtout dans les monastères où dès-chœurs 
nombreux de religieux chantaient des hymnes et les 
psaumes de David , non seulement à différentes heures 
du jour, et pendant, la célébration des mystères, mais 
encore au milieu du silence des nuits. Les liarpes Scandi- 
naves et germaines accompagnaient aussi dans ces vastes •> 
églises les chants grecs arranges par le pape saint Grégoi- 
re, pour lçs' prières religieuses,- ou imposés Sur les 
modèles laissés pat ce grand musicien ; et', malgré l’in- 
fluence de la barbarie du siècle sur- ce». chaiits et sur la 
oatùre de ces instruments, l’on se représente aisément . 
les -effets de cette sorte de musique, rapportés par pin— 
sieurs-historiens. On conçoit , par Exemple , quelle émo- 
tion profonde devait - éprouver un voyageur égaré $ 
pendant les ténèbres , dans le fond d’une vallée étroite* 
et au milieu de bois sauvages, lorsque, conduit par un 
heureux 'hasard auprès du monastère- solitaire , il apére 
cevait au travers des vitraux la lumière des lampes qui 
brillaient dans le sanctuaire, 'et que les sons des orgues-* 
céux des harpes,- et les chants sacrés de plus de cent 
religieux , parvenaient à son oreille enchantée , ou plu- 
tôt à son âme rassurée et ravie. , • 

G’était sürtout dans les jours solennels que les églises 
épiscopales et les temples des grandes abbayes réson- 
naient de ces chants grecs ou grégoriens, soutenus par 
les orgues orientales et les harpes germaines. Dans ces 
solennités , qui vënaientd’ôlre multipliées , et auxquelles, 
par exemple, on avait ajouté la fête de 6aint Michel, à 
l’imitation des égh’ses d’Orient , et celle de tous les saints, 
établie, suivant le, père Mabillon, par le pape Grégoire 
IV, on employait plus que jamais des cérémonies pom- < 
peuses, de* nombreuses processions, un grand nombre 
de statues et de tableaux, une immense quantité de cier- 
ges et de fleurs , des habits saèerdotaux magnifiques et 
des ùuàges tflenceos; *■ ‘ * • - > . ’ ■ : 
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Mais combien ces spectacles imposants el ces rites nobles 
et pieux étaient souvent altérés par cette ignorance pro- 
fonde au pouvoir de laquelle rien ne pouvait se soustraire 
dans ce siècle malheureux! Coimbien d’usages delà reli- 
gion des anciens Grecs, et Romains s’étaient conservés 
en se dénatura ntet en devenant ridicules et obscènes! Il f 
nous suffit d’indiquer la fêle de l’âne, celle du bœuf, celle 
desjbus, celle des sons-diacres ,' les scènes que jouaient 
à certaines époques les choristes et les jeunes enfants atta- 
chés au service, des autels, les danses exécutées dans cer- 
taines églises pendant les offices divins, les mascarades 
de (quelques chapitres pendant les jours de Noël et de 
l’Epiphanie , et les indécentes bouffonneries ainsi que 
les repas que des prêtres croyaient devoir se permettre 
jusque dans le sanctuaire. ' 

ht comment tous ces abus absurdes et sacrilèges au- 
raient-ils, pu révolter un siècle plongé dans des téuèbres 
si épaisses? Qu’étaient alors les sciences? Qu’était, par 
exemple, la médecine? Des hommes nommés mires dans 
beaucoup d’endroits, el qui, passant presque seuls pour 
médecins ou chirurgiens, parcouraient les rues, annon- 
çant tout haut leur approche, portant un petit coffret 
dans lequel étaient leurs drogues et leurs instruments, 
criant souvent ventouses h venlouser, et suivis de femmes 
qui se mêlaient d’accoucher et de saigner , et qu’on nom- 
mait matrones , saineresses , etc. 

L’anatomie était encore regardée comme sacrilège. 
Les encouragements donnés à l’astronomie par le kha- 
life Almamon et par ses successeurs avaient produit 
parmi les Arabes un grand nombre d’astronoihés très- 
recommandables. Le prince arabe, AlbaTéuius-, observait 
les corps célestes à Aracte, vers 1180. C’est a lui qu’on 
a du un traité de la Science des étoilés. Mais dans l’Eu- 
rope occidentale, l’astronomie et la chronologie étaient 
Si mal cultivées, qu’aucun accord ne régnait parmi les 
Tom, iy. ' * 15 
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églises ,, relativement aux calculs nécessaires pour la 
fixation des fêtes roligieuaes mobiles. Chaque diocèse*, 
suivant sa manière de calculer les solstices et les équi- 
noxes , déterminait ces fêtes, et par conséquent colle de 
Pâques, le temps du carême , etc, La même solennité était 
-sqnveflt célébrée dans deux villes différentes, dans des 
mois, différents; et, comme l’obseryatipn de ces fêtes 
entraînait, ainsi que nous l’avons vu , la suspension total» 
des affaires, il. amvait. fréquemment qu’un négociant 
voyageur et, pressé arrivait dans une province où , d’a» 
près les repos et le recueillement presqrils , on refusait 
de lui donner des chevaux pour continuer sa route; ou 
bien il; trouvait le correspondant avec lequel il défait 
traiter-, livré à des exercices pieux* qu’on ne pouvait pas 
interrompre, et qui pouvaient commencer pour iui- 
même lorsqu’ils finissaient. pour son correspondant. 

On regardait l’apparition des comètes et des autres 
météores comme l’annonce de malheurs publics J lq ton- 
nerre' entendu à l’Orient présageait la naissance d’un 
grand personnage , et faisait, craindre dès calamités fu- 
nestes lorsqu’il éclatait â l’Occident. 
y La géographie était presque ignorée. On soutint qu’il 
devait y' avoir quatre partiës du monde, a cause de la 
figure de la croix; et cette opinion fut ensuite regardée 
comme hérétique. ». , * ‘ ’ , . * . . • • ' r k 

Quelques personnes écrivaient, encore le grec’ avec 

' facilité; on parlait le latin dans les écoles et dans les 

réunions publiques; mais cette langue de Rome était 

Viciée par des constructions et des mots tirés des idiomes 

barbares du Nord. < s \ 

> { ; . *•' .. 

Des questions Rhéologiques, des discussions mystiques, 

des explications singulières, de livres sacrés , des pré- 
dictions , des applications de prophéties, occupaient les 
esprits. Mais le caractère du.sièclë était empreint. partout : 
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tous ces objets étaient presque toujours considérés sous 
des faces étroites et souvent ridicules. 

Ou faisait un grand nombre (Je vers ; mais le feu de 
Ja poésie était éteint. Les ouvrages en vers n’offraient que 
de bizarres arrangements de mots, des contraintes extraor- ' 
dinaires, des diilicultéa vaincues, des acrostiches, des 
rimes placées bizarrement , de prétendus poèmes dé plus 
de cent vers. qui commençaient tous par. la même Con- 
sonne. ' ±. •: \ ■ 

L’empire d’Orient conservait cependant encore le feu 
Sacré de la poésie et de l’éloquencè. L’histoire y était 
écrite 1 avec plus d’élégance que dans les royaumes de 
l’Occident, et les différents de l’église grecque avec l’église 
latine Avaient maintenu. une logique assez forte dans les 
écrits des auteurs orientaux. , 

. Il n’est pas surprenant que , dans cet état des sciences,' 
dos lettres et des arts, rien ne surpassât là vénération 
que l’o;i avait pour beux qui se dévouaient à l’état morias- 
tiffue. De grahcfa personnages abandonnaient leur cour, 
leur fortune, leurs dignités, leur puissance, pour aller 
se renfermer dans un monastère; un plus grand nombre 
voulait au moins avant de mourir revêtir l’habit reli- 
gieux. v 

Dès 817, Benoît, abbé d’Aniane, avait, d’après le vœu et 
par l’autorité de Louis-le-Débonnaire, réuni les couvents 
de.Frauce, dont les rites et les coutumes avaient été très- 
variés, sous une discipline uniforme, sous un lien com- 
mun, et sous lç régime prescrit daiis le-temps par saint 
Benoît , abbé du Mont-Cassin. Cette grande*mesuve avait 
remédié à beaucoup de désordres , mais les abbés et les 
chefs des monastères n’en étaient pas moins, comme les ' 
évêques, de véritables seigneurs, dç fiefs, qui, revendis v . 
quaient souvent avec hauteur les' prérogatives et les pré- 
séances, prétendaient être nommés avant les- ducs et les , 
comtes, prenaient les litres pompeux de très-grand, do 
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très-illustre, dé prince de l’église, fortifiaient à leur 
gré leurs villes,etleurs château», faisaient battre monnaie, 
rendaient la -justice én .leur propre nom, achevaient 
d’usurper toutes les prérogatives, de la souveraineté, se 
• déclaraient la .guerre , la terminaient par des traités ,'ét 
étaient considérés tomme des personnages si riches et si 
■ importants , què lorsqu’un abbé de Saint-Denys fut pris 
par les Normands en -858, on donna pour sa rançon* - 
suivant les. annales de l’ordre de Saint-Benoît , six cent 
quatre-vingt-cinq' livres d’or , trois mille deux Cent cin- 
. quante livrés d’argent, des chevaux, des boeufs, et, ce 
est horrible , plusieurs serfs de l’abbaye, avec leurs- 
femmes et leurs enfants, • , ’ ‘ 

Il est três'-curieux d’observer qüe pendant que là clergé 
de la religion du. Christ jouissait en Europe d’une si 
grande puissance^ les prêtres de la religion de Fo, qu 
• dé Boudfia , étaient parvenus en Chine à un pouvoir si 
redoutable-, qu’il attira "sur eux l’animadversion du gou- 
vernement, et qu’ils furent l’objet d’Une grande persé- 
eulioîi. On comptait-, suivant les, auteurs chinois cités 
- \par M. de Guignes, de l’Acadéniie des inscriptioas , dans 
l’empire chinois , en' 845, et par conséquent vers le mi- - 
lieu du siècle que nous examinons, quarante -quatre 
mille six cents temples- de Fo, et deux- cent soixante- 
mille bonzes ou bonzesses qui avaient plus de cent cin- 
quante mille esclaves , des terres immenses , et beaucoup 
d’autres richesses. • . - - , ' 

Dans presque toutes les contrées de l’Europe, on voyait 
auprès de l’évèobé, de l’abbaye ou du monastère , le fief 
de la vidamie , - on le manoir seigneurial du vidame 
chargé d’agir pour son -suzerain ecclésiastique dans lés 
affaires temporelles-, de -commander dans lès cèmbats les 
vassaux de l’évêque r de l’abbé ou de l’abbèsse ,' de défeh- 
. dre les terres de l’église contre Içs invasions, de protéger 
le palais de son suzerain ; aptèéia mort de ce dernier, 
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.d^empêcher le pillage de ses meubles, etr déjuger les" 
différents de tous les vassaux de Révêc hé. ou de l’abbaye 
dont il était le- chancelier , et dont il gardait le soeau. - „ 

Un laïque - qui rencontrait on prêtre.dcvait s’incliner 
devant lui et lui offrir son brasps’il était à cheval, il était - . - 

obtîgé.de mettre pied à terre, et ne pouvait remonter que 
■ lorsqu’il avait perdu le" prêtre de, vue. . i ’■ * - y -- 

Mais au milieu de L’ignOrance qui régnait, même dàn^ -* * • 

un si grand nombre de cloîtres et parmi tant de me ni- » ' 

bres dtfc clergé séculier , quelques hommes favorisés -pèr 
' 'quelques circonstances heureuses ,.ct doués par la nature , 
de qualités supérieures, se sont distingués, au milieu du., 
neuvième siècle, de ‘manière à mériter que la postérité 
honorât leur nom. * ■ ' * ■" ..Vii- • 

Pendant que, pour employer les expressions de M. 

Fournier, Un des célèbres auteurs du nouveau Diction- 
naire de médecine, paraissaicdans le klialifat de Bagdad,' 
comme uu mé téoreécl ajtan t,, le fameux médecin jnusal- 
man Mahammed- Ebn-Se-charjali-Aben-Beker -Arfasi, né 
en Perse, dans la ville de. Ray où florissait une académie, 
surnommé le Grand, connu sous le nom de Thalès , nt 
qui à eu la gloire d’avoir rendu hommage au génie d’Hip- 
'pocrate, on voyait en Europe , ou on y rappelait comme . ( 
enlevés récemment à leur patrie j Raban Màur, né en 
Ecosse, archevêque do Màyônce*, rçeommandable par la ; . 
force de sort esprit, la variété des Connaissance* qu’il. ' r 
était- parvenu à réunir., sOn érudition et le grand nom- » “ 
hre de ses ouvrages , cités pendant plusieurs siècles comme 
des oracles dans ces disputes tûéologiqqes qui pïoduj- * > 

eaient^tant de troubles, et vers lesquelles, néanmoins'* 
qn était sans cesse entraîné; Agobard., archevêque de 
Lyon,, et Iiincmar, -archevêque de Reims, dont on a * •' 
vanté l’éloquence; Servatus Lupus, dont l’abondance a 
été Jouée; Drépanius-Florus, de Lyon, qui n laissé plu- 
sieurs poèmes et-, d. r au très ouvrages; Hildnin, abbé de 
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Sairit-Denys; Claude, évêque de Turin, connu par son 
exposition de plusieurs livres sacrés çt par sa chronolo- 
gie; Fréculf, évêque de Lisieux, et auteur d’une chro- 
nique; Wolafrise Strcibon, que la pureté de ses vers et 
l’élégaqpe de son style firent surnommer le Virgile-de 
ce, siècle placé'ù une si grande .distante de celui d’Au*- 
guste; .ce Jean Scott Erigène, que sa grtuide érudition, 
son habileté dans les lettres grecques çt latines, sa saga- 
cité, son imagination et sa fécondité ont réndu célèbre'; 
Galindon Prudence, évêque de Troyes, dont on a con- 
servé des ouvrages de morale , de piété et de théologie, 
des poésies, et des annales de France; Théodulphe ; éyê- 
qne d’Orléans, dont les hymnes sont enpore chantées 
dans les solennités de plusieurs églises catholiques; The- 
gan ,/chorévêque de. TrèVes , qui a écrit les Actions de 
Louisde-Déhonnaire,; le versificateur Ber thanius , habile , 
'aihsi que Smaragdus, dans la grammaire et dans, les 
langues; saint Hériç, moine d’Auxerre, que quelque^ 
auteurs modernes ont voulu, regarder comme une série 
de précurseupde Descartesr, dans la manière de recher- 
cher la vérité; ErmoldUs Nigellus, exilé pat • Louis-Je-; 
Débonnaire, à qui il adressa des vers comme Ovide à 
Auguste', qui l’avait aussi exilé;, Abbon, auteur d’une 
relation en vers du xiége-de Paris, dont il avait été té- 
moin; et quelques autres savants ou littérateurs que nous 
avons déjàéndiqués. - • t J * . 

Parmi ce petit nombre d’auteurs dont noys venons de 
nous occuper' rapidement se {couvent huit 'évêques ou 
archevêques; et cependant, suivant SerVatus Lupus et 
un Rodolphe, -archevêque de Bourgès, un grand homrt 
bre de gens d’église, ne savaient ni lire, ni écrire , ni 
parleravec clarté. Quel siècle! Ces hqmmes privilégiés 
ne pouvaient pas reudre la lumière à FEurope continen- 
tale, sur- laquelle, aucun homme de gémecp’avail régné 
dépuis Charlemagne' : les ténèbres étaient trop: prqfbn- 
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des, l’éclat dont ils brillaient n’était pas assez grand. O11 , 
ne peut le» comparer qu’à ce» feux allumés sur le som- 
met des monts, et qu’on distingue de loin d'ans une nuit 


obscure , mais dont la clarté ne s’étend que sur, les objets 
qui en sont les plus voisins. , „ 
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Cette époque est digne» d’une grande attention : it 
semble que pendant cette période la civilisation donne 
quelques signes d’nne force nouvelle} on croit la volt* 
se ranimer et sei préparer, à secouer ses chaînesi 

Les ravages des hommes du- Nord ne sont pas loin 
de cesser"} ils vont commencer de s’étahlir dans les con- 
trées oh ils avaient porté si souvent la flamme de la 
destruction} et quelque peu civilisées .que soient encore 
ces contréès j ils céderont à l’influence irrésistible des 
lumières, quelque faibles qu’elles soient encore} ils 

■ prendront l’esprit, les usages , les habitudes , le caractère 
de leurs nouveaux coin patriotes ; ils embrasseront leur 

■ croyance religieuse. »’ .. '• 

, . Des rois sans talents, de grands vassaux sans frein, 

1 un peuple sans liberté, laisseront l’edîfiee de )a monar- 
chie française s’écrouler dans un grand nombre de ses 
parties. Plusieurs de ses débris seront réunis pour for- 
mer d’autres grands édifices politiques, qui, ne reposant 
sur aucune base solide, menaceront d’une chuta pro- 
chaine. Une grande .révolution sera facile à prévoir ; tout 
préparera la route à Un homme supérieur, pour res- 
taurer les ruines d’une monarchie détruite par la fai- 
blesse du prince, l’usujpation dés grands, l’asservisse- 
ment du peuple , et pour lui imprimer Uùé longue du-, 
rée en obéissant au pressentiment secret qui l’entraînera 
vers l’affranchissement des Français et les progrès de la 
civilisation..- ' > .’ -, . . •/. 
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Nous allons voir, d’un autre côté, le gouvernement 
de~ l’Allemagne confié à des mains habiles; un. de ses 
vois va établir la dignité impériale, et faire reparaître 
cet empire (l’Occident que Chatles-le-Grand avait renou- 
velé. Il sera cité av.eC gloire par la postérité ; on le com- 
parera à Charlemagne. 

Cependant .un jeune descendant de ce Charlemagne, ■ 
vers lequel se reportent Sans cesse les pensées de tous ' 
ceux qui étudient l’histoire de l’Europe, régnait au 
commencement du dixième siècle sûr cette France des- 

* tinée à tant de' bouleversements, de malheurs, de pros- 
périté et de renommée}' ou plutôt Charles-le-Simple, 
qui n’avait que viHgt-deux ans j et dont il paraît que le 
caractère ne justifiait que trop son sutnom, avait le titre 
de roi, et les grands vassaux de France exerçaient son , 

.* ■pôu'yoirl • -, • > " *- '*■".* -‘V ' 

Louis IV, à peine âgé de huit ans, portait dans scs 
débiles mains le sceptre de la Germanie j Ifatton arche- 
vêque de Mayence, et Otton duc de Saxé, gouvernaient en „ 

son nom. ' V ‘ -, 

* ‘ » ’ , - . ■ v" . . 

.Une diète se réunit à Ratisbonue; les Moraves sont 

obligés de se soumettre à la domination germanique 5 ils 

• perdent une grande partie de leurs terres. (90 i.) Arnoul, 

• le père de. Louis IV, avait appelé contre eux les Hon- 

grois,, ceis terribles descendants des Huns; ils demandent 
le prix du secours qu’ils ont donné à la Germanie; ils 
veulent partager les fruits de la victoire, On les refuse; 
ils s’irritent j et, au lieu de déposer leurs armes, ee jettent 
dans la Bavière , qu’ils.rayagent. ^ v . '‘•■i - 

1 J^ouisj.yoi d Arles et de, Provence y poursuit les succès 

• de H seconde-, expédition en Italie, dont.il avait -été. 
cqiironné roij_.il s’empare de Vérone; et lè pape Be- 
noît! V, ; qui avait succédé à Jean IX, 'ceint le front de 
Louis dp ce diadème impérial, qu’une victoire donnait 
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ou enlevait , et que les papes nereoonnaissaienf que mal- 
gréèux. • 4 •' •> :• S. • .- •- ■■ ■ . •.-u.. 

Les régents de Germanie étaient bien éloignés 'de pou- 
voir réclamer ce diadème pour le fils d’Arnoul, pour 
un descendant par les mâles <lu grand homme qui avait ’• 
relevé cette couronne, et y avait attaché tant d’éclat. 

Lj Bavière venait d’être dévastée par les Hongrois, ses 
ruines étaient encore fumantes, et des Germains avaient 
tourné leurs armes contre des Germains. 

Adalbexi, oomtp de Bamberg, margrave de la marché 
esclavonne, et fils de ce Heriri que nous avons vu com- 
plice d’un grand crime, et tué parles Normands près 
des murs de Paris, ^venait, en coupable héritier de 
Paipbition de s^u père, d’envahir lés possessions et ' les , 
fiefs de Rodolphe, évêque de Wurlzboui-g, et de; Con- 
rad, frère de cet évêque, époux d’une sœur du jeune* . 
roi , et comte de la France rhénane,, et de la Wétéra- 
vie (902). Conrad oppose la force â la forcé; il est tué 
dans un combat. Adalbert est cilé,'au 119m des régents, 
devant une diète assemblée à- Tribut- , entré le Rhin, 
le Mein et Mayence ; il refuse de Se présenter. Xes états 
de la France orientale, de la Souabe, de la Bavière, de 
la Thnringe , et dé la Saxe , réunis en diète, le con- 
damnent -comme rebelle et coupable du crime de; lèse- 
majéslé. Un grand nombre de troupes germaniques 
marchent contre lui; il ne s’effraie pas, et résout de sfe 
défendre jusques à la dernière extrémité; 

•’ Pendant dette funeste guerre civile, que le courage, 
et les forces d’Âdalbert doivent faire durer long-temps, 
le pape Benoît, IV cesse de vivre, au commencement 
d’octobre go 3 . On a loué sa libéralité envers les pauvres. 
Mais son successeur- Jéon V, ordonné le 28 d’octobre ,’ 
«xîcupe à peine le- saint-siège pendant un ihois; il eu 
est renversé par la violence. La chaire apostolique est 1 
souilféo par ks thèmes ïitlénleis que lé trône’ de Cou- 
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stantioople. Un romain , nommé Christophe ; chasse 
Léon Y du pontificat, s’assied à sa plaee, et le jette dans 
une prison, où ce- malheureux Léon meurt avant peu, 
de jours.: Son crime est puni- par un crime. Serge, 
ennemi de la mémoire 'de Fdrroose , et le compétiteur 
de Jean IX , s’était . tenu caçhé pendant sept ans en 
Toscane; il en arrive au mois'tjô juin* 904, reléguai 
Christophe dans un monastère, le fait Charger de chai j 
nés, .'et s’assied siu - le trône pontifical, sous le nota de 
Seège III. ’t ' ' . y- 

L’autorité temporelle du pape devait cependant être. > 
bien fortement- cctatre-balancée par celle d’Adalhert, 
Albert, Ou, Alberic , qui de duc de Camérino était' de- 
venu duc de Spcdelte et comte, ou marquis de T’oscaqe $ 
sa , puissance dans Rome devenait plus grande de jour 
en jour. Une Romaine nommée Tfiéodora, fameuse par 
Ses charmes, son- ambition, son esprit d’intrigue, et 
surtout par la dépravalionde ses moeurs , y exerçait une . 
grande influencé. Dans quelle honteuse dégradation était 
tombée la reine des cités! Datas quél déplorable avilis- 
sement était plongée la cité saintçbUtae prostituéë goiJ- 
vernait.Ia ville des Césars et celle dès apôtres y elle avaif 
donné le jour à deux filles, dont l’une reçut -comme 
elle le nom de Théodora , et dont l’autre fut celte célèbre 
Marozie, aussi belle, plus intrigante, plus habile, plus 
adroite séductrice, et peut-être plus impudique encore 
que sa mère, fiere, vindicative, 'se laissant- entraîner par. 
ses passions déboutées jusqnes a une barbare cruauté, , 
ét dont les succès et la singulière fortune accuseront à ja- 
mais, auprès 41 e la, postérité lès mœurs corrompues et 
l’abrutissement de, ce siècle de ténèbres. 

1 Adalberl eut l’audace ou la faiblesse d’épouser eette, 
Marozie. Le crédit de Théodora sa belle-mère augmenta 
son pouvoir; maisMarozîe le tenait dans une telle dé- " 
pendance et dans ou tel aveuglement, que ce fut par 
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son ascendant et son autorité que l’on vit été ver sur le 
siège pontifical ce Sergius, avec lèqtfel elle entretenait 
. depuis- lôrig-temps un coupable commerce, - , 

Il -était digne d\m tel pape - de renouveler par son 
approbation ia ridicule et barbare procédure qui avait 
eu lieu contre . le. cadavre de Formose. Nous verrons, 
bientôt cette infâme Marozie ot sa- sœur Théodora disposer 
de. nouveau dé la tiare au gré de leurs passions déréglées. 
Marozie donne déjà la couronne impériale. L’empereur 
Louis dq Provence se brouille , en qôô, avec son m’arj 
•le marquis de Toscane. AdaRjert , à l’iustigation de- sa 
fenrme, abandonne le, parti de Louis, et joint ses armes 
à celles de Bérenger, ïe rival de ce prince. Louis n’a plus 
àsspz de forces pour résister « celui dopt il avait fait cas- 
ser , dans Un synode tenu à Rome, l’élection au royaume 
d’Italiq. Bérenger le surprend dans Vérone, et, -suivant 
l’usage féroce de ce siècle encore si barbare, il lui ‘ fait 
.crever les yeux. L’empèreur, privé pour'toujours de la 
vue, confie l’administration du royaume d’Arles à Ha— 
gués, qui prend le titrqde comté de Provence. Ce Hugues 
était fils de Thibaut", comte d’Arles, et- de Berthe,née de 
Lotbaire H, roi de Lorraine , et de la célèbre Waldrade. 

Le eomte Adalbert de Bambërg continuait, pendant . 
ces nouveaux, malheurs de l’Italie , d’entretenir la guerre 
civile qu’il avait.alhralée dans la Germanie, il succomba 
néanmoins en 907; il fut fait prisonnier : 'les chefs de 
■ l’année royale ordonnèrent l’exécution dn' jugement 
_ rendu contre Put , parla diète- de Trlburj il eut la tête 
tranchée. Le comté de Bamberg fut réuni à la couronne 
de Germanie , et le margraviat de la frontière eselavonne 
, fut donné à Éberhard , deuxième fils de Conrad, comte 
de yVetéravie,' " ' ■> ; * • *■ * * ■ .‘v'V <• ' 

Dans cette même année, "les Hongrois firent une nou- 
velle irruption dans la Germanie pleurs ancêtres les Huns, 
connus sous le nom de Madschars , avaient été repoussés 
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des environs de la Mer Noire, par . les Petschenègnes’ 
( Patzinacitœ ), que les Uzes, on Scythes de la Sibérie 
méridionale , avaient forcés d’abandonner leurs anciéns 
campements voisins 'des monts, U r al. Les Madschats , 
chassés des terres situées entre le Don etlq Wdlga, avaient 
remonté le lortg d u' Borysthène et du Nies terrils s’étaient , 
avancés jusques â.Kiow. Repoussés par les Slaves ou Rus- 
ses, ils s’étaient dirigés vers le sudrouest, avaient franchi 
les- monts Krapacks, et , descendus dans lés plaines de la 
Pannonie, s’y étaient réunis avec les débris de plusieurs 
, peuples venus antérieurement du Nord, s’y étaient mêlés 
avec des tribus d’Avares, et y avaient reçu de leurs voi-. 
sins le nom de Tigres, qui signifiait étrangers, et d’où 
est venu celui de Ungrofs, Hongrois. Xeur population 
s’était accrue, leur humeur Vagabonde s’était réveillée ; 
leurs dernières victoires contre les Moraves et contre les 

1 V • , • . ' 

Bavarois avaient enflé leur courage ; ils voulaient tenter 
de grandes aventures. „Leur audace et leur .avidité al- 
laient les rendre terribles; l’Europe infortunée allait 
gémir sous un troisième fléau-, présqueaussi redoutable 
que le$ Normands et les Sarçàsins, et Charles-Martel 
ni Charlemagne .n’exiélaient plus. . ' •; . 

En vain Léopold ou Luitpold , duc de Bavière ; veut 
S^opp,oser à leurs progrès : sa -brave armée est défaite 
sur l’Ens. Il est tué les armes à la main, et rienn’ar- 
rête Je torrent impétueux qui porte la désolation jusques 
aux frontières de la Lorraine. ' 

Ce torrent dévastateur s’étend sur la Sax<e fies trou- 
pes du roi "Louis sont battues ; Bnrkard , duc de Thu- 
ringe, périt dans le combat. Les Hongrois se répandent' 
sur celte Tluiringe qui n’a pins de défenseurs; cette 
province cesse de former un gouvernement particulier; 

' ce ducfié est réunià la ‘Saxe, dont le -régent Otton était 
duc ou gouverneur. -Louis IY n’aéajt encore que Quinze 

ou seize ans, »<■ • +•' 
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Dé nouvelles irruptions de Hongrois succèdent aux 
premières. Les troupes germaniques ne cessent d’être 
battues. Louis renonce à l’espoir de défendre la Ger- 
manie par la forcç des armés; il cède,, il se soumét à 
payer aux Hongrois ün hontéux tribut. La faiblesse de 
son âge et celle de sa santé peuvent seules excuser ce 
tfiste abaissement. Il mourut peu de temps après avoir - 
souscrit à cette funeste condition. ' . ' 

(911) Il ne laissait pas d’enfants mâles. If ne restait 
plus d’autre descendant de Charlemagne que Cbarles- 
le-Simple, qui portait le titre de roi des Français; mais 
ce prince tçuait «fune- main' trop peu inspectée les x-ènes 
de la France , pour que les vassaux de la Germanie vou- 
lussent reconnaître en lui leur chef suprême et lui con- 
fier» leurs destinées et celles des nations germaniques. 
Ces diverses nations, trop séparées encore l’unedel’aütre 
par leurs lois, leurs nsâges et leurs mœurs, ne pouvaient 
être retènnes, dans cette association politique qui en 
faisait un grand peuple, que -par uùe tête forte et vé- 
nérée; en élisant d’ailleurs un rqi de Germanie d’une 
manièreplus libre, plus indépendante et plus solennelle, 
les vassaux voyaient qu’ils allaient acquérir de nouvelles 
prérogatives , étendre' ou Confii-mer des droits reçus ou 
usurpés, obtenir ou 1 consolider l’hérédité de leurs gou- 
versements, accroître ou maintenir. l’indépendance qui 
leui) était si Chère, Ils ne balancèrent dont pas ; fis ex- 
clurent Charles-le-Simple du tr&n? germanique et né 
pensèrent plus qu’à chercher de quel grand de la Ger- 
manie l’élévation pouvait le mieux leur convenir. Deüx 
nations principales 'composaient la grande fédération 
germanique : la France rhénane >et la Francônle, dont 
Conrad était duc, la Bavièi’e, gouvernée par Arnoul, 
surnoinmé le Mauvais et fils du duc Léopold ou Luit- 
pold , mOrf glorieusement en combattant contre les 
Hongrois, et la Sonate , dorit le duc se nommait Bur- 
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kard , formaient l’une de ces nations nommée souvent) 
par les aüteurs , la nation des Francs ou des- Français 
orientaux. La seconde , composée des Saxons et des 
Thnringiens , avait pour chef le duc Qttcm , l’ancien 
régent du royaume. L’influence du nom de Charlemagne, 
faisait encore désirer que le nouveau rpi eft descendit ' ■» 

au moins par les femmes, Conrad, était.üls de Glismonde, 
sœur de Louis IV et fille de l’empereur Arnoul. Arnoul, ■ 
duc de Bavière, était, par sa mère, arrière-petit-fils de 
Louis I* r , roi de Germanie; ejtfla mère d’Otton , Latwige 
de Frioul) était née de Gisèle, fille 4e l’empereur Louis- 
ie-Débonnaire. Les grandes qualités du dup Otton l’éu- 
nirent tons les suffrages en sa faveur. On lui a donné 
le nom de Grand; il mérita ce titre, lorsque, se trou- 
vant trop âgé pour porter dignement la couronne,, -il 
la refusa et la réclama pour Conrad, duc de Franconie 
et de la France rhénane. Les états de tous les peuples 
' francs et saxons élurent Courad à l’unanimité; les Lor- 
rains seuls se détachèrent des Germains, et préférèrent 
de se réunir aux Français proprement dits. Ils-, re~ 
connurént Charles-ler-Simple pour roi dè Lorraine; et 
leur duc Régnier préféra d’autant plus d’adopter ce 
parti, qu’un prince tel que Charle&-le-Simple. L’effrayait 
peu sur son indépendance. , . 

Ce fut de son avènement au trône de Lorraine qüe 
Charles commença de compter l’ère que les" chronolo- . 
gistes ont désignée par ces mots , largiore hereâitate in~ 
deptd, après avoir acquis une plus grandp succession. , . . 

. -Un princé , d’un caractère bien différent de celui de 
Charles , agrandissait cependant l’empire de son pupille 
et répandait l’effroi jusque dans le sein de l’empire d’O- V 
rient. Üleg, le parent et le tuteur du jeune Igor , ce fils, 
de Rurik, qui régnait sur les Russes, veut exécuter le' 
plan hardi qu’il a conçu depuis long-temps. Il lâisse le 
jeunè prince à Kiovv; il descend le Borysthène à la tête 


Digitized by Google 



aio histoire de l’eiïrôpe. 

d’une armée composée, suivant plusieurs auteurs , de 
quatre-vingt mille combattants et que portent deux mille 
barques. Il franchit tous les obstacles; il n’est arrêté par 
aucune des nombreuses cataractes qui dans ce pays, si 
semblable alors à ce que sont encore les contrées occiden- 
tales de l’Amérique du nord , interceptaient et rendaient 
si dangereuse la navigation de? fleuves. 11 parvient dans 
la Mer Noire', il entre dans le Bosphore, il arrive, comme 
le disent les historiens misses , devant la ville des Césars , 

* V ' '* 7 .. , , 7 

Tsargrod ; il force l’entrée dû port de la ville impériale, 
malgré les chaînes de fer qui le fermaient, et livre au 
pillage les environs de cette capitale; consternée. Léon 
VI, cet empereur d’Orient que son goût pour Jes lettres 
a fait surnommer le Philosophe, mais qui défendait si 
mal l’empire dont Je gouvernement lui avait été confié, 
ne peut Ou n’ose pas résister aux Russes;. il ne sait qu’a- 
cheter la paix; il la jure sur la croix; et quoique Oleg 
eût embrassé le -christianisme quelque temps auparavant, 
les Russes la jurent sur leurs armes et au nom des dieux 
de leur pays, Péroux et Volotf. Leurs barques triom- 
phantes retournent dans leur pays, chargées d’argent, 
de dépouilles précieuses , des vins et des fruits de la 
Grèce ; et Oleg est reçu à Kiow , par un peuple encore 
barbare et superstitieux , comme doué d’un pouvoir sur- 
naturel. - • 1 

Un prince bien supérieur à Oleg, un grand homme, 
Alfred, avait cessé de vivre. Dans l’extrémité occidentale 
de cette Europe, dont Oleg agitait si violemment l’orient, 
comment pourrions-nous mieux compléter son éloge 
qu’én répétant ces paroles de son testament : « Les An- 
» glais doivent être aussi libres que leurs pensées. » Si 
ce testament n’a jamais existé, quelle admirable idée 
avaient conservée de ce bienfaiteur de l’humanité ceux 
qni ont supposé cet acte solennel ! Ces paroles auraient dû 

être gravées suit la tombe d’Alfred. Mais-, ce monument 

* ,£ • ' • . * * ' • 
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aurait succombé sous la main du temps au bout d’un 

grançLnpmbre de 'siècles ; la postérité reconnaissante- ré- 
pétera» jamais ces paroles d’Alfred. ■ ,* 

Son fil#, Édouard I er lui succéda. Lorsque ce prince, 
qu’ôn a nommé Édouard-1’ Ancien, monta sur le trône y 
un grand nombre de Danois habitaient fa Grand é-Breta- 
gne ; ils occupaient particuliérement -la moitié de la Mer- ■ 
cie, le Northumberland ci l’Eastahglie , d’où ils avaient 
chassé presque toutes les familles; anglaises an saxonnes. \ 
N.’étant plus.contonus par le génie , lés talents ,1c courage 
et l’ascendant d’Alfred, ils espérèrent de, secouer facile- 
ment la domination des Saxons, et de saisir le sceptre , 
de l’Angleterre. Ils parvinrent à séduire un eousin d’É- 
clouard, un fils d’Éthelbert, frère aùié dn grand Alfred. ' 
Ce prince, nommé Etbelwald, prétendit que la couronné 
d’Angletérae lui appartenait par le droit de priraogéni- 
ture et comme au fils du frète .aîné du derniçr roi. Le 
saug d’Alfred était si cher à l’Angleterre, qu’un très-petit 
! nombre de Saxous se déclarèrent pour Éthelwald; mais 
le fils d’Ethelred était sûr de l’appui des Danois. 

A la tête de quelques partisans , il surprit Winburk 
dans le comté de Dorset. Edouard' se hâta de marcher 

v *' , * • . J , ) • * 

contre lui; il l’obligea à quitter la Grailde-Bretagne et à> 
se réfugier sur lé çqnliùentV ‘ . - • < 1 J 

Éthelwald Cependant repassa bientôt la mer, débarqua 
dàns le Nortliumberlând , et fut reconritvpar les Danois, 
de Cette contrée et par ceux de l’Eastanglie pour roi de 
toute la Grande-Bretagne, ! •. • 

; . Craignant néanmoins de ne pOuyoir pas opposer des 
forces assez grandes à celles d’Edouard,, il fait un nou.- 
i yeau voyage dans la Neustrie occidentale, y reçoit des 
Danois, qui en occupent les pays maritimes , des soldats 
et des vaisseaux, et renient en Angleterre commencer 
1# campagne, ’ ... > - 1 • . j..’ -, • , \ 

Pendant ce voyage d’Étbelwald, Édouard avait chassé 

' Tom. III. • • ■ ' ' ■ 16 • 
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les Danois de plusieurs places fortes de larMejxie. Éthel- 
' frida, sa sœur, avait épousé, Étlielred , comte ou gou- 
verneur de celte Mercie. Elle avait combattu à la tête des 

* f # - . 9 • * 

troupes de son mari , et s’étaitdistinguéc partant de va- 
, leur et d’intrépidité, qucles Saxons la nommaient le 
•poi .ÉîhelfncIa. ' v, ' . " V , ' ' ,-V 

Ethelwald ravage les comtés d’Oxford, de Glocçster 
et.de Willz; car 'quel était, alors le pays de l’Europe où ■ 
la guerre ne consistât pas à couvrir les campagnes et lés 
villes de sang et de cendres? Édouard le poursuit jus- 
ques aux confins de l’Ëastanglie, vers la rivière d’Ouze, 
la ville de Bury, et des marais. qui en couvraient alors lé 
voisinage. Il pille et saccage les contrées habitées par les 
Danois qui ont pris les armes coritre lui» • • \ *• 

. Les guerriers de Kent s’écartent de son armée, empor- 
tés par l’ardeur-'dii butin; les Danois tombent sur eux, 
et x après. un combat. opiniâtré, demeurent maîtres du 
champ de bataille; mais Éthelwald périt dans la mêlée 
ainsi, qué plusieurs chefs des' ennemis d’Edouard. Les 
Danois ife peuvent pins que soutenu 1 faiblement la guerre 
pendant deux ans, et sont contraints, en <)o5 , à deman- 
der; un» paix qn’Edouard leur accorde , à condition 
qu’ils le reconnaissent pour leur roi, et qu’ils .renvoient 
sur le continent ceux de leurs compatriotes ou des au- 
tres hommes du Nord qui ont ■'quitté la Neuslrie pour 
.venir à leur secours. < . a . ' /■ 

Le caractère remuant des Danois^ leur inquiétude na- 
turelle, leur avidité pour le pillage,, leur aTdeùr pour 
les conquêtes, -né leur', permirent pas, cependant d’ob- 
server le traité et de maintenir la paix. Ceux des comtés 
de Stafford, de Leicester, de Nottingham et de Lincoln 
pe cessaient particulièrement' d’inquiéter et de troubler 
pàr' leurs incursions rin grand nombre d’autrea comtés 
de lÿ Grande-Bretagne. Édouard, irrité de ces brigan- 
dages, arma une flotte qui devait aller ravager lès côtes 
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de Lincoln. Lés Danois, croyant que presque toutes ses' 
troppes étaient embarquées, firent unenouvelle invasion 
dans le Westsex ; mais , attaqués dans le comté de Staf- 
ford par des Mercrelis et des Saxons occidentaux, ils ” 

' furent vaincus dans', une bataille sanglante. Ils perdirent ' 
dçux de leurs premiers chefs, uit grarid iioitîbre d’of- 
ficiers, plusieurs milliers.de soldats; et cette grande 
défaite leur ôta pour quelque temps l'envie et le pouvoir » 
de’tenter de nouveau les hasards de la guerre. 

Il n’ën était pas de même dès homjnes du Midi, des' 

• Arabes, possesseurs d’unë 'grande partie de la péninsule 
espagnole. Ils 11 e déposaient pas lenrs-armès, et, ne-dès 1 

- saient de veiller à l’agrandissement ou à la- conservation 
de leur territoire. Don Alphonse, rpï des Asturies, 
.venait, en 900 , d’ordonner qu’on fortifiât trois places v 
sitüées sur le Douro ou dans le voisinage de ceflsuve.^ 

Il voulait établir ainsi une'forte barrière contre les inva- 
sions des Maures ,■ è.t une base redoutable d’opérations , 
pour pénétrer avçc plus de facilité dans les contrées ma- 
Itométanes. Abdalla, roi de Cordoue, reconnut tout le 
danger qui le menaçait. Aidé par les Maures d’Afrique, 

> -auxquels il inspira sesalarnfes, il rassembla une armée, 

- qui s’avança vers Zamora, "piais que don Alphonse tailla 
' ‘ en pièces, malgré l’intrépidité'et la longue Résistance des 

' . San-asinsi • ■ . * * 

- (go4) ï_, ’antiée suivante, 'don Forlun Gàreie , roi de 
Navarre, survit l’e.temple. tle plusieurs princes de'la*- 
t .Grande-Bretagne, que nous avons cités dans l’hislûjre 
des époqaës précçdentèsi Obéissait sans peine aux idées ■- 

• ' du siècle et à Fanaour du repos, il convoqua les grands 

de son royaume,' céda , avec leur consentement, à son 
frère, don Sanehe Gàreie, le sceptre dont le poids le 
fatiguait; et , renonçant au moude 'en lnêrnc temps 
qu’au trône, il prit l’habit cie religieux dans lë. monastère ' 
déLéyre (gjo5). • ’ '/• •• 

< - ' ' ' 16. . . 


* V. ‘ » . 

,1 


. S 


Digitizsd by Google 


J 


a44f HISTOIRE DE L’BUROjPE. 

Don Sanche, voulant montrer aux belliqueux habi- 
tants de' la Navarre, aux Vasconk'ou Gascons de l’Espa- 
gne, qu’il était digne de leur commander, se hâta, en 
906, de passer, les Pyrénées, pour allei* au secours' des 
Gascons d’Aquitaine, menacés par de nombreuses trou- 
pes de Normand»- • « ' ... ’ V ' - , 

Abenlop, gouverneur de Sarragosse et vassal du roi de f 
Gordoife, apprenant l’absence du nouveau roi de Na- 
varre, en informa Abdalla, luifit part de sps projets, en 
obtint des soldats , et commença le siège de Painpelùne , 
demi il espéra, d’autant plus de s'emparer , que des neiges 
abondantes et' Amoncelées semblaient interdire pour 
long-temps aux Navarrais la 'rentrée dails leur patrie. 
■Mqis don Sanche, informé du danger que courait sa ca- 
pitale , essaya de franchir les Pyrénées , malgré la rigueur', 
de la saison ; et ayant fait prendre à ses guerriers des 
'chaussures de peau de bœuf non préparée, il surmonta 
lés obstacles qiie la nature lui opposait, parut è l’impro- 
visle à la.vu^e de. Pampelune , se précipita sur les musul- 
mans stupéfaits, fit prisonniers ou dispersa ceux qui 
échappèrent aux lances de ses troupes , et entra èn vain- 
queur dans la ville délivrée. - ' 

Le fruit de sa viçtoire fut la prise de plusieurs places 
situées vers le haut du bassiif de I’Èbre, et de plusieurs 
autres tilles. ér 

Cependant don' Alphonse, voulant profi ter de la con- 
sternation répandue parmiles JVIaures, de la faiblesse du. 
gouvernement du roi de Cordoue, et des troubles qui 
entretenaient, une sorte d’anarchie dans, les états. jnalio- 
métans,, entreprit une grande - expédition contre les 
ennemis de son peuple., Il, traversa le Douro, se dirigea 
vers Avila , osa s’engager dans les gorges de cette bran- 
che des Pyrénées qui séparé le bassin du Douro d’avec 
, celui du l’agç , pénétra jusqueS à ce dernier fleuve , par- 
courut', on remontant, tout le pays situé. entre la pive” 
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droite duTage et la chaîne des Pyrénées dont nous venons' 
de parler ; leva d’énormes contributions, saccagea et 
brûla les villes et les villages qui ne purent pas se rache- 
ter du pillage, repassa par le col de Ghadarrame, dans 
l’immense plaine du Dôuro, prit d’asàaut un fort défen-' 
du par des mahométans, les passa àu fil de l’épée, dis*- 
tribua à ses soldais la part qu’ils devaient avoir dans les 
dépouilles des Maures, et licencia' son armée.- • . , 

£ 907 ) Les trophées sanglants dont il venait d’entourer 
■ son trône ne parent le. consolider. Doit Garcie , son fils 
aîné, était à Zafnolra. Il avait épousé la fille de Mugno 
Fernandez, un des grands les plus puissants du royàume. 
Ceux qui espéraient profiter de son pouvoir séduisirent 
son âme ardente et avide de commander ; ils excitèrent ' 
son impatience de régner; ils lui inspirèrent le„'crime. 

Sa main sacrilège leva l’étendard de la révolte contre son 
père et Son roi. ’ > 

Don Alphonse marche contre son fils rebeller Don, 
Garcie est fait prisonnier, et le roi l’envoie ,1 chargé dé 
fers, dans le château. de Gauzon. { i . - 

• Mais combien le caractère de don Alphonse avait du. 
le faire détester! .Ximèije, mère de don Garcie ,Mugnu' ' 
Fernandez, son beap-pèrC , et môme "don Oédogn o , 
son frère cadet, qui commandait dans la Galice, ^nôn ' 
seulement sollicitent da liberté de don Garcie, mais ils . 
■sè réunissent, et la réclament les .armes à la main. La 
guerre civjïe dure long-temps. Les peuples murmurent, 
et embrassent le parti de la reine, des princes et des au- . 
très confédérés. Don Alphonse ne veut pas prolongèr - 
une inutile résistance. Vers la fin.de 910, il réunit les 
grands do son royaume, rend la liberté à son fils, ab- 
dique en sa faveur la couronne des Asturies, et dpnnè à 
Qrdogno, son fils cadet; la Galice ët la partie de la Lu- 
sitanie q«’il avait conquise, ■ \ : ■ '*< \ . , 

Don Garcie Veut marquer le - commencement de son' 
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règne par une campagne contre les musulmans. Il mat;-. 
'che suç les' traces de sou père, pénètre, au travers des 
montagnes, dans le bassin du Tage , bat les troupes d’Ab- 
dalla, pille leuç camp, ravage les Campagnes, -démolit 
les villes^ fet nîajant pas .ajouté une seule contrée à ses- 
-élcits, rentre çn triomphe dans son royaume. Il veut 
faire oublier sa révolte ; il va déposer sçs trophées aux 
pieds de son père. Don Alphonse reçpit an'c tendresse' 
le vainqueur des Sarrasins ; il lie donne pas de regrets à 
sa cuuroimej jnais ne pouvant pas renoncer à l’espoir de v 
battre encore les Maures avant de cesser de vivre, il de-' 
mande au flls qipil a élevé sur le trône de lui confier',-' 
lorsque le .printemps sera revenu, une armée avec la-' 
quelle il puisse vaincre de nouveau les ennemis de? Astu-; 
rie», ou tenhiner-ses jours avec gloire» . •" •- 
Pendant cette lutte terrible si souvent renouvelée en- 
tre les YVisigoths et les Maures desEspagnes, les musul- 
mans de l’Afrique avaient. éprouvé uneèrévolution dont 
les résultats,, aussi nombreux que durables, auront, Sou^ 
nos 3'eux une bien, grande influence sur les destinées dô 
presque tous les peuples de "l’Europe, j , 

Mootali, kbalile de Bagdad, et successeur de Mothadet 
son père , depuis 90Z, avait, en 905, envoyé dés troupes 
considérables en Égypte , contre Jlaroun , petit-fds de 
. ce féroce Aclitned, dont le père Tulun était de la nation 
turque, et qui de gouverneur de F-Ëgypte en étaitdeyemui 
1’usuipateur et le tyran. Haroun, après plusieurs coirtr 1 
bats, avait été défait. Son oncle avait porté la trahison 
jusques à le faire assasëineir. La dynastie turque desTu- 
lunides , ou Tholonides, avait cessé de régner. .. 

Abou-Obéidollah, descendant, disait-ôn , d’Ali et dp 
Fatime, fut reconnu, en 909, -souverain de l’Afrique mu- 
sulmane, ou septentrionale, à Ségeknesse dans. la Mau- - 
litanie. Cet Arabe, chef d’une nouvelle dynastie fatimite, 
fut proclamé sous^le nom de ]\fahadi, ou ' dé directeur 
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des fidèles. 11' éleva sa chaire mahométane , ou. plutôt 
son trône redoutable siir les débris de trois royaumes 
qu’il avait renversés. Il avait détruit ou vaincu la dy- 
nastie des Aglobiles, qui régnaient à Tunis et dans le 
Keirwau-, celle .Mes Madratides qui gouvernaient une- 
grande partie de la Mauritanie , et celle, des lîdrisites qui 
commandaient dans Fez. Son empire s’étendait depuis 
l’Égypte iusques au détroit de.Gihraltar. Dès l’année gio, 
qui suivit celle de son inaugflratip'n , il descendit, en 
Sicile, et obligea les musulmans qui s’en étaient empa- 
rés à reconnaître sou pouvoir. Bien plus redoutable que 
ses derniers prédécesseurs, il menaçait ainsi de très-près, 
et l’Italie propremcntdite, et l'empire (le Constantinople. 
Mais la .capitale de cet empire d’Or tenterait, dans le-Russe 
Oleg et dans le khalife de Bagdad , depx autres ennemis 
dont les forces et les sucçès ne cessaient de la remplir 
d’alarmes* ^ 

En 90* , un Trfpoliiain, nommé Léon , qui avait aban- 
donné la religion grecque. et embrassé l’islamisme, atâit 
dévasté les îles de l’Archipel , dont il était la terreur-, et 
s’était présenté devant Thessalonîque, à la tète d’une flotte 
chargée d’audacieux musulmans. En vain les habitants 
de cette ville si' importante par sa situation , et la seconde 
de l’-empire grec, tétaient défendus avec autant d’habi- 
leté que de courage; la ville avait été prise, et elle avait 
éprouvé toutes les hprreurs que peuvent commettre, dans 
une ville prise d’assaut, des barbares animés par le fana- 
tisme et l’amour du pillage. •' 

Que pouvait Léon IY contre feint de dangers? Ne 
sachant comment résister aux Bulgares qfei achèvent de 
le renfermer dans un cerclé de formidables ennemis, 
il a recours aux ressources des faibles:. il appelle les 
Turcs à son secours. Les Turcs défendent ses états, mais 
ils apprennent le chemin de Constantinople. 

Il suit, une politique plus convenable lorsqu’il établit 
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dans les contrées appelées aujourd’hui Servie et Croatiè, 
les Surviens et les Croates , ces -descendants des anciens 
Scythes, -qui veulent renoncer à leur vie errante et Ini 
-demandent des terres. Mais au lieu de combattre àla te le 
de ses armées , il compose uü traité de, tactique sur la ma- 
nière dont les Barbares faisaient la guerre , et dont les 
Grecs se défendaient. 11 oublie son métier d’empereur; 
il préfère celui -d’évêque : il, publie un grand nombre 
d’homélies pleines de déclamation, et ses mœurs étaient 
t corrompues. *■..* 

Il avait perdu successivement trois femmes, dont au- 
' çune ,ne lui avait donné d’enfartt mâle ; il en épousa 
une quatrième nommée Zoé Carbinopsiha. Mais les ca- 
nons de l’égljse grecque condamnant les mariages en 
quatrièmes noces, le patriarche de Constantinople j 
nommé Nicolas , excommunia Bëmpereur.'Léon VI 
destitua Nicolas, et mit Euthymus à sa placç. Euthymus 
reçut Léon dans le sein de l’église; mais L’empereur 
ayant promulgué uhe-loi pour autoriser les quatrièmes 
noces, le patriarche s’y opposa ; et cependant, les pré- 
lats grecs se divisant, lès Uns se déclarèrent pour Eu- 
thymus et les autres pour- Nicolas. Combien de troubles 
' aurait épargnés la connaissance des droits des peuples , 
des prérogatives du-trèno et des .fonctions du sacerdoce ! 

Léon VI mourut au milieu de ces dissensions, en 
mai (yn., Alexandre, spn frère, lui succéda avec son 
iieveu Constantin; il déposa Euthymus et rétablit Nico- 
las. Mais à peine ce dernier patriarche fut-il remonté 
sur -la chaire pontificale, qu’il outragea la mémoire de 
Léon VI , continua de soutenir l’illégitimité des qua- 
trièmes mariages, et par conséquent déclara indirecte- 
ment illégitime la naissance du jeune prince assis sur le 
même trône qu’ Alexandre, qui venait de-lui rendre son 
siège. , v. 

,11 est vraisemblable que cet Alexandre ne fut pas fâ- 

' » . • » » 
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ché de voir le patriarche accréditer une opinion qui 
faisait descendre de ce trône impérial le jeune Constan- 
tin, dont on pouvait le regarder comme uil tuteur cou- 
ronné plutôt que comme un véritable collègue. 11 devait 
voir son ambition bien près d’être satisfaite}' ses' maintf' 
porteraient seules le sceptre de l’Orient} et pour" don- 
ner plus de force à ses espérances en accréditant Po- 
pinion du, patriarche Nicolas^ il était exilé Zoé, la 
veuve de Léon VI-,. comme pour la traiter en concu- 
bine plutôt qu’en impératrice. ' ' , 

Mais le désir de ; commander seul n’était pas la seule 
passion qui l’eût asservi ; l’atmosphère qui environnait 
un trône si fréquemment souillé que celui de Constant 
tj’npple était impure; il était difficile de résister à x la 
contagion. Les moeurs d’Alexandre furent corrompues 
comme celles de son frère. Il mourut au bout d’un an , 
victime do aça débauches. >. ' ' • 

Constantin, son neveu, resta seul possesseur de l’em. 
pire. Il n’avait que sept ans (911). On- rappela Zoé de 
l’exil} elle fut régente ile se» fils. , 

fiki l’avait nommé Porphyrogénète, parce qu’il était 
né dans le palais impérial qü’on. nommait le palais de 
Porphyre. - ; • 

■i Pendant sept ans,, l’empire d’Orient soutint la guerre 
contre Siméon, roi des Bulgares-, et les succès de ses 
' armes furent dus au général Léon Phocas, que Zoé avait ■ 
choisi.. ^ \ >'• 

(920) Ce Siméon régnait depuis long-temps en Bul- 
garie } il avait été élevé à Constantinople ^ s’était fait 
moine ; et avait quitté le cloître 1 peur le trône : c’est lu r 
qui si souvent en guerre aveç Léon VI, avait remporté 
d’éclatantes victoires , et exercé une horrible cruauté sur 
Jes prisonniers, grecs. . 

En 919, Romam-le-Capène, Arménien de naissance, 
et drangaire, ou grandarniral de l’empire, devînt beap- 
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pèré. dé Constantin, Porphyrogénète, sur l’esprit duquel „ 
il avait beaucoup Je pouvoir, et qui n’était âgé que de 
. quatorze ans,, ou environ. Constantin. .épousa liélène-le- 
Capèhe. Romain, aidé par l’empire que sa fille exerçait 
sur Constantin, ne doima plus de bornes à son ambition. 

II fit reléguer Zoé d'ans un couvent, obtint de l’empe- 
reur d’être fiéçlaré son collègue, reçut la couronner im- 
périale avec solennité , et prit les' rênes du gouvernement, 
pendant que le jeune; Constantin n’était occupé que -de . 
son amour pour Hélène, et de son gonfc pour- les lettres' 
et pour les arts (920). Bientôt il associe son fils'Christo- - 1 

phe à-l ’empire qu’il .voulait faire passer dé. la famille 
de Basile- leéVIacédonien, aïeul de Porphyrogénète, dans 
sa propre famille 5 et pour, assurer davantage cette nou- 
velle succession qu’il voulait établir, il associa encore à 
sa- puissance , en 928, ses deux fils cadets , Étienne et 
Constantin. Constantinople vit dQno^iéger sur lo trône 
d’Orient cinq empereurs, Constantin VI , dit Porphyro- 
génète , Romain-le-Capène , Christophe , Étîemïe , et Cou- - . 
’stantin qui devait être nommé Constantin VU. Quel 
désordre, et quel effet ridicule et funeste du défaut de 
' lois fondamentales et de corps indépendants capables de 
- les maintenir I . 1 ; -, s - • • ; 

> Mais les grandes calamités qu’enfante nécessairement 
le despotisme exerçaient des ravages ■encore-, plus Jiorri- 
* blea dans l’empire musulman de Bagdad. "Ces .calamités, 
cfui s’élèvent comme de noires tempêtes, couvrent tous 
les pays qui génfissent sous le pouvoir arbitraire; mais ' 
'c’est surtout sur les sommités élevées que s’exerce leur 
furie, et les trônes sont, écrasés avant les chaumières. 

Vpÿez le visir Ah bas placer , en 908, sur la chaire des 
khalifes, le jeune Môktader, fils oji frère de M'octali , 
régner sous le nom de ce.- prince , qui p’a encore que 
treize ans, .devenir odieux par sa conduite tyrannique, - 
et ÿiourir massacré par ; ses soldats ^ l’armée dépôsev 
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Moktader.j ce jeune successeur du prophète rallier un 
parti j vaincre son rival, remonter sur la chaire de 
Mahomet, en Être précipité une seconde fois eu q5o , 
reparaître trois jours après au faîte de la puissance, ap- 
prendre que son armée a été taillée en pièces par mille 
Karruates qui avaient pillé la Mecque et massacré les : 
pèlerins, trembler sur, le trône dont il est descendu plus- 1 ' 
d’une fois-, entendre autour de ses murs. les cris sédi-. 
tiens d’un nombre iiitmcn.se de mécontents armés , qui , 
sous les ordres, d’un , général ruai récompensé de ses 
services , proclament . Kaclier, son 'ancien compétiteur 
qu'il tenait dans les. fers, se réveiller trop lard de sa 
mollesse, appeler en vain à son secours un peuple qui 
désire sa perte, ne réunir qu'un petit nombre de guer- 
riers, et perdre lé pouvoir et.. la vie en combattant les 
insurgés. t »,• . ’• < o .J 

Obéidollah I er , Mohadi-Fatimite, ou khalife de l’A- • 
frique septentrionale, avait vu, en 91 3 , le pays de 
Batea et Alexandrie reconnaître sa puissance jmais Mune, 
général de Bagdad, avait battu son armée et l’avait con- 
traint à renoncer pour quelque temps à celte ville' d’A- 
lexàndrje. C’était ce libérateur de l’Egypte, dont le 
kljalifer Moktader -avait négligé- de récompenser conve- 
nablement les services, et qui devait voir rouler la tête 
du khalife à ses pieds, Heureusement pour l’humanité, 
le despotisme a besoin, puOr se soutenir même pendant V. 
une courte durée, de qualités énergiques et de. talents 
^plus rares qu’on ne le pense. Voilà pourquoi le despo- 
tismé ne peut pas être véritablement héréditaire. ■ 

Il semble qu’Obéidollah était eonvaincu de cette' vé- 
. rite, et que , ne pouvant pas compter sur' le maintien 
de sa. dynastie ,. il voulut laisser un autre mouüment de . 
sa renommée. Il Jit bâtir une ville à laquelle il adonna 
le nom de Maliadiclt, et la décorq dé belles, demeures 
dont il fit présent à .ses généraux^ ■ ■ • *; , 
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'i En . cherchant à s’attacher par ses dons ceux qui de- 
vaient lè servir, il voulut rompre tous les liens qui 

• pouvaient ramener les musulmans qui lui étaient sou- 
mis vers le khalife de Bagdad. 11 imagina de les séparer 
des Arabes de l’Orient, par ce qui pouvait agir avec le 
plus de force sur leur cœur et sur leur imagination. Il 
adopta et tâcha de leur inspirer des, principes religieux 
différents de ceux que l’on suivait sur les bords de l’Eu- 
phrate et du Tigre. Mais il faudrait supposer que sa 
raison se fût totalement éclipsée', pour penser', avec 
quelques auteurs, qu’il avilit voulu consacrer des maxi- 

. mes', non seulement opposées" à celles du Coran, mais 
'subversives de tout ordre social , de tout gouvernement , 
et principalement de toute autorité; absoluè. Comment 
croire, par exemple,, qu’il avait voulu élabliç comme 
une. sorte de dogme, que l' homme ne doit avoir c£ 'autre 
bût que celui de jouir de la viè , et qu’il ne doit mettre 
(Vautres bornes à ses jouissances que celles de ses 
forcé*? t ... ‘ V, f . 

Pendant que tous ces événements se passaient dans 

• l’ Afrique mahométane, Abdalla, le roi musulman de 

Goï’doiie, avait succombé h' ses chagrins en 912. Il avait 
laissé des enfants ; niais le mérite de son neveu Abdé- 
rame,-ou AbdourahtnanïII, le fit préférer par les Mau- 
res, qui le nommèrent leur monarque.' 1 * ' '<■ 

' A' peine ce" prince; âgé de vingt-quatre ans, fut-il 
’ monté sur le ti’Aue de Cordoue ÿ qu’il justifia le choix 
des musulmans. H ne négligea rien pour dissiper les 
insurrections qui agitaient une grande parlie -de. ses états., 
calmer les troubles, apaiser les mécontentements^ et fa-, 
mener l’union., l'ordre et la sécurité. li se fil appeler - ' 
. al munacer ledinila, défenseur de la loi dé Dieu, et 
arrà-amomeni , chef ou roi des croyants; et Ce Tut fie ce 
-dernier titre que vint par corruption celui d'émir atna- 
molin, ou de ntiramolin qu’un Ipi donna. , •• \ '• 
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Don Alphonse avait cessé de vivre , après avoir fait 
une nouvelle campagne très-brillante contre les Maures, 
et avoir laissé à l’église d’Oviédo le manuscrit de . la 
chronique qu’il avait composée, et qui s’étend depuis 
l’élection de Wamba juçques à la mort du -père, de: don' 
Alphonse. _ ■( ' , ' , 

■ (g 1.5). Don Ordogno, à qui Ce mêrftc prince avait cédé ' 
la Galice lors de son abdication, entra dans la Lusitanie 
, 'ou dans le Portugal, à la tête d’ùu corps de troupes, 
brûla les villages, massacra les habitants ou les fit escla- 
ves, et revint avec de nombreux produits de cet hor- 
rible brigandage.^ ' • • ' ’ ' ' 

Do;i Garcie mourut- sans laisser do postérité. Ordogno 
réunit tous les étals d’Alphonse.' Çe fut à Léon qu’il éta- 
blit sa demeure ; et l’pn a écrit que, depuis celte époque, 
les rois d’Oviédo ou d.es Asturies ont pris le titre de rois 
de Léon. , ' > • 

Mais le nouveau ’roi va porter dans le bassin du Tage 
la même désolation que le roi de- Galice dans la Lusita- 
nie (gu4). f)r<}ogno passe les hautes montagnes de Cas- 
tille au-delà d’Àvila, assiège Talaveyra de la Ileyna,bat 
une armée qu’Alidérame envoie contre lui , prend; la 
ville de vive force, la détruit en partie, immole la 
garnison , donne des fers aux habitants , ramène dans 
«es états son armée chargée des dépouilles des vaincus, 
et, malgré cette féroce incursion, digne des Huns d’At- 
tila, n’ajoute ni à F étendue de Son royaume, ni à la sû- 
reté de ses- frontières. Ne croirait-on pas dire l’histoire 
des hordes sanguinaires du nord de. l’Amérique ? Et 
quelles étaient donc les funestes idées de ce siècle^, puis- 
que j parmi tant de saints personnages qui figeaient les 
pronastères, instruisaient les fidèles du haut de la chaire 
épiscopale ,' ou recevaient dans des grottes écartées les 
■hommages même des rois , aucune voix ne s’éleva' contré 
tant de cruautés, et n’invoqua ert faveur dé l’hpnia- 
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riité éplorée les divins préceptes de l’évangile’ de 
Jésus? ‘ . ' ' ' 

Pendant que, sut les rives du fago, les débris desvil- 
les et des liameaiix étaienf encore fumants , don Sanche, 
roi de Navarre , entra dans la province de Riojaj il suivit 
le cours de l’Èbre, s’empara de plusieurs villes, et porta 
Ses frontières jusques aux montagnes qui -séparent le bas- 
sin de l’Èbre des sources du Douro. . • v • 

(9 1 5 ) Cependant les ravages qu’Ordogno n’avait cessé 
de faire, soit dans lç bassin, dti T 'âge, soit dans celui de la 
Guadiana vers Mérida et Badajoz , avaient vivement irrité 
Abdérame : il veut faire un grand effort contre les eb ré- 
tiens j il appelle à son secoure les 'musulmans d’Afrique. 
Mahomet Almotaraf, qui comniandait dans Ceuta ; lui 
amène ses guerriers. Marmol a écrit que l’arméè du roi 
de Cordoue était de quatre-vingt mille hommes. Elle s’é- 
tait avancée, jusques au Dourop ellç campait auprès de 
. , Saint-Etienne de G©nmafc(9i6). Grdogno, quiavarit réuni 
tous St» sbldals , présente la bataille : les mahométans 
,,'sont enfoncés de toutes parts; leur grand nombre ne 
-■ peut les sauver. Leur-' étoile pâlissait. L’enthousiasme 
qui leur avait soumis tant d’états de l’Asie, de l'Afrique 
et dé l’Europe, ne les animait plus. L’ambition de leurs 
chefs les avait désuni.^ ils avaient tourné leurs armes les 
✓ uns contre les au Iras. On aurait pu prévoir qu’ils devaient 
finir comme lés Romains. 1 

' Ordogno viclorieùx me croit 'pas néanmoins pouvoir 
poursuivre ses. avantages; il redoute dans les 'Maures 
vairtcus un colosse encore doué d’une grande puissance. 
Il conclut une trêve avec Abdérame, revient triomphant 
à Léon, et pour rendre grâces' à Bicü de la défaite des 
. mqsulmans, ÿ fait construire Une église cathédrale, là 
dote avêc magnificence, et la choisitpouf lé lieu oiiil veut, 
qu’après sa.mort ondéposesa cendré. ' 

Plusieurs années s’écoulèrent avarit que la paix fût 
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troublée entre les chrétiens et les mahométans. Âbdé- 
rame préparait ses -forces, recevait des guerriers d’ Afri- 
que, réunissait nue arméè nombreuse. Enfin, en 921, il 
commença ulie> expédition qui pouvait ■ devenir funeste 
aux royaumes de Léon et de Navarre/ Son général se 
dirige vers le, bassin de l’Èbre; il y entre par les gôrges 
voisines d’Agréda. X.e gouverneur de Sarragosse se hâte 
de venir le jqindre , et les 'Maures- se -répandent avec im- 
pétuosité -dans les champs navarréens. Pou Garcie, fils de 
dota Sanche, et qui commande sur la frontière, demandé 
à son père les renforts les plus puissants; il sollicite avec 
instance les secours du roi de Léon contre leurenpemi 
commun. Ordogno se rend auprès dedon Gaxcie, à la tête 
de ses Asturieus et de ses Léonois. - * *. 

Le général d’Abdérame était entré dans la Navarre 
proprement dite, portant dans toutes les contrées le car- 
nage et l’incendie, Ordogno et le prince de Navarre le' 
suivent et le rencontrent a Vâl de Junquiéra. En vain, 
dans le combat qui s’engage, les chrétiens déploient -la 
plus grande.. Valeur ; les musulmans -l’emportent.- Ordo- 
gno' rallie les débris de ses soldats, laisse entre les mains 
dés Sarrasins tin grand nombre de prisonniers , et par- 
ticulièrement l’évêque. de Tuy, et celui de Salamanque; 
et se retire dans sa capitale. « ' ' . 

Don Garcie se réfugie-dans Pampelune. C’en était fait 
du royaume de Navarre, si une ardeur insensée pour le 
pillage n’avaitqm égaré les Maures. Au lieu d’aller assié- 
ger Pampeiune, dont la prise eh traînait celle de tout de 
royaume, et qui n’aurait 'pas pu résister à leurs armes 
victorieuses après le départ des Léonois, ils imaginent de 
faire une irruption' en France. Ils retnontfinj, le long des 
bords de la rivière d’Arragon qui se jette dans-l’Èbre, et 
qui tire sa source des Hautes-Pyrénées; ils suivent cette 
rivière le long de la vallée de Jaqa, ayriventà des gorges 
dont ils franchissent les obstacles, et descendent’ en 
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Francç, vraisemblablement du côté de Lescur , et par la __ 
yallée? de l’Asp'e. ; ’ 

Ordogno, profitant de celte faute énorme, traverse le$, 
bassins du Donro, du Tage et de la Guadiana; il s’avance 
jusques à une journée de Cordoue , répand L’effroi dans le 
'palais d’Abdérame,. dont; les principales troupes sont éloi- 
gnées, n’ose pas néanmoins attaquer la -ville, et former 
im ■'Siéger dangereux à une très-grande distance do ses 
états , -mais détruit un grand nombre dé placés , et con- 
duit à^Iyéon de nombreux esclaves et ses soldats chargé» 

; de richesses. •_ >• • , 

* Un grand danger cependant menace l’armée imprù- 
derile qui a passé les Pyrénées, Le roi don .Sanche de 
1 Navarre et son fils l’infant don Gareie'l’attendent dans les 
défilés qu’ils connaissent si bien , et par lesquel^ elle doit 
■ rentrer dans la péninsule. Les Maures s’étaiènt avancés 
en France jufeques aux portes de Toulouse;' ils s’étaient 
' divisés dans leur retour. Un de leurs corps doitdescen- 
’î dre en Espagne par la- vallée de Jaca, etl’àutre par oelle de 
Roncalj-qui est moins éloignée de Pampelune. Don San- 
che et tous les habitaiits des gorges fondent sui* ce second 
Corps du haut des Pyrénées , le taillent en pièces, renou- 
vellent le désastre de Ronçevaux , et s’emparent de tout 
le butin que les musulmans ont enlevé aux Français. 

Pendant cette épouvantable défaite , le premier corps 
• avait gagné les borda.de l’JÈbre : don Sanche le poursuit, 
remporte une secornde- victoire, massacre ou disperse 
les musulmans, .et.- congédie ses soldats enrichis de dé T 
.pcluilles^',' ' ; >\ ‘ ’ . * 

, Pendant que dans l’anrtée .suivante, 922 , don Garcie, 
ayant rassemblé les .guerriers dé sdn père , reprenait 
presque 1 toutes les places du bassin de l’Ebre , que les- 
Sarrasins avaient (enlevées ad royaume de Navarre, le roi 
. de Léo» souillait ba gloire militaire par qn tyrannique 
abus de -son pouvoir. Les comle^ ou gouverneurs de la 

' ' ’ . • " •- • 7 . ‘ - v 
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Castille, à qui il avait ordonné de venir le Joindre à ld 
tête de leurs hommes d’armes lorsqu’il était allé au secours 
de la Navarre, n’avaient pas obéi; leur absence avait peut- 
être été la seule cause de la défaite sanglante éprouvée par 
les rois de Léon et de Navarre. On les soupçonnait de 
vouloir se rendre indépendants. Ordogno les convoqua' 
à Burgos : -les principaux comtes refusèrent de s’y rendre. 
S’ils n’étaient pas infidèles, ils étaient du moins rebelles à 
l’autorité de leur roi. Ordogno fit son devoir y rassembla 
des troupes, et leur ordonna de venir auprès' de lui à 
Carrion. Les "comtes, intimidés des préparatifs du roi , 
obéirent. Ordogno. pouvait les faire juger; il lès 'fit ar- 
rêter d’abord après leur arrivée. Ils étaient au nombre de 
quatre. Il voulutqu’ou les conduisît à Léon; mais au lieu 
de les livrer aux juges que la loi ou l’usage leur donnait, 
il céda aune politique aussi funeste que cruelle, et com- 
manda qu’ils fussent étranglés dans leur prison. , 

Il épousa en troisièmes noces uue princesse de Navarre , 
sœur ou fille de don Garcie ; et bientôt après il mourut 
a Léon. > , - ' . : ( 

Il laissait deux enfants d’Elvire., sa première femme-,' 
don Alphonse et don Ramirc ; mais son frère don Froîla 
II fut proclamé roi, . x. ^ 

Le règne de ce Froïla a été marqué par des actes 
de cruauté et de tyrannie , et sa mémoire à été- exécrée. 

Son successeur fut Alphonse IV , son neveu , et fils 
d’Ordoguo II. J « - -, . 

En 927 ,' cet Alphonse IV , ayant perdu sa femme 
qu’il aimait tendrement , abdiqua la couronneven faveur 
de son frère Ramire , et se retira dans un monastère 
(928). Mais, dès l’année suivante, il regretta le pouvoir, 
qu’il avait cede , voulut le reprendre , sortit de son cloî- ' 
tre , et. revint a Léon , où il avait beaucoup de partisans. 
Don Ramire accourt de Zamora , à la tête des troupes 
quiil avait, rénnies pour aller combattre les, musulmans. 
Tom. IH. V , * ... .i 7 ' 
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La ville de Léon lui ferme ses portos : il l’investit. Le 
siège traîrçe en longueur. Deux années s’écoulent. Dori 
Ram ire apprend que ses cousins , les trois fils de Froila 
II , ont cessé de, reconnaître son autorité', et sont à la 
tête d’un grand nombre d’Asturiens. Il redouble d’ef- 
forts contre la ville qu’il assiège , il en' garde toutes les- 
avenues. La famine contraint les habitants k,se rendre. 
Dori Ram ire fait arrêter don Alphonse, accorde une 
amnistie a tous ceux qui ont suivi son parti , et marche 
contre les Asturiens , qui ,- effrayés du grand nombre de 
scs soldats, lui livrentles fils de Froïla II. Le roi de Léon 
revient dans sa capitale , renferme dans une étroite pri- 
son ses cousins et son frère , de qui il tenait la couronne, 
et , digne descendant des plus barbares Wisigotlis , leur 
fait crever les yeux. . , 

Don Ramire veut faire oublier tant de cruauté ; il va 

1 porter ses armes contre les mahpinétans. Il pouvait' d’au- 
tant plus penser à. reculer ses frontières r à les assurer , 
et à satisfaire l’ardeur effrénée de ses guerriers pour le f 
pillage , qu’il n’avait à redouter que' le? Sarrasins. Les 
hautes montagnes qni enceignaient presque tous ses états, 
garantissaient son royaume du fléau des Normands. 

, Qqe les contrées anglo-saxonnes de la'Grande-Bréla- 
gne étaient éloignées d’être ainsi à l’abri de leurs fu- 
nestes, Ihcursions 1 '• ; . ’ 1 • V •••• 

Leur roi Édouard I er , ou l’Ancien, -venait (de perdre 
nn allié fidèle par la mort du mari de sa sœur, le comte 
, Éthelréd de Merciè. Éthelflida, sa veuve, gouvernait à 
sa place cette province ou ' plutôt cet ancien royaume. 

' Elle en avait ffortifié les places , contrô les invasions des 
Danois. Forcée de marcher -, contre les Gallois, ou an- 
ciens Bretons réfugiés dans lè pays de Galles, elle les. 
avait combattus en héroïne , 'et- la. victoire avait cou-J 
ronné, dans plusieurs çonjbats, sa valeur et celle de ses 
guerriers. Édôuard, péndant cei exploits de sa sœur , S 
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avait rebâti la ville cPHertford, que les hommes du ‘ 
Nord avaient ruinée, élevé contre eux le fort de Witliam, 
"dans le comté d’Essex , et profité d’un intervalle de 
tranquillité pour, donner une plus grande étendue à 
l’école, aujourdfiiui université de' Cambridge, lorsque 
les Danois se jetèrent dans les comtés de Bedford et 
d’Oxford. (915) A peine avaient-ils été obligés de se 
retirer , qu’un grand nombre d’autres Danois , com- 
mandés par Otar et Rohaud, entrèrent dans la Saverhe, 
et s’avancèrent vers Erchenfield. Les habitants du comté 
d’Hertford, de celui de Glocester, et des contrées voi- 
sines, prirent les armes, et les mirent en déroute dans 
r un combat où périrent Rohaud et le frère d’Otar. Les 
Vaincus se retirèrent dans un bois, furent forcés de capi- 
tuler, de promettre de sortir des royaumes d’Édouard, 
et de donner des otages. ' 

Lorsque Édouard élit délivré sa patrie de ces Barbares , 
il marcha vers le Bukinghara,'Ou il construisit plusieurs 
forteresses, et donfles Danois s’empressèrent de recon- 
naître l’autorité du roi, ainsi que ceux du Bedford et du 
Northampton. (919) D’un autre côté, sa Sœur Éthel- 
ilida avait réduit sous la domination d’Èdonàrdle comté 
de Leicester et une partie du Nortliumberland J mais- 
la mort enleva au roi des Anglo-Saxons cette sœur 
aussi- chérie qu’admirée, cet héroïqué défenseur de 
son pays. ^ y • -y * ; * '• 

Cètte princesse laissa une fille nommée Elfwinna, 

' héritière du comté de Mercie. EHwinna , craignant 
v ‘ qu’Édoüard , son oncle , ne voulût réunir à sa couronne 
ce comté héréditaire, oublia ses devoirs j. la gloire de 
sâ mère , sa parenté avèc le roi ; elle ne craignit pas de 
réclamer le secours de Réginald, puissant chef des Da- 
noisj de faire un traité secret avec ce chef, auquel des 
historiens oütr donné le nom de roi, -et de consentir à 
épouser cèt ennemi de sa nation et de sa famille. Mais 

' ' ; 17 - 
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celte coupable convention, dont son oncle fut bientôt 

instruit» pi'oduisît ce qu’elle voulait éviter paf sa trà- 
hisofi. Édouard s’empara dés principales villes de la 
Mercie , reçut le serment de fidélité des habitants, la 
' réunit à ses autres états, en déclara Londres la capi- 
tale^ pardonna à la jeune princesse, 1 mais l’emmena dans 
le Westséx. 

De nouveaux succès signalent les armes d’Édouard 
pendant deux ays. Il taille en pièces les soldats deLéofred, 
chef ou prince des Danois, qui , après avoir assemblé une 
; armée en Irlande , avait débarqué dans le pays de Galles. 

Il prend Colchester et plusieurs forts. Il contraint les 
Danois du Soutliampton, du Cambridge, de' presque toute 
l’Easlariglie, de poser les armes, qu’-ils avaient prises 
avec une sorte de fureur , et de sè soumettre aux con- 
ditions qu’il veut leur imposer. Mais il abuse cruellement 
de ses victoires; il fait couper la tête au grince Léofred, , 
son prisonnier, et la garnison,de Colchester est passée au 
fil de l’épée. 

Pendant qu’il réduisait ainsi les Danois méridionaux 
de la Grande-Bretagne» son fils Adelstan Ou Athelstan, à 
qui le grand Alfred , le père d’Édouard, avait donné Ses 
■premières armes, et qui avait été élevé -au milieu des 
camps par les conseils et desleçons de sa tante Étheltlida , 
marcha vers le nord à la tête d’une armée. C’était dans 
le Northumberland qu’Atheistan voulait pénétrer. C’était 
dans cette Contrée que lés Danois vivaient indépendants 
des Anglo-Saxons; et c’est de ce centre de leur domi- 
v nation qu’ils fomentaient ou favorisaient les troubles des 
royaumes anglais; c’est là qu’il fallait détruire leur puis- 
sance, pour tarir la source des dangers qui menaçaient 
les états d’Édouard. 

Dans le moment où Àthelstqn allait tenter l’importante 
expédition que son père venait de lui confier, les Danois 
étaient divisés entre eux; ils obéissaient à deux chef* 
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rivaux- l’uh de l’autre. Ces deux chefs ou rpis ne se 
■ trompèrent pas sur' leur situation périlleuse $ ils -suspend 
dirent leur animosité , ils réunirent leurs forces, ils appe- 
lèrent les Écossais à leur secours. Mais les guerriers d^É- 
eosse et ceux des deux rois furent défaits par Athelstan; 
U les força à demander la paix. Ils se soumirent au sceptre 
■d’Édouard; et le roi d.’Écosse lui-même , Constantin 111, 
le successeur de Donald VI, le reconnut pour le suzerain 
des. pays de l’ancien royaume dp Northumbrie, qui fai- 
saient partie de .ses états. ; - 1 

Ce grand succès procura à l’Angleterre plusieurs années 
» de paix et de tranquillité , pendant lesquelles Édouard 
acquit la première gloire des rois, celle de gouverner 
avec justice , avec bonté , et de réparer les suites funestes 
de guerres et d'agitations désastreuses. ' *, 

Ce prince étant mort en 927, Athelstan fut élu à. sa 
place, et couronné à Kington, près de la Tamise, dans 
la trentième année de son âge. . ■ . . . 

• - Cependant plusieurs seigneurs ambitieux forment 
une conspiration contre" Athelstan, et veulent placer , sur 
, le trôné son frère Edw-in. Le roi., informé du complot; 
en fait arrêter le chef, qui se nommait Alfred; et voici 
ce qup rapporte à ce sujet l’historien d’Angleterre Guil- 
laume de Malmesbury , et qui ne sera pas inutile' pour 
' faire connaître les idées du 'siècle. r -' • -■ 

Les preuves dd crime du conjuré Alfred n’ayant pas 
.paru suffisantes, il çst envoyé à ‘ Rome ,* pour paraître 
/devant le pape et se purger , par serment, de la .conspi- 
ration dont ou l’accusait. Il jura devant l’autel qu’il 
était innocent ; frais, saisi à l’instant par un. violent- ac- 
- cès d’un mal inconnu.et terrible , il expire aux yeux du 
pape. Le pontife regarde sa mort comme une punition 
de son parjure , décide .qu'Alfred -était coupable , et, ce 
qui est singulier, écrit au roi pour lui demander s’il 
veut que le cadavre du ^criminel reçoive la sépulture 
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ecclesiastique. Athelstan consent à ce qu’Àlfred. soit en- >- 
terré avec les cérémonies religieuses ordinaires} et néan- 
moins il confisque les biens d’Alfred , les donne au- 
monastère de Malmesbury , et veut que tous les détails 
relatifs au crime .et à la punition d’Aiffced soient insérés - 
dans l’acte de donation fait en faveur du couvent dont 
l’bistorieii Guillaume a été ün des religieux. , '» 

Les Danois ne; 1 pouvaient s’accoutumer , à l’obéissance 
qu’ils avaient-promisé. On était à cette époque bien loin 
de connaître l’art de fondre deux nations ensemble, en 
faisant partager aux individus des deux peuples, et sans 
aucune partialité, les mêmes droits, les mêmes biens, < 
les. mêmes avantages. |S 

Les- hommes du Nord reprirent donc les armes. 
Athel&tan entra si rapidement dans le Northumberland, 
que les Danois , surpris et consternés , ne firent aucune 
résistance. Guthred, un de leurs chefs, eut à peine, le 
temps de se sauver, en Écosse, Athelstan le demanda au 
rqi des Écossais, qui donna secrètement à Guthred les - 
moyens de s’écliapper , et. vint, dans une entrevue , 
s’arranger en apparence avec, le roi d’Augleterre. 

' Guthred fit sur la ville d’Yorck une tentative qui ne 
lpi réussit pas; il parcourut en pirate les mers voisines 
des îles, britanniques. Dégoûté de cette vie agitée et pé- * 
rillcuse, il se livra à la générosité d’ Athelstan, qui. le 
>, traita avec noblesse ; mais, êiupiyé du , repos , il s’éloigna 
de là; cour d’Albelstan, sans qu’en ait su ce qu’il était 
devaniu - .>■ - ■ ■■ , 'ÿ % ' 

Son frère Anlaf, qui fêlait sauvé en Irlande, passa , 
à. la cour cf’Éeosse , ét persuada à Constantin ÏII , qui y 
régnait, d’attaquer le Northumberland. Howeï, roi des 
anciens Bretons du pays de Galles ; se ligua avec Con- 
stantin. Athelstan battit Howel, lui imposa un tribut 
plus fort que celui qu’il payait avant sa défection , 
repoussa les troupes de, Constantin ; et , modéré au 
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milieu, de seçi triomphe, lui rendit avec la paix toutes 
les places écossaises qu’il avait prises. 1 »• ■>. 

Les deux extrémités occidentale et orientale de PEu- ' 
rdpe avaient. donc continué d’être gouvernées par des 
princes dignes des regards de la postérité. . 

v OIeg avait conservé le gouvernement de la Russie. On 
éprouve une surprise mêlée à une grande satisfaction, ’ 
lorsqu’on voit, dès les premières àunées du dixième 
^.siecle, les Wareigues , les Slaves, les Russes de ce 
royaume de Kiow, à' la tête duquel était Oleg, régis' 
par ùn code écrit qui établissait une proportion assez ' 1 

juste entre les délits et les peines, protégeait le sexe le 
plus faible, en donnant aux femmes une part de la for- , 
tune de leurs époux, déclarait les fautes personnelles, ■ 

11e laissait pas retomber les crimes sur les veuves ou Sur 
les enfants innocents des coupables, ôtait âux puissants 
l’espérance de Fimpunité, et défendait les héritages des 
familles et les droits des testateurs contre l’avidité, et la 
volonté arbitraire des souverains ou de leurs ministres. 

Oleg avait donc bien plus fait que de vaincre, pour ' - 
sa gloire et l’avantage du peuple qui l’honôrait i il avait ' 
donné ou conservé des lois sages et protectrices à sa brave 
nation. Un serpent venimeux le 'mordit à la jambe, et, 
lui donna la mort en gi 5 . Igor n’inspirait ni le même , 
respect ni lp mémo crainte ; plusieurs peuples voulurent 
secouer sa domination : mais les Drewliens, qui s’étaient 
soulevés les premiers, furent soumis à .un nouveau tri- 
but plus pesant que I’ancienj et les Quglitclies, malgré' 
la constance avec laquelle ils soutinrent le siège de Pé- 
résetcben, furent contraints de donner annuellement 
une martre par feu. ’ . ' ' ' , . 

f> * ' > *’ * y ' > * * , ‘ * 

En 919, les Pçtchenègue3 sortent des bois voisins du ' 

Jaïk et du Volga} ils se jettent . sur la Russie. Igor est » 
obligé de négocier} mais, quelques années plus tard,, il 
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gagne contre eux une bataille qui détruit leür force 
pour long-temps.. - ' % i - c -/ 

Pendant qu’un nouveau royaume se formait ainsi 
dans des contrées dont les rapports avec le reste, de l’Eü- - 
rope étaient si récents, la ville, qui avait commandé à 
cette même Europe , ;et qui , pendant tant de siècles, 
avait ignoré l’existence des sauvages habitants des pays 
boréaux arrosés par lp Don et .par le.Borysthène, était le 
théâtre de ( discordes, d’agitations et de troubles. . ■ 

Le pape Anasthse avait succédé à Sergiüs IJT,.ét Lan- 
don, qui avait remplacé cet Anastase, troisième du nom. 
Tenait de cesser de vivre. Adalbert , duc de Spolette, le- 
mari de Marozic, et le dominateur de Rome, désira que 
le successeur de Landon fût dévoué k. ses volontés. Son 
influpûce dans Rome était toutç-puissante; il ht aisé- 
ment réunir tous les suffrages en faveur de l’archevêque 
de Ravenne, qui, vivant dans une liaison coupable avec 
Théodora, sœur de Marozie, paraissait entièrement as-' 
servi à cette seconde fille de la première Théodora (915). 
L’archevêque en -montant sur la chaire pontificale prit 
le nom de Jean X. La passiou de ce pape pour Théodora 
ne nuisit cependant pas à son courage. Les Sarrasins 
Occupaient des postes importants sur les bords du Gari- 
gliano. Jean X se mil à la tête d’un corps d’armée, mar- 
cha contre les Sarrasins, les battit, et les chassa de leurs 
établissements» . , ■ • ; >. -■ / ■ .• v 

Ce pontife victorieux ne voulut plps- supporter-- le . . 
joug du duc de Spolette :brouillé avec ce prince et redou- 
tant ses intrigues, il l’obligea à sortir de Rome en 9 24; 
Adalbert chercha a se venger du pontife ; mais il mourut" , 
en 92Ç, et, suivant quelques auteurr, Jean X fut soup- 
çonné de l’avoir fait assassiner. Quoi qu’il en soit, le 
ressentimept d’ Adalbert était passé dans l’âme de Mpro~,. 
zie, sà veuve.; elle épousa en secondes noces Wido où 
'Guy , frère de Hugues, roi d’Italie ou de Lombardie; et, 
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d’acçord avec son nouvel époux, ,ello fit arrêter le pape 
qiû avait été pendant si long-temps l’amant de sa sœur, . 
et le fit jeter dans une prison où il fut étouffé. 

' Cependant, dès 922 » Rodolphe II, qui avait succédé 
à son père Rodolphe 1 er dans le royaume de la Haute*.., 
Bourgogne ou de la Bourgogne transjqrane, est appelé 
par les Italiens contre l’empereur Bérenger. 'Il passe les 
Alpes, pénètre sanà obstacle jusques à Pavie, y est pro- 
clamé roi- d’Italie, et couronné par Lambert, archevêque 
de Milan. 'y * y •> ••• y . ,• .. 

Que cette couronne lombarde ou italienne était mo- 
bile au gré d’un peuple qu’aucune loi fondamentale ne 
garantissait dé' sa légèreté ni de l’oppression qui excitait ' 
ses mécontentements b • * 

, (923) Be* nouveau roi défait Bérenger â la bàtaiîle de 
piorenzuola , entre Plaisance et Borgo-Saiulomino? il '■ 
s’empare de toutes les villes d’Italie, à l’exceptiôn de 
• Vérone , OÙ Bérenger s’est renfermé. Mais bientôt la v 
fortune paraît favoriser • Béranger. Ce prince sort de 
Vérone et attaque Rodolphe? Les inconstants Italiens- 
sont près d’abandonner le prince qu’ilsopt appelé; mais 
_ un renfort considérable arrive au secours du roi de la •- 
Haute-Bourgogne : la victoire coufonne ses effort», et 
peu de tempa après Bérenger ést assassiné. v . 

(Rodolphe se réunit avec Hugues, le comte de Pro- 
vence, pour combattre des Hongrois parvenus par le 
Mont-Çenis dans le gouvernement de Hugues, qui', eu 
ga 4 , taille en pièces J sur les bords du Rhône, une par- ' 
tie dè ces terribles dévastateurs. Mais, en 925 , sa manière 
dè gouverner irrite les Italiens : ils conspirent contre 
lui? ils envoient une 'ambassade à Hugues pour l’inviter 
; à venir régner sur eux. Rodolphe se retire en Bout- 
■ ff°gùe. ,1; : . y 

Hugues arrive en Italie, secondé par le pape, (qui 
redoutait- Rodolphe, et voyait avec plaisir, toutes les 
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divisions qui pouvaient favoriser l’agrandissement 


pouvoir pontifical; il est accueilli avec de telles démon- 
strations de joie, que pendant long-temps «on a dit pro- 
verbialement en Provence : Reçu comme le roi Hugues. 

Il est sacré à JVlilan roi' de Lombardie, én 926» Quel 
malheureux pays que celui qui voit tant de princes en- . 
nemis les uns des autres sa succéder avec une si grande 
rapidité! •' ,< , ' • •> -, ■ 

(929) Hugues repassa les monts au bout- do deux ans. 
L’empereur Louis-l’Aveugle-termine sa vie infortunée , 
et Hugues conserve en Provence l’aûtarité 1 souveraine 
qu’jL y savait exercée au nom du malheureux Louis. 

L’ Allemagne n’avait pas été moins agitée que l’Italie. 
Gtton dit lè Grand, duc de Saxe et dé Thuringe , était 
mort vers 9 12 : ses biens patrimoniaux , ou ses proprié- 
tés allodiales, qui consistaient principalement dans les 
terres de Brunswick et.de Zelle; pissèrent à son fils 
Henri. Aucune autorité' ne pouvait priver Héuri de ces 
propriétés paternelles, la transmission en était sacrée; 
mais l’hérédité des fiefs était .ençore souvent contestée 
par les souverains. Le roi Conrad , redoutant la trop 
- grande puissance de Henri, ne voulut l’investir que du . 
duché de Saxe ; et donna celui de Thuringe à Bùrkard. 

Les états de Saxe déterminèrent facilement Henri à 
réclamer, les armes à la main, le duché de Thuringe, 
qu’il prétendait héréditaire. Il entra dans cette province, 
en chassa le nouveau duc et s’en einpara; Conrad voulut 
en vain la lui enlever il perdit deux batailles. Plus 
favorisé par la fortune dans la guerre qu’il entreprit 
contée Charles-le-Simple, roi de Franco , il s’empara de 
l’Alsace et du pays d’U treeht ; mais’ cet accroissement de 
•puissance, inspirant des alarmes à Henri, Té duc de Saxe 
fit une alliance ‘avec lç roi des Français". Voilà donc Un 
gouverneur 'de province, héréditaire ou non , ■ qui , au 
lieu de s’adresser â-uné diète générale polir réclamer’ 
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- cohtre un acte qu’il regarde comme injuste, se révolté 
contre son roi , lui fait la guerre, et se ligue avec son plus 
grand ennemi. Quél gouvernement',' ou plutôt quèlle 
anarchie ! ' • ; ■■■■•* » '• , 

L^xemple de Henri devient contagieux. Les Hongrois 
* font une nouvelle irruption dans l’Allemagne ; ils pé- 
nètrent jnsques au Rhin r brûlent la ville de Bâle , rava- 
. genj. l’Alsace que Conrad venait de conquérir (915). Un 
des grands vassaux du royaume de Germanie , le duc de 
Bavière, porte l’insubordination, la révolte et l’indiffé- 
rence pour sa patrie, au point de séliguer avecles Hon- 
grois qui dévastent l’Allemagne, et un officier du duc de 
Sauabe se déclare duc de cette province. 

Il est à remarquer qu’au milieu d’une si grande défec- 
tion, d’embarras multipliés et de dangers sans cesse 
croissants, Conrad,, .qui n’était que roi de Germanie* 
qui ne prit jamais ni le titre d’empereur ni même celui 
de roi d’Italie, envoya néanmoins Halton, archevêque do 
Mayence, dans cette même Italie, pour demander le 
tribut annûel que ce royaume avait payé aux empereurs 
Charles-le-Gros et Atnoul. ... ■ . 

* • - , , * v 

. Mais il prend une mesure importante et plus sûre 
pour rétablir l’autorité royale, que les grands vassaux 
de Germanie 'ébranlent , diminuent ou usurpent. Il s’a- 
dresse aux représentants de la nation ; il convoque à 
.. Allheim , aqprès de Nordlingue enSouabe, ime diète et 
‘un synode. On accilse devant les états les princes ou 
grands vassaux révoltés ; le duc Arnoulde Bavière celui 
qui.s’était ligué avec les Hongrois, les ennemis de: son 
pays .et de son roi , et qui , par ce crime seul , n’aurait 
" que trop mérité son surnom de Mauvais, est.proscrit par 
la diète* et excommunié par le synode. Erchanger, celui 
qui avait usurpé la Souabe, et Bertliold, étaient tonales 
deux leères de Cuoégonde, veuve d’un duc de. Bavière, 
et épouse de Conrad. Celte alliance . avec le roi, cette 
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parenté si proche avec la-reine,' ne peuvent Les sauver; 
leur tête tombe sur l’échafaud. Les états poursuivent, et 
le synode excommunie tous ceux qui manqueraient de. 
fidélité au roi Conrad.- • • . . • •* 

(919) Le roi , avec le consentement des. états de Souabe, 
donne le duché de cette province- à Burkard II, qu’on 
a cru fils de Burkard I er . Le duc Arnoul de Bavière veut 
résister à la décision de la diète; Conrad marche contré, 
lui à la tête d’uite armée : Arnoul se .sauve, chez les 
Hongrois , avec sa famille et ses trésors.' Pendant que le 
^roi se prépare à le poursuivre età.porter-dea-coups terri- 
bles a la puissance des Hongrois , il soutient ce qu’il re- 
garde comme, un des. droits de sa couronne, dans une ' j 
circonstance qu’il n’est pas inutile de faire observer; 
il casse l’élection, que le clergé ,et le peuple de Brême 
venaient de faire d'un archevêque , nomme à l’arche— 
-vêchéle chapelain de celui qu’il vient de destituer; et, 
ce qui n’est pas moins -digne d’attention et prouve que 
le poûtife.de Rome 11e s’opposait pas au je prétentions du 
roi, le pape Jean X s’empresse d’enVoyer le pallium à 
l’archevêque nompié par le roi de Germanie.- ' , ■*, 

Dansune autre circonstance, défenseur des droits desDÙ 
sceptre et de l’autorité des lois, il se hâte dfe casser fine 
sentence par laquelle 1 ’é V êque d ’Hol be r slad t avait excom- 
munié Je duc Henri de Saxe, pour avoir épousé une 
yeuve qui s’était retirée dans un couvent. / \ ' v V 

- Quelque temps -auparavant Reynier , duc de Lor- 1 
raine, était mort. Son fils aîné Giselbert lui avait succédé 
dans le gouvernement du duché proprement dit , et il 
avait eu pour successeur, dans celui du Hainaut, son 
fils cadet Reynier, sumomiilé au Lbng-Gou, et d’où 
sont sortis les ducs de Brabant > fige de la^ maison de 
Hesse. ! \ ■' •• •..• 

. (919), Cependant Conrad esf blessé dans un cbmhat 

contre les Hongrois. H sent que 4 a ment est, prochaine ; 

-* . . * . * * 

* * * * • 
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il oublie- tous ses ressentiments contre le dûc de Saxe; 

- il ne se. souvient plus de la révolte de Henri ; il ne 
pense qu’au bien de son royaume : ikappelle au trône 
par, ses vœux , non pas; Son frère, mais celui, '-qu’il . 
çroit le plus propre à porter la couronne au milieu des 
orages qui grondent sur sa patrie. Il désigne Henri 
pour son successeur; il ordonne à «on frère Éberhard 
de lui porter le diadème, le manteau, l’épée et la lance 
dés rois. ' '•* •" 1 , • • j, 

1 ' Quatre écoles germaniques, célèbres sons Conrad , 
avaient donné un éclat particulier au diadème de Ce 
prince. Il avaitencouragé ces écoles de Liège , de Cotvey ,. 
ou dorissaient l’historien Witekind , de Lobes , et de 
Saint-Gai, dontNotker-le-Bègue avait été directeur. 

Lorsque, Éberhard arriva auprès de Henri, il le trouva 
occupé à la chasse à l’oiseau; et c’est de là que vint ,1e 
, surnom &’ Oiseleur qui lui fut donné dans un siècle ori 
^,4, le défaut de noms de' famille héréditaires rendait les sur- 
fil oms presque nécessaires pour la distinction des indivi-' 
dus, et faisait presque toujours tirer ces dénominations 
souvent bizarres, des formes, des actions, ou des circon- 
stances les m<n ns "> IH P or t an t es ‘ '' ' » ; 

Mais la désignation de Conrad et l’envoi des orne- 
' ments royaux n- étaient tout au plus pour Henri qu’une 
' prévention favorable. Les ducs on grands vassaux du 
. royaurtie rie pensaient qu’h augmenter ou raffermir leur 
puissance dans les provinces dont ils étaient fies chefs; 
ils tendaient d’autant, plus à accroître leurs forces et- à 
obtenir une indépendance absolue, qii’il n’y avait pins 
en Germanie de prince issu du sang de Charlemagne : ils 
n’avaient point à combattre l’influence de l’ombre du 
grand roi, -V > . ■ y ■ 

Éberhard, fidèle aux intentions de son frère, eonfi 

* ' ’ * * 

mence par s’adresser aux états dp la- France rhénane 
ou /de’ la Franconie; dont il était gouverneur;, il leur 
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montre dans Henri le plias puissant des chefs de la na- 
lion , le prince le plus capable- de la'défendi'o. coptre 
l’étranger , de dissiper les troubles civils, et de resserrer 
les liens des différents peuples germaniques. Il leur per- 
suadçde reconnaître Henri pour leur roi. Il obtient qu.e v 
ces états de la France rhénane se réunissent à Frîtzlar 
avec ceux de la Saxe; et Henri y est élu par le» princi- 
paux du clergé, de la noblesse et de l’armée. On cou- 
ronne le nouveau roi, qui confirme Éberhard dans son 
duché de Françonie ou delà France rhénane, laquelle l ' 
comprenait alors les contrées nommées depuis Palatinat 
du Rhin, les environs de Worms, ceuxde Francfort et 
la Wétéijayie, ; . •.*, . .. - . '"-; 

Mais deux grandes provinces dé la Germanie , la Souabé 
et la Bavière , ne reconnaissaient pas son autorité. Bur- 
kard , duc de Souabe, avait aspiré à la couronne, et pré- , 
tendait à l’indépendance. Henri, à la tête des troupes de 
la Saxe et de la Françonie , soumet, à son sceptre, et 
Burkârd, et ses villeset ses nobles» '■*' •> ’ N • ‘ • , • 

A peine Arnoul avait-il appris là mort de Conrad, 
qu’il avait quitté la. Hongrie, et était rentré dan» le du- 
ché de Bavière.' Le» états bavarois , bien aises de voir un 

7 r, 

prince de leur nation sur le trône de Germanie , non 
seulement reçoivent Arnoul comme leür duc, mais l’en- 
gagent à réclamer la couronne germanique, comme 
descendant par les femmes des Carlo vingiens. Henri 
s’avance contre ce compétiteur, et l’assiège dans Ratis- 
bonne. Arnoul est obligé de céder (920). Il reconnaît 
Henri pour son roi; il se déclare son vassal : mais Henri, 
en l’investissant du duché, lui abandonne le droit dénom- 
mer aui é vêchés de Bavière , et l’inspection des margraves 
du Nordgau èt des comtes de la France orientale, que 
l’on. nomme aujourd’hui Fçanconie. , 

•Clméles-le-Simple, roi des Français, crut cependant, 
comme le duc Arnoul , pouvoir profiter de la mort 

t ' • . " ' 1 
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«)e Conrad., Il envahit l’Alsace et les autres’ parties du 
royaume de Lorraine qui avaient reconnu Conrad pour 
leur souverairj. Mais ayant voulu-contester au duc Gïsel- 
hert de Lorraine le droitde nommer à L’évèché-de Liège, 
Giselbert l’abandonna, embrassa le parti de Henri, et le 
nouveau roi de Germanie s’empara à son’ tour d’une 
partie de la Lorraine. V . ' ' , 

Les deux monarques eurent une conférence dans 
une île du Rhin, voisine dè Bonn, et y. signèrent un 
traité de paix et d’alliance (§21). Charles salua Henrij 
comme roi légitime des Francs ou Français orientaux, 
et Henri salua Charles comme roi des Francs occiden- 
taux. Ils convinrent de conserver en Lorraine leurs pos- 
, sessionsuctuelles. Les révolutions de la France donnèrent 
à Henri, dans les années suivantes, la facilité d’assujettir 
1 à sa couronne la haute Lorraine et même la ville de 
Metz; mais il perdit une grande bataille contre les Hon- 
grois, dans les environs de Wurtzen, et ces hardis dé-' 
< vastateurs n’étant plus contenus par les troupes de Henri, 
se répandirent dans l’Allemagne et la ravagèrent de 
nouveau. . .. 

Le roi de Germanie rassembla de nouveaux soldats, 
àttaqua les Hongrois, redoubla d’efforts, lit prisonnier 
.un de leurs principaux "chefs, et les força à consentir à 
upe trêve de neuf ans, et à renoncer au tribut que le roi 
Cdnrad leur avait promis. \ V i 

’ ", C’est dans cet intervalle de tranquillité que, profitant 
de la terreur qu’inspiraient les Hongrois, il organisa con- 
tre eux une milice redoutable, que l’on a regardée comme 
l’origine de l’institution militaire connue en Allemagne 
sous le nom de Hergeivette , et sous des noms analogues , 
dans des temps plus récents. 11 engage tous les peuples dè 
la Germanie à se liguer homme par homme. contre lès 
Hongrois; il fait prendre les aimes aux aînés de chaquie 
famille ; il fait payer leur équipement sur l’héritage” 
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commun de toute la maison ; .il les rassemble j leuC'assi- 

gne une solde, les soumet à une discipliné rigoureuse, 
le» fait exercer aù maniement des armes, "aux évolutions* 
aux manœuvres militaires, et, ce qui est bien plus remat-., 
■quable, parvient à donner à leurs réunions tous les ca-. 
ràptèces d’une milice perpétuelle. Ce sont ces exercices, - 
ces manœuvres et ces évolutions, ces espèces de jeux mi- 
litaires , semblables à -ceux des armées romaines et aux 
jeux troyens des anciens Grecs, qui -ont fait croire que. 
Henri-l’Oiseleur avait été l’inventeur des véritables tour- 

nois. • VjlfflHp 

Mais Henri acquiert de plus grands droits à la recon- ' 
naissance de la postérité,, par des institutions bien plus 
utiles au développement de là civilisation. *, •-V-Si * ( 

Npn seulement il fait relever lès forts dont Charlemâ-V 
gne avait garni les frontières orientales de la Germanie., 
mais encore il fait environner de murs les principaux • . 
bourgs de la Saxe et d’autres contrées germaniques; Il 
fait construire des villes nouvelles; il y attire unegrando »‘ 
partiedes nobles, c’est-à-dire des guerriers et des hommes 
libres des campagnes. Il ne néglige rien pour vaincre 
les anciennes habitudes qui inspiraient aux Germains un 
goût si. vif pour l’habitation des champs et des bois si 
chers à leurs aïeux , et tant dé répugnance pour le séj oui» ' 
des cités reuferpiées dans d’étroites enceintes; 11; donna -> 
de grands privilèges aux villes; il y fixe la culture des 
arts ét les ateliers de l’industrie ; il y établit les foires ; . 
il y réunifies assemblées publiques; il y institue des fête* 

‘ populaires. Mais que Sont tous les efforts d’un monarque, 
sans des institutions permanentes et l’intervention de 
l’assentiment ^national ? L’opinion peut Être un moment 
ébranlée, mais elle reprend bientôt tout ‘son empire. 1 
I£ S nobles des campagnes germaniques se séparent dp 
ceux qui sont devenus citadins : les dénominations qu’ils 
emploient les en éloignent encore davantage j ils pren— 
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lient ou gardent le titre d 6 patriciens , et donnent le norrt 
de v Mains à ceux dont ils s’écartent : bientôt ils né vou- 
dront plusles reconnaître: ' • 

'Les guerres contre les Hongrois et les ravages de ces dé- 
vastateurs avaient fait périr un grand nombre de pères 
de famille. Henri rassemble les filles orphelines de ces 
courageuses mais infortunées victimes des Hongrois; il 
léür ouvre des asiles, il leur donne des règles de conduite, 
-•it fonde ces règles sur des principes religieux. Mais ces 
chanoinesses ne perdent par aucun vœii, ni la. liberté de 
sortir des maisons dans lesquelles on les a réunies, ni celle 
de »e marier. r ' .■ 

Le roi cependant acquiert une grande gloire militaire. 
Il mène aux combats les troupes qu’il avait préparées con- 
tre les Hongrois; il les dirige contre les Slaves et les Ve- 
nèdes dffnord de la Germanie et des bords de la Baltique. 
Il pénètre dans leurs marais; il s’empare du Brandebourg, 
de la Misnie, de la Lusàce; il confieà des margraves le gou- 
verneuient de 'ces nouvelles frontières; il soumet la Bo- . 
hême aux tributs qu’elle avait promis aux Carlovingiens; 
il "réunit à sa couronne les portions du royaume de Lor- 
raine qui étaient restées sous la domination du roi des 
Français occidentaux ; il fait prisonnier , dans Sulpich , le 
duc Giselbert , lui rend son gouvernement et lui donne 
lamaindesafllleGelberge. • ; ’ 

De nouveaux succès .l’attebdent à l’extrémité Occiden- 
tale de la Germanie du nord. Il déclare la guerre à Gor- 
raon, roi de Danemarck", qui avait ravagé les frontières 
de la marche- germanique septentrionale; il l’oblige à lui 
céder le vaste territoire compris entré l’Eider etlarivière 
deSlie, établit à Sleswic le siégé du margraviat septen- 
trional, recule jusques k cette rivière de Slie les limites 
de. ce margraviat que Charlemagne avait posées sur les 
bords de l’Eider , fait consentir le roi danois à protéger les 
prêtres que l’archevêque- de Hambourg enverrait dans ses 
TpM. : III., : ' . ,* 18 
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états, et qni y apporteraient les bienfaits delà civilisation 
avec les lumières de l’Evangile , et se montré bien plus 
digne de tenir un des, sceptres de Charlemagne qu’aucun 
des princes issus du sang de cègrànd eibpereur. 

Comment Charies-Ie-Sirtiple avait-il en effet occupé 
le trône des Français ? Les -Normands couvraient les ri- 
vages de la France voisins de- l’embouchure de la Seine. 
Le valeureux Roi 1 Ou Rollon était leur chef ; son armée 
était formidable ; les guerriers qui ne cessaient d’arriver 
du Nord la rendaient à chaque instant plus nombreuse. 
CharIes-le-SLmple;bieù éloigqé d’imiter' Alfred, Édouard, 
Athelstan , ces rois si courageux , ces princes victo- 
rieux des Danois qui avaient -débarqué daus la Grande-- 
Rretagne , avait', par sa faiblesse et son imprévoyance , 
donné à Rollon le temps de rassembler des loéces redou- 
tables. Rollon avait établi à Rouen le siège 'd’une domi- 
nation dont Charles ne cherchait par aucun effort à 
^Cmgêcher le terrible agrandissement. 1 Son autorité était 
si gronde t et sa volonté de faire respecter paf ses soldats 
les propriétés des' habitants était si ferme et si' connue, 
qu’on a renouvelé pour lui une -anecdote attribuée à. 
d’autres princes amis dè la justice! On a écrit qu’aucun- 
de ses guerriers n’avait osé toucher à. des bracelets d’or 
suspendus-à un arbre. On -était à l’abri, des vexations'et 
des violences en invoquant son nom , en s’écriant Ah 7 
Roll, en proférant ce cri protecteur^ qu’on a dans, la 
suite appelé par corruptibri , clameur de Ah Ro et de 
Haro. 11 favorisait les progrès des habitudes sociales par- 
mi ses compatriotes;- les habitants dés contrées françaises 
voisines de là Manche s’accoutumaient, à sa domination. 
Charlemagne se serait 'hâté de l’attaquer , de le battre , 
de le culbuter dans la mer ; Clrarles-le-Sîmplc n’osa pas 
seulement pénSer à lui opposer la plus faible résistance : 
iL préféra de traiter avec lu i ; il lui céda toutes 'les -con- 
trées dè la Neustrie 'situées entré la Manche , la Seine , 
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l’Oise et la Somme, et qui prirent le nom de Normandie. 
Il lui donna sa fillé Gizèle en mariage , à condition que 
ce çhef des Normand^ -eiqbrksserait le - christianisme; 
Rollon ne se refusa pas à ce changement de religion ; Il 
se laissa instruire par les évêques; il reçut le baptême jf 
il enrichit les églises des prélats dont l’inlluepce pouvait 
lui être utile-; mais combien peu sa conduite politique 
fut. conformé aux maximes de cet Évangilè auquel il 
venait de se soumettre ! 

Charles lui avait donné cetto» grande portion de la 
Neqstrie appelée ensuite Normandie, comme nn fief 
relevant de sa couronne. Rollon dépouilla les anciens 
'propriétaires de son vaste territoire; il donna leurs terres 
aux capitaines et aux soldats qui avaient combattu sous 
, ses étendards. Charles, comme suzerain , comme roi , 
devait être le défenseur des droits de tous les Français, 
établis dans le nouveau duché ; il ne fait aucune tentative 
pohr la conservation de leurs propriétés ; il n’essaie pas , 
à la tête de bravés Français, de secourir ceuk qu’il a 
. Je devoir de protéger. Rollon , bien loinde paraître exé-, 
. • cuter avec exactitude les conditions d’une cession , se 
cpuduit en vainqueur , commande en conquérant , dé- 
ploie une insupportable tyrannie, Charles abandonne 
et-cçtte grande portion de France et ce grand nombre 
de Français victimes «le sa lâcheté; il ne sait que trem- 
bler sur le sol que les Normands ne lui ont pas encore 
ravi; et sî le temps le rassure , il tombé dans une sorte 
de faiblesse apathique. • V- 

• Cependant lès seigneurs français s’irfclignent de voir 
à leur tête un monarque si peu digue de régner sur une 
nation si renommée par, sa bravoure ; ils s’irritent en 
voyant leurs compatriotes et une des plus belles pr« 
vi nces de France hdnleu#einent livrés à des Barbare*. 
; Charles , sentant combien il est incapable de soutenir lu 
poids de son gouvernement, vent confiée tout son poil- 

. 1 i£. 
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•voir à un ministre ; il choisit un homme obscur nommé 
Haganon r habile dans le maniement, des a fia ires ordi- 
naires , mai? le moins propre à calmer le ressentiment 
des giands. Charles, non seulement lui abandonne tonte 
. son autorité , mais il porte la maladresse jusqu’à paraî- 
tre dédaigner les vassaux les plus puissants. On a écrit 
. que Henri -l’Oiseleur , qui n’était encore queduc de Saxe, 
étant venu à Aix-la-Chapelle auprès de Char les-le-Simple, 
île put pas pendant quatre, jours parvenir à voir ce mo- 
narque , dont les plus «grands seigneurs de France, et 
particulièrement Robert , le frère du yoi Eudes, ne 
pouvaient oblënir aucune audience. Le duc de Saxe f 
vivement blessé d’une attente aussi longuè , quitta Aix- 
la-Chapelle en disant : « Ou Haganon serabieutôt roi aveç 
Charles, ou Charles sera simple particulier avec Ha- 
ganom » ) • . ■ -J • / ' 

Le roi des Français ne paraît pas s’apercevoir de l’o— 
rage qui se forme autour de son trône et qu’Haganon 
ne sait pas conjurer ( 920 ). Il convoque, ujne assemblée 
générale à Soissons. L’jllusion se dissipe, la tempête 
éclate; elle menace -et le trôhe et la vie du roi. Les mé- 
contents, oublient le respect dù à la majesté royale; ils 
lui reprochent avec force et son indolence , et ses prodi- 
galités , Ct la dissipation des domaines de la couronne , 
et son aveugle confiance dans Haganon., et le traité fait 
avec les Normands, , et l’abandon de tant de contrées .et 
de, tant, de Français: Ils, lui déclarent qu’ils ne veulent 
plus de lui pour leur roi, et s suivant la formule anti- 
que des ruptures, ils brisent des brins de paille, et les 
jettent devant lui. ■ . V t/* v .... 

Hervé,. archevêque de. Reims, un comte no rnrpé lia- 
gués, et quelques autres membres de l’assemblée, tâ- 
çheift de calmer les mécontents et' de les faire revenir 
sur. leur résolution. Ils leur fout craindre les horreurs 
de la guerre civile , et ils parviennent enfin à obtenir 
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que des membres dé l’assemblée iront trouver’Ie roi , lui 
exposeront de nouveau les sujets de leurs plaintes, lui 
donneront uh an pour se corrige!- , et loi annonceront 
que, si dans cet intervalle- il n’a l pas renvoyé le favori 
qu’oif déteste et satisfait la nation , il sera déposé. Charles 
• se hâte de souscrire à des comlitionssi humiliantes. Mais ■ 
plusieurs grands du royaume ne voient qu'avec peine 
cetarrangement, et à lourtête se montre le «lue Robert-, " 
le frère d’Eudes, qui, par ses places", ses titres, ses do- *' 
1 maiiies et la force de sa tête, exdrçail la plus grande in-. .• 

’ fluence. . "• . 1. ' ' v • 

(922) Charles apaise cependant quelques mécontents, 
séduit l’ambition de. qüolques autres, et se croyant assez 
fort pour braver l’Opinion , fait la faute incpilcevàble, de 
rappoler le ministre proscrit. Robert prend lés armes; 
lingues , son fils, qui devait être surnommé le Grand, 
forme un éprps de troupes dans la Champagne. Charles; ; 
qui était à Laon , en sort avec Haganon et passe la Meuse 
pour aller joindre les guerriers qui l'attendant. Hugues 
le poursuit jusque» ;à cette' rivière; il* y fait sa jonction , * 
avec Gilisbert, duc de Lorraine, implacable ennemi du 
■ monarque français : ils se rendent tous les deux auprès 
de Robert qui était campé sur la rivière d’Aisne. 

• - - Charles, ayant grossi son armée de quelques troupes, 
repasse la Meuse, ravagé, le territoire de Reims, fait 
piller particulièrement les terrés de l’archeveque dont il 
Connaissait^!^ sentiments pour llobert, veut empêcher 
. ce .dérnier de fairè sa jonction avec Raoul duc de Bour- 
gogne, et passe la Marne sur le pont d’Éperriay. Robert 
la traverse un peu au-dessous, campe à un peü de dis- 

ta'nce de Charles , et réunit ses forces à celles de Bour- 

* ■. . . , 

gogne. 

■ , Le roi , n’osant pas l’attaquer, repasse la Marne, essaie ‘ 

611 vain de prendre la ville dé Reims, perd un grand 
nombre de soldats dans l’attaque , est abandonné de beatt- 
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coup d’autres, et se retire au-delà de la Meuse, toujours 
entraîné par Haganon. Robert est alors reconnu roi des 
Français par les grands et les évêques, qui le Conduisent 
à Reims, qù il est sacré dans l’église dé Saint-Remi (922).' 
Le nouveau roi s’allie avec celui do Germanie} tnSis un 
grand nombre de Lorrains ayant pris les armes en faveur 
jle Charges,* ce prince, réveillé. de nouveau de sa léthar- 
gie, -veut reprendre FolFensive; il traverse la Meuse , 
passe l’Aisne à Altigny , et, poussé par cette valeur fran- 
çaise qui, au milieu des batailles, anime si souvent les 
caractères les plus faibles et les plus indécis, va surpren- '• 
dre l’armée de Robert sous, les .murs de Sûissons. Quel 
était donc l’état de Ja France à celte, époque ^puisque le 
nouveau roi ne reçoit aucune nouvelle de Rapproche de 
Farmée ennemie? Il était encore à table , ainsi que près- ' 
que tous ses officiers ; il se bâte de ranger son armée en- 
bataille } il. veut porter lui-même L’étendard royal s à la 
tête de ses braves. Sort grand âge n’affaiblît pas sa valeur 
intrépide; il 11e craint que d,e n’être pas assez reconnu 
et de ses guerriers et de ses ennemis; R dégage de des- 
sous.sa cuirasse sa longue barbe blancbe ; il combat en. 
héros. Les deux rivaux se cherchent au milieu du car- 
nage. Robert fait des prodiges, mais la fortune lui est 
contraire ;,41 succombe sous la-lance de Charles, suivant 
quelques historiens, et suivant d’autres , sous le glaive 
de Fulbert, qui portait Renseigne royale de son en- 
nemi., • • ' - 

Hugues, sçri fils, digne du surnom qui lui est destiné, 
veut venger sa mort, et forcer la victoire : aidé de son 
beau-père/Herbert, comte de Vermandois, -il redouble 
d’efforts, surmonte idns-ceux de Charles, et l’obligé à 
se retirer verS-Ia Meusé. v * 

A Les Lorrains de l’armée du roi vaincu passent la ~ri - 
vière , et déposent les armes. Charles pouvait cependant 
conserver 'çncoré quelque espoir de retrouvée de noû- - 
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veaux partisans parmi les grands du royaume, qui n’a- 
yaient pas encore donné de successeur à Robert , et qui 
limitaient dans leur •choix ; mais cet esprit de vertige qui 
a renversé tant de trônes s’empare du malheureux Char- 
les. Il publie que c’est son lâche traité avec les Normands 
qui lui a ôté la couronne; il prend le parti le plus 
odieux aux Français : il appelle à son secours oes môme» 
étrangers qu’ils exècrent. A peine les grands sont ii v- 
atruits do .cette absurde résolution , qu’ils no balanoent • 
plus. Hugues aurait pu obtenir . leurs ‘suffrages , et. se 
faire donner une couronne que sou grand‘père Robcrtf 
le-Fort avait défendue .avec tant de gloire, et que son 
oncle et son père avaient portée avec honneur ; il était 
d’ailleurs du sang- des aïeux de Charlemagne : mais, 
comme Charles-Martel, il ne, croit pas dp sh politique dé- 
peindre le diadème; il préfère la puissance , la renommée 
çt'le titre de grand, que son génie" et ses intentions lui 
assurent. Son fils, comme celui de Charles-Martel , por- 
tera le - sceptre, et le transmettra à- une nouvclle-dy-, 
nàstie. ~ s- v . ' • 

- Il est le premier à proposer aux Français, irrités plus 
que jamais contreCharles-Je-Sini pie, de reconnaîlrepour 
roi Raoul , duc de Bourgogne, qui avait épousé sa sœur 
Jèmma. Les grands du royaume. députent vers Raoul ; ils 
réclament son secours. . Jje duc de Bourgogne s’avance 
avec ses troupes, arrête Ips Normands qui voulaient 6e 
réunir à Charles, le contraint à s’enfuir ap-delà de la 
Menée , avec, le petit nombre deguerrijers qui né l’avaient 
pas abandonné,, est proclamé l'QÎ des Français , et sacré 
dans l’église -de Saint-Médard de Soisaons, le 1 5 juillet 
q» ,très-pi;ès du champ de Bataille où Hugues son beau- 
frère avait couvert des lauriers de la -victoire le cadavre 
'sanglant de Rillqstre Robert. . v • r ; - v • *' 

Charles cependant écrivit en termes très -louchants" à 
Henri-l’Oiseleur ; il implora son assistance ; il , lui céda 
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de nouveau, pour prix du secours qu’il réclamait, tous seS 
droits sur la Lorraine. Leroi de Germanie parut disposé à- 
favoriser sa cause. Herbert, Héribert," comte de Vermatir 
dois, alarmé, suivant quelques historiens, des intention» 
de Henri-l’Oiseleur , se souillé d’-une perfidie que rien ne* 
peut excuser. Il envoya à Charles, Bernard comte de 
Senlis et quelques autres seigneurs ; il lui fit dire qu’il 
.voulait embrasser son parti contre le roi Raoul •; il l’en- 
gagea à venir dans le Vermandois. Charles , trompé par 
les serments des envoyés, les suivit vers Saint-Quentin. 
Héribert alla au-devant de lui ; il le supplia d’entrer dans 
la ville ;,il le traita d’abord avec respect, mais quelques 
jours après il le fit enlever et conduire- prisonnier à 
Château -Thierry , dans le Soissonnais. Qdgive ou Ead- 
•çgive, troisième femme du prince infortuné , se sauva en 
Angleterre avec son fils Louis , qui n’avait encore que 
• quatre aiis ; elle s’y relira aùprès de sou frère, le roi 
Athelstan. «_■ . ■ <• . 

( 923 ) Le roi Raoul s’étdnt avancé du côté de Mouzen , 
pour recevoir les serments des seigneurs et des prélats de 
Lorraine qui s’empressèrent de lé reconnaître, pt ayant 
assiégé et pris le château de Saverne , à la prière dp l’évê- 
que de Metz , qui le réclamait comme une ancienne por- ' 
, tion deses domaines, le roi de Germanie, touché de 
la situation de Çbai-les-le-Simple, et cédant aux prières 
de Giselbert, duc de Lorraine, et de l’archevêque de- 
T rêves, qui ne s’étaient pas encore soumis a innouveau roi 
dosFrançais, passa le Rhin, et, suçant là manière donton 
faisait alors la guerre , ravagea tous les pays compris 
entre ce fleuve et la Moselle , pillant les propriétés, en^ 
levant les bestiaux, et faisant des captifs. Mais apprenant 
que Raoul rassemblait toutes ses forcés pour, s’opposer à 
son brigandage, il rentra dans ses états. ,, -v... ’ 

(926) Peu de temps après, cependant, les Lorrains , 
abandonnant le roi Raoul, reconnurent Henri-l’Oiseknir, 
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ét en 973 Raoul éprouva une nouvelle défection. 

Héribert, comte de Vermandois, lui demanda le 
comté de Laon , pôur Odon son fils; le roi le refusa , 'et 
préféra Odon le fils du dernier cojnte. Le comte de Ver- 
mandois, offerisé de de refus, envoya quelques-uns de 
ses confidents à Henri-l’Oiseleur , et' apres avoir reçu la 
réponse de Henri , alla trouver ce prince au-delà du 
Rhin. Ce qu’il y a de remarquable, c’est que Hugues, 
Je fil» du dernier roi Robert , et mécontent comme' Hé- 
ribert de son beau -frère le roi Raoul, accompagna son 
beau-pèreleyomte de Vermandois; ils confièrent au roi 
de Germanie le dessein qu’ils avaient formé de rendre la 
couronne à Charles-le-SimpIe. Henri approuve leur ré- 
solution. lia reviennent en Eranee. Le comte de VéG 
mandois s’empresse d’aHer à Château-Thierry , annonce 
à Charles qu’il est libre, lui dit qu’il allait lui rendre sa 
puissance, ep l’engage à- le suivre à Saint-Quentin (928). 
Raoul, effrayé, donne à Héribert le comté de Laon qu’il 
avait tant désiré. Héribert se raccommode avec ce prince, 
ôté de nouveau la liberté à Charles, le fait renfermer. 

", | . ,. * . •' J ' • 1 • i • , 1 »' V. - « 

daus une prison de Péronno, se rend auprès de Henri 5 
s’assure de sa neutralité , 'revient en Frarice et rend un 
nouvel hommage à Raoul. Le roi revient à Reiras; ou 
y traduit Charles-le-Simple. Raoul lui fait des présents, 
lui .donne ,1a maison royale d’Attigny , lui en cède les 
revenus. Charles’ consent, à- voir Raoul seul monarque 
de France. On le ramène néanmoins 'à "Pérenne, malgré 
la promesse de Raoùl; onTe’renfermede nouveau dans 
,1a tour,' èt il y termine sa malheureuse vie, au mois 
d’octobre de l’année suivante 929. Quel exemple pour 
lés rois dont le pouvoir ri’ést établi riisuf des lois dura- 
bles ni sur l’affection et l’estime de leurs- peuples ! 

Raoul est le seul roi reconnu par les Français; mais 
combien le sein de la France est déchiré ! Les grand» 
vassaux ne cessent do la couvrir de ruines; ils s’allient, 
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se séparent, se combattent, se raccommodent , s’unissent à 

leurs ad Versailles', lçs combattent de nouveau $ obéissent ' 
au roi, désertent seâ drapeaux, prennent les armes 
contre leur 'souverain , se montrent de nouveau dans les 
; rangs de son .armée. Les peuples gémissent sous le terri* 
ble fléau-de révoltes et de guerres perpétuellement re- 
naissantes. Les principaux acteurs de cçs scènes tragiques 
sont , Çiselbèri, duc delà Haute Lorraine, et. gendre de 
. Henri-l’Giseleniif ie comte de Vermandois ; le comte 
Bosoji , possesseur de grandes terres en Champagne ,. et 
’ frère du roi-Raoul; le cgmteHugues-le- Noir, autre frère 
du même roi j et Hugurs-ie-Blsnc , frère des rois Eudes 
, et Robert. Mais pourquoi l’histoire rapporterait-elle les 
particularités de ceS déplorables événements? elle doit 
so pon tenter de dévouer a une éternelle indignation ces 

crimes d’une funeste anarchie. / ' • ' > v 
" . . .V. • ; ' 

Vers ç)5ô, Raoul marche yers l’Aquitaine , qui refusait 

de se soumettre à son soeptre. Il rencontre les Normands* 
qui pillaient le Limosin; il les taille en pièces ;il délivr e 
les contrées qu’ils ravageaient , et , vainqueur des ennemis 
détestés par lès Français, il se présente aux Aquitains 
couvert d’une gloire qui leur est trop chèré pour qu’ils 
. veuillent continuer do lui résister. Bientôt il ajouté à la 
reconnaissance des Français j il bat et-repousse au-delà des 
' frontières un parti redoutable de Hongrois. 

r ^ ' - " * ^ -v - \ . , - 

Le Languedoc refusait encore r de se. ranger sous - ses 
lois; mais enfin, en *} 52 , il suivit l’exempledu reste delà 


Les Français commençaient à respirer , lorsque Raoul 
méurut à Auxerre , au corqmortcefnept de q36 ; il n’avait 
eu aucun enfant mâle de sa femme Hm'mà, Ejnrue ou 
•Bruine,. la sœur de Hugtres-le-Grand. Il ÿ eut après sa 
mOrt un interrègne, pendant lequel on datait les actes 
publics dé la moit de Raoul, en ajoutant la formule 
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suivante : Jèaus-phrist régnant > et dans l 'attente 
(T un rai. •. • > v» .• ' • 

Les seignears français délibérèrent, longtemps pour 
savoir à qui ils décerneraient là couronne. Ils résolurent 
enfin de la donner à Louis, fils-de Charles-le-Siraple,et 
que sa mère avait emmené dans. le temps en Angleterre, 
auprès du ïoi Athelstan dqnt elle était la sœur., Hugues-, 
la-Grand, duc de France, comte de Paris, jouissant dp 
revenu des abbayes de Saint-Denys , de Saint-Germaip, 
de Saint-Martin de Tours , Fun des premiers et des plus 
puissants vassaux de«Francc, renommé pour son habi- 
leté , sa valeur , son caractère généreux , aurait aisément 
obtenu la couronne qu’avaient portée et son père Robért 
. et son oncle Rudes, s’il Pavait demandée.. Il continua de 
ne pas s’écarter de la politique de Charles-Martel. Il nè 
• contribua pas peu à détei’miner lçs -suffrages deï’assem-r 
bléé générale en favçur du jeune Louis, qu’on devait 
noininer d’Outremer, à cause de l’asile qu’il avait trouvé 
au-delà delà Manche. On envoya en Angleterre, au-de- 
vant du nouveau roi , des députés parmi lesquels fut 
Guillaume, archevêque de Sens., Hugues et un grand 
nombre de seigneurs français le reçurent à Boulogne, et; 
lui prêtèrent sérmeïU de fidélité. H fut couronné à Laçn, 
au mois de juin 936 , à.l’âge de seize ans ou environ, et, 
ce qu’il faut faire observer, il le fut une seconde fois,.à 
Reims, par Artaud , ; archevêque de cette métropole. 
Hugues, qui venait de placer la couronne des Français sur 
là tête du jeune prince, prit les rênes du gouvernement, 
que n’auraient pu tenir les mains encore trop inexpéri- 
' mentées'dé Louis. H fut régent du royaume sans eu avoir 
le titre (537). Mais la mère du roi , la sœur 4 * Athelstan, 
-étaift revenue en France auprès de son fils , voulut" jouir 
de l’autorité qu’exerçait Hugues, le duc de France; et 
l’ambition de cette princesse étrangère, absente depuis 
quatorze ans, n’ayant l’esprit ni le cœur fi ançais , n’ayant 
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aucune idée nette ni des hommes puissants , ,Tii dés évé- 
nements Récents , ni de l’opinion dominante, et ne réu-. 
‘nissant aucune des qualités nécessaires pour lutter avec 
avantage contre un prince tfel que U u gués, accéléra bien 
fortement la chute delà dynastie carlovingierinè. Hugues, 
à qui ellq venait, au nom du roi* de retirer le pouvoir* 
se réconcilia fàcileVnèrtt avec son beau-père Héribert, 
comte de Veijmandoîs. ;Ajdéspar GiselbeVt, duc de Lor- 
i'aine, avec lequel ils; avaient fermé une liguer ils pri- 
èrent les armes contre le gouvernement de la reine, et 
enlevèrent au roi, en p 38 , le château de Pierre-Pont, 
situé en Picardie* ' ' é v «. ' f 

• '■’ltlès Paimée suivante, 909, ils se liguèrent avec Guil- 
laume dit Longue-Épée, duc de Normandie. Quelques 
évêques les menacèrent de l’exconununicatiou. Hugues 
parut consentir à la paix ; mais ses ressentiments n’étaient 
pas apaisés, et son ambition u’était pas satisfaite. Louis 

’ avait épousé Gerbe rge , fille de HenriPOîseleur, et veuve 
'du duc Giselbert de Lorraine qui venait dè mourir. 
Appelé par un grand nombre 410 seigneurs lorrains, il 

• était entré à main armée, dans leur province, et s’en était 
'emparé, ainsi que .d’une'jgrande partie de l’Alsace; mais 
son beau-fVèré Othon', le. fils et le successeur, du roi 
Henri de Germanie, Pavait -chassé de l’Alsace et de la 

..Lorraine. ’ , . • . ’’ ! V-!", 

r-G- .-•• <■ ■ . . ' ys. .'*•* 

Hugues saisit avecvpromptitude l’occasion que lui four- 
nissait ce mauvais succès. Il reprend les armes;. et, telles 
étaient le peu de considération dont jouissait le monarque 
et l’immense influence du. duc. de France, que Louis- 
d’Qutremêr, étant venu trouver Hugues en 910, ne put 
pas parvenir Aie voir, et’ s’en retourna à l,a»n, sa rési- 
dence ordinaire, sans avoir pu conférer, avec ce 'superbe 

v^saL ‘ ; '.^;v ^ ;-v 

. Peudè temps après, accompagné du duc de Nor/naii- . 
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die,' du comte de Verinandois et de plusieurs- évêques 
de Bourgogne et de l'a France proprement dite , Hugues 
assiège la ville de, Roinls. I/archevêque Artaud, -aban- 
donné des'siehs, est 1 obligé dé prendre la fulle-;' il se, 
réfugie auprès du roi, qui se croit obligé quitter 
taon et de se retirer, én Bourgogne. Louis rassemble 
des troupes , et veut se rapprocher de Laon, que Hugues 
et -Héribert ont assiégé; mais les deux confédérés vien- ’ 
nent à sa rencontre , le surprennent et le mettent en. 
fuite Le roi. arrive en Bourgogne, dont les peu* 

pies lui restent fidèles. Il va ensuite à Vienne, en Dau- 
phiné, dont le comte le reçoit avec empressement. Les 
principaux seigneurs aquitains viennent lui' rendre hom- 
mage. Il va en Aquitaine; il arrive à Poitiers, en jan- ( 
vîer 9A2. .'■•••-• t • \ - 

, •• Hugues avait épousé en. secondes noces une sœur 
«FOthôn^ et par conséquent une sœur de la nouvelle 
reine des Français, four se procurer un grand secours, 
il avait fait une grande faute, une faute semblable à-cçlle 
qdi .devait perdre à jamais la race 'de Charlemagne il 
avait, ainsi que le comte de Vérmandois, fak hommage 
-à' son beau-frère, le roi de 1 Germanie. Hugues était trop 
•habile et connaissait trop’ bien les Français, pour, ne -pas- 
voir • bientôt combien cette .démarche pourrait lui être 
funeste’; aussi.se prête-t-il avec facilité aux arrangements 
proposés en quelque .sorte par Otlionyauqpcl Louis 
avait adressé des envoyés. Le duc de Normandie, d’après 
•Jé désir d’Othon et. le consentement de toutes lés parties 
intéressées, est lè médiateur de la paix* Les armées en- 
nemies sont en présence au pied dés Vosges.. Une con- 
férence des rois de France et de Germanie a lieii entre 
les deux armées. Le- duc de France ", et -le comte île Ver- 

mandais assistent à l’entrevue. Le roi Qthott' les, déliç 
*» ■ " V % t ’ * #. I I I ; 

du sermen,t qu’ils lui ont prêté ; ils rentrent sous l’.obéis- 

saijce de Lqu-i^. Le> roi des Français donne au duc Un 
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'l’Ile-de-France la totalité du duché de Bourgogne ; il 
désire que Hugues soit le parrain d’une fille que la reine 
vient de lui donner. La tranquillité commence ù renaî- 
tre dans le royàume; mais elle va bientôt être troublée 
de nouveau. • • •■ , . •« y . * ■ . 

J . Guillaume -Longue -Épée ou Guillaume I er , duc de 
Normandie* était mort , et n’avait laissé qu’un fils en 
très-bàs âge et nommé Richard. La jeunesse de Richard,, 
fit espérer à Louis qu’il pourrait s’emparer du duché, 
•trépaner la faute énorme de son père Charles-le-Simplè, 
qui l’avait cédé, à Roi Ion ,1e père de Guillaume.. Il fait 
venir Richard auprès de lui , sous le prétexté do véiller 
à son éducation. Osmond, gouverneur du prince nor- 
mand, le sauvé en l’enveloppant," a*Gon écrit, dans un 
tas de plantes touffues;. il le dépose entre les mains de 
' Bernard , comte do Senlis et oncle maternel de Richard. * 
Louis n’en persiste pas moins à s’emparer de la Nor- - 
manche; mais il ne peut espérer de succès qu’avec l’assis- 
tance de Hugues. Ils conviennent de réunir lents forces, 
.pour la conquérir et la partager. Bernard, effrayé de cette 
association , fait assurer le roi que son neveu Richard , , 
Won seulement le reconnaîtra pour son suzerain, mais . 
encore lui cédera un grand nombre de places. Hugues 
apprend que , Louis va accepter 1 les places offertes, par. 
Bernard :.nè devant plus partager la succession dè Guil- 
laume , .il ohange. de système, ne veut pl'us que la 
Normandie soit morcelée, et se déclare le protecteur 4 e 
Rréhaçd. Aigrold, chef des Danois ou Normands du 
Cotentin , prend aussi les armes Cm faveur de Richard. 

Il s’avance au-deVant de l’armée du. roi , l’attire dans une 
conférence sur les bords de la Dite, fait massacrer par 
ses gens ceux de la suite de Louis,' fait. prisonnier le 
Uionarquè, et l’envoie à Rouan. La r éi ne. Ger berge, la 
femme de Louisj fait les plus grands efforts pour délivrer' 
ie toi. F.lie a recours inutilement et aüx seigneurs fran- 
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Q»sçt à son frèreCRhOnj roj dé Gofmanièf elle? s’adresse 
enfin h Hugues. , 

-Le due exigé que les grands du royaume Rengagent, 
par un acte écrit, à rompre les fers du fnonarque. Il 
obtient aisément la délivrance dç Louis. R ichard; recouvre 
tous les états de son père Guillaume; il en fera hommage 
an roi des Français. Louis lui donne en otages ïqn fils 
et deux évêques. On remet le roi entre les mains de Hu- 
gues, qui le Confie à Thibaud, comte de Blois; et le duc 
de France ne lui rend' véritablement la liberté qu’en 
necevairt de ce prince, la tille de Laon , ancienne cité 

■o. ' . A r • , . ' t \ S 

d’Héribert, comte de Yermandois, qui avait cessé de vitre. 

. •• • . ' ...y» •• : . 1 * r . , ■ ' - v ' ■ v . - 

, (cj 46 ) Louis cependant avait été' trop profondément 

blessé de la conduite de Hugues , et redoutait trop sa , 

' puissance, pour ne pas chercher à détruire les -forces 
d’un vassal bien supérieures aux siennes. Sa femme • 
Gerberge parvient à déterminer Otlion , son frère , a., 
venir au secours de Louis. Ainoul, comte de Flandre, . 
entra dans la ligue, et les armées des trois princes s’ap- 
procjièrent de Reims. IU v y rétablirent l’archevêque 
Artaud , qu’on avait destitué dans le temps, pour donner 
son siégé à Un fils du comte de* Vermandois. Ils mar- ' 
chèrent ensuite vers SeDÜs, furent obligés d’en lever le . 
siège, entrèrent en Normandie p.inais, repoussés devant 
, Rouen P ar II ligues secondé des Normands, ils se retirèrent 
liontêuscment, et perdirent un grand nombre de soldats 
dans leur fuite précipitée et traversée par les troupes du 
due.de Franêe, v • v , \ • " v 

En vain, en 948; Louis se-rendit-il, avec son beau- . 
frère le rui de Germanie, à la diète ou au concile d’In- 
gelbeim ; en Yain ce monarque y fit-il entendre dès 
plaintes • amères contre Hugues ; en vain - les prélats . 
déchirèrent-ils q île. le dtiG de France serait excommunié 
s’il 11e se soumettait pas à son souverain i Hugues resta 
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sous les armes, et ce ne fut qu’en 960 qn’il fit. Ujl traité 
*aveé 'Louis; • ' ' ■ , • ' ’ 

Ilfutfidèle à ce traité ; et l’assemblée générale des Fran- 
çais, déterminée par.sbn influence, associa à la royauté, 
en Lothaire, fils aîné dit roi , dqjà âgé de onze ans. 
Deux ans après cette association, Louis mourut d’une 
chiite de cheval. Hugues aurait pu aisément .monter sur 

le trône, d’où ia mort venait de faire descendre Louis; 

■* • < ’ • \ 1 ‘ * 
il fut inébranlable dans sa politique. Il sè réunit avec -, 

Branou, archevêque de Cologne, et frère de la reine 
Cërberge , pour faire reconnaître Lothaire , déjà associé à 
la couronne. Lothaire fut couronné dans l’église de Saint- 
Rein i de Reims par Artaud; archevêque dé cette ville,, 
et salué roi par les principaux seignè.uts de Neustrie, 

Re Bourgogne et d’Aquitaine. Charles, le second fils de 
Louis-d’Outremer , ne reçut aucune souveraineté. 

À compter dé cette époquè mémorable dans l’histoire 
. de la ciyilisation, la puissance royale no fut pins partagée 
en b'rance. Ces funestes divisions de la monarchie-, intro : - 
dùités dans la succession de tant de descendants de Clovis 
ét de Cliarlemagne lui-même , n’ôtèrent plus à la cou- 
ronne cetté autorité légale, stable, et assez grande pour 
lutter avec avantage contre lés 1 Vassaux , maintenir , " 

• «établir ou fonder des institutions salutaires, et. pré- 
parer par une marche constante l’affranchissement de 
la nation, dont les seigneurs avaient envahi tous les droits. 
'Cette exclusion dç Charles de la succession royale, cet 

• ouvrage si remarquable de Hugues, prouve 'combien le 
génie du duc de Fiance était prévoyant. Il n’avait pas' 
voulu monter sur le trône de France; -mais il ' voyait sa A 
dynastie près d’y; être élevée , et il ne loi avait pas été v 
difficile de pressentir combien Ses descendants auraient 
besoin de l’affection, de l’assentiment et des libertés de 

. la nation, pour se défendre contre les attaques publiques 
ou secrètes., toujours-redoutablesetsans cessé renaissantes. 
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de ceux qui succéderaient aux rivaux de sa gloire et de 
ses succès. , 

Lothaire, reconfaaissant envers Hugues à qui' il de- 
vait le sceptre de la France, ajouta le duché d’Aquitaine 
à ceux de France et de Bourgogne que ce prince avait 
déjà. 

La déférence de' Lothaire, la réunion de trois im- 
menses duchés, et l’habileté de Hugues , donnaient à 
cet Jiotame extraordinaire une influence sur le gouver- 
nement, semblable à celle d’un premier ministre ou 
plutôt d’un monarque. Mais il ne put pas profiter long- 
temps d’une position aussi favorable, pour arranger et 
favoriser les plans de son ambition. Il mourut à Dour- 
dan, sur la rivière d’Orge, au mois de juin 956 , laissant 
de sa femme, la fille de Henri-l’Oiseleur , plusieurs en- 
fants Hugues, surnommé Capet, son fils aîné; Othon; 
qui eut le duché de Bourgogne; un Henri, désigné aussi 
par le nom d’Eudes, et qui eut ce même duché de Bour- 
gogne après Otlion; Béatrix, mariée à Frédéric, duc de 
la haute Lorraine, et Emma, qui épousa ce Richard, 
duc de Normandie, que Louis d’Outremer avait voulu 
dépouiller de ses états. 

Hugues-Capet , était encore fort jeune. Ayant succédé 
à son père daiis le duché de France, dans le comté de 
Paris, dans celui d’Orléans et dans plusieurs autres pla- 
ces éminentes, il hérita aussi de la reconnaissance du 
roi Lothaire , son cousin germain , neveu du roi de Gôn- 
manie , beaû-frère du duc d e Lorraine et du duc de 
Normandie. Il trouva un grand appui dans Richard 
et dans son oncle Bru non, l’archevêque de Cologne. Il 
joignait à la valeur et aux autres qualités de son père 
une prudente circonspection dans ses démarches, une 
aimable affabilité dans ses manières, une justice rigou- 
reuse, un soin attentif de protéger les faibles, de ména- 
ger les amours-propres, de concilier les différents, La 
Tom. III. . • 9 
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nation l’aimait et le voyait avec plaisir s’avancer vers de 
hautes destinées. . 

Pendant que tant d’événements préparaient en France 
l’arrivée d’iine nouvelle dynastie qui devait, avec le 
temps, influer si fortement sur l’autorité’ des vassaux, 

’ les droits des peuples, et l’état des sociétés européennes, 
un changement bien remarquable s’était opéré dans la 
Germanie, *■ ' 

Othon de Saxe, fils de Ilenri-l’Oiseleur , avait suc- 
cédé à son- père en g56; les seigneurs de la Germanie et 
de la Lorraine l’avaient élu dans une diète tenue à Aix- 
la-Chapelle. Il avait été sacré et couronné solennellement 
dans cette ville de Charlemagne. On avait vu les vassaux 
des deux royaumes le. faire asseoir sur le trône du 
grand empereur et lui jurer fidélité. Du palais impé- 
rial il était allé à l’église de Notre-Dame, où l’alten- 
daient les archevêques de Mayence , de Trêves et de 
Cologne, au milieu d’un nombre immense de clercs 
et’ de. laïques. L’archevêque do Mayence , tenant à la 
<main son bâton pastoral , l’avait introduit dans le tem- 
ple, et le môntrant au peuple, lui avait dit : « Voici 
» votre roi, l’élu de Dieu ci-devant désigné par de roi 
» Henri , et qui vient d’être reconnu par tous les sei- 
gneurs du royaume. Si vous voulez aussi le recon- 
» naître et Ltri obéir, élevez vos mains.» Le peuple avait 
•applaudi au- choix du roi et fait des vœux pour son 
bonheur. Les archevêques lui avaient donné Ponction ’ 
royale; ils l’avaient revêtu des ornements rôyaux; ils lui 
avaient donné l’épqe, le sceptre, de bâton et le diadème. 
On l’avait conduit 'sur un trône très-exhau.ssé, aux ac- 
clamations de tous les assistants; les seigneurs et xpêrùe 
les ducs Pavaient servi pendant le festin royal ; le duc 
de Lor rainé avait fait les fonctions de grand chambel- 
lan, le duc de Souàbe, de grand échanson, de duc de 
Bavière, de grand maréchal, et le duc de la Franèe 
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*;hénane, comte palajLin, de grand maître ou grand sé- 
neclial. . ' ' , . 

-, Une discussioiî s’était élevée entre les trois arche- 
vêques, sur le droit de sacrer le roi. L’archevêque de 
Trêves l’avait demandé, à cause de l’ancienneté de' son 
église, fondée dans la première métropole de la Ger- 
manie; celui de Cologne le réclamait comme évêque 
diocésain d’Aix-la-Chapelle; ils cédèrent l’un et l’autre, 
par égard pour la personne de l’archevêque de Mayence, 
qui .d’ailleurs avait pour lui la qualité de primat de 
l’Allemagne, son rang dans les états, et l’usage établi. 

A peine Othon a-t-il pris les rênes du gouvernement, 
qu’il déploie son grand caractère. Il veut rétablir l’auto- 
rité royale, si avilie par les principaux vassaux ; il dé- 
fend avec fonce les prérogatives ^ de sa- couronné. .Lés 
nobles saxons refusent à Lberhard, duc de la France- 
rhénane, de se soumettré. à des sujétions féodales que 
ce duc exigeait d’eux. Éberhard, au lieu d’avoir recours 
à i’autoi’ité du roi, entre à main armée dans les terres 
des Saxons. Le roi convoque une diète à Magdebourg; 
il y dénonce l’invasion d’Éberhard comme une infrac- 
tion à la paix publique. La diète condamne le duc à une 
amende considérable, et ses principaux complices à la 
peine du harnescar ou de la hachée. Cette peine bizarre, 
et qui était bien dans l’esprit du dixième siècle , consis- 
tait à porter snr ses épaules, à une certaine distance et 
souvent jusqu es à deux lieues, un chien, lorsqu’on 
appartenait à la haute noblesse; une selle, lorsqu’on ne 
faisait partie que de la noblesse du second ordre; un 
grand missel, lorsqu’on était ecclésiastique,' et uuç char- 
rue; lorsqu’on était bourgeois. , % k- ' 

,Cèt Arnoul duc de Bavière., qu’ôti a appelé le Mau- 
vais, ebdontnous avons rappelé les diverses entreprises, 
vient à mourir. Son fils,. nommé Ébeçhard, refuse de- 
rendre hommage au roi. Othon le destitue; et voulant 

' 9 - 

s 

) 


Digitized by Google 



V 


292 • HISTOIRE DÈ L’EUROPB. 

fendre à la couronne le droit de disposer des duchés 
comme de gouvernements émanés du trône, il n’écoute 
pas les réclamations des états de Bavière, qui préten- 
daient, avoir le droit de choisir leur duc, et dojnne lë 
duché à Berthold, frère d’Arnoul, Éberhard veut résis- 
ter ; le roi l’exile en Souabc. Le second fils d’Arnoul est 
comte palatin de Bavière ; et, suivant plusieurs auteur», 
c’est de ce prince qu’est descendue d’auguste maison qui 
règne maintenant à Munich. 

Rodolphe II, roi dé Bourgogne et d’Arles, ou roi des 
deux Bourgognes, meurt en 937. Conrad, son fils et son 
successeur , celui qu’on devait nommer le Pacifique , 
n’avait encore que huit ou neuf arts. Othon se déclare le 
tuteur de cet enfant et le régent de ses états ; il le fait 
venir auprès de lui, gouverne les deux Bourgognes, et 
le roi de France, Louis-d’Outremer, est bien éloigné de 
pouvoir penser à s’y opposer. 

Son père, Henri-l’Oiseleur, avant d’épouser Mathilde, 
avait eu une première femme, nommée Hotburge, dont 
011 avait contesté la légitimité. De. cette union était venu 
le comte Tancmar, frère aîné d’Othon. Il demande au roi 
lé comté de Mersebourg , sur lequel il croyait avoir des 
droits comme héritier de sa mère. Othon lui refuse ce 
comté. Tancmar se xévolte contre lui, et entraîne dans 
son parti Éberhard, ce duc de I'ranconie ou delà France 
rhénane que nous venons de voir dénoncé par Othon, 
et copdamné à une amende par la diète de Magdebourg 
(938). Ces deux princes s’emparent de la forteresse 
d’Éresbourg. Othon là reprend. Tancmar se réfugie 
dans une .église,, et y reçoit la mort. Ses complices sont 
condamnés à la peine capitale , d’après les lois des Francs} 
les .principaux la subissent, les autres reçoivent leur 
pardon. , _r • • < r 

Wènceslas I er - gouvernait la Bohème en qualité de duc. 
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Ses vertus- l’ont fait canoniser. Il avait voulu réformer 
plusieurs des abus sous lesquels gémissait son pays; il avait • 
excité le mécontentement de ceux qui en profitaient. 
Boleslas , son frère , veut profiter de ce mécontentement. 

Il invite Wenceslas à venir à Boleslavie, ou Bunfzlau, 
assister aux fêtes qu’il devait donner pour célébrer la 
naissance d’un fils; il l’assassine dans une église, et leur 
mère commune, un monstre nommé Dréhomire, dirige 
sa main criminelle. Boleslas rétablit l’ancienne religion 
des Bohèmes , dans laquelle son horrible mère' l’avait 
élevé, Otlion veut punir . son fratricide et défendre la' 
liberté religieuse des chrétiens' du duché; ses généraux 
sont défaits : mais il marche lui-même à la tête de son ^ 
armée, et oblige Boleslas à ne plus troubler l’exercice de 
la religion de Jésus et à payer tribut au royaume de Ger- 
manie. 

Son frère Henri, duc de Saxe, veut envahir le trône 
d’Allemagne ; il soulève la plus grande partie de la Saxe et 
de la Thuringe. Éberhard , duc de la France rhénane j et 
Giselbert, duc de Lorraine, se joignent àlui. Nous avons 
vuLouis-d’Oulremer seconder leur insurrection, et s’era- 
parer d’une partie de la. Lorraine et de l’Alsace. Otlion 
ne s’effraie pas ; il se lie avec- Hugues-le-Graml. Les ducs 
Éberhard et Giselbert sont surpris par les troupes du roi 
de Germanie; ils périssent à Andernach. Henri se squmet 
à son frère ; ses partisans mettent bas les armes ; plusieurs . ‘ 
sont punisi Les orages qui grondaient autour du trône 
sont tous dissipés. r : ' 

Parmi ces partisans de Henri était Gontran dit- le 
Hiche, comte d’Alsace et de l’Argau , dynastedu Brisgau, 
et souehe., Suivant un grand nombre d’auteurs, non seu.- ‘ 
lement de la maison de Zœhririger , aujourd’hui de Bade , 
mais encore de cette maison d’Autriche, dont la puis- 
sance devait s’étendre sur presque toute l’Europe. On a 
'écrit que ce célèbre Gontran descendait d’Adelbert I er , 
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duc d'Alsace, mort en, 72 S,et qu.ede son frère Éticli on II 
est venue l’auguste maison de Lorraine. - 

Olhon donne le duché de la France rhénane à Conrad 
surnommé le Sage,filsd’uu comte de Worms, et neveu 
de Conrad I er , roi de Germanie; d laisse celiii de Lorraine 
à Henri, fils du duc Giselbert; qui venait d’être tué avec 
'ÉberliaixL 

Un singulier et barbare résultat des préjugés du siècle 
se‘ renouvelle vers q4o. Othon convoque unediète auprès 
d’Essen én Westplialie; il lui propose de décider si , re- 
lativement aux successions, les petits-fils doivent être 
appelés à représenter leurs grands-pères. Les opinions 
de fa diète sont partagées : le roi ordonne un duel judi- 
ciaire ; et c’est la victoire d’un champion qui prononce 
en faveur des petits-fils. ‘ - 

Henri, duc de Lorraine, étant mort, Othon donna 
•son duché à Conradtlit le Sage, duc de la France rhé- 
nane; il lui accorda aussi la main de sa fifle Luitgarde. 
Bientôt de grands succès accompagnèrent ses armes au- 
delà de l’Elbe'; il vainquit*, au milieu de leurs terres 
froides et noyées, le3 Slaves septentrionaux. 11 prit Bran- 
debourg et Havel berg; il y fonda deux évêchés soumis à 
la métropole de Hambourg (q4f>) } et toutes lés contrées si- 
tuées sur la rive gauche de l’Oder devinrent tributaires 
du royaume de Germanie. : \ ■ 

> ' Bertliold, duc de Bavière, cessa de viyre en 945. Son 
duché, d’après les règles de l’hérédité des fi efir* aurait 
appartenu à Arnoul, neveu de Bertliold et fils d’Arnoul 
dit le Mauvais; mais Othon, ne perdant jamais de vue 
son projet de réduire les plus grands vassapx à n’être que 
des gouverneurs dépendants, ne donna à cet Arnoul que 
l’anoien- comté Palatin de Bavière, et conféra le duché b 
Henri, son pi*opre frère, qui épousa la fille d’Arnoul-le- 
Mauvais. ••’. • ‘ : . • * • ' r- • 

Une nouvelle guerre appela, peu de temps après, le 
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roi -de Germanie vers la péninsule ou Chersonèse' ciip- 
brique. Hérold, roi de Danemarck , avait ravagé le mar- 
graviat de Sleswig, et détruit les colonies saxonnes que 
Henri-l’Oiseleur avait établies au-delà de l’Eider. Othon 
s’empara du Jutland, s’avança jusques au Sund, ou dé- 
troit voisin d’Aalbourg , lança en dominateur sa pique 
dans la mer, et laissa son nom à ce détroit , appelé 
encore Ottensund. Le roi de Danemarck consentit à payer 
un trifcul annuel aux rois de Germanie; il promit d’em- 
brasser la religion chrétienne ; et Otlion , qui voyait 
que le véritable moyen de mettre un terme aux courses 
vagabondes des Danois était de leur faire partager les 
avantages du peu de civilisation qui existait encore en 
Eqrope, se hâta d’établir, comme des foyers des seules 
lumières que l’op connût à çette époque , les évêchés et 
par conséquent les écoles de Sleswig, de Riipen, d’Aar- 
hus et d’Altenbourg, qu’il subordonna à l’archevêché de 
Hambourg. 

La victoire, qui venait de' le couronner sur les bords, 
de l’Oder etsur les rivages de l’Ottensund, lui fut égale- 
ment favorable en Bohême. Le duc de celte province, 
qui depuis plus de dik ans résistait à ses armes, fut con- 
traint de lui. rendre hommage , de le reconnaître pour 
sou suzerain et de promettre un tribut. 

Mais de plus grands événements vont rendre mémora- 
ble la vio du toi de Germanie, un des plus grands princes 
qui aient ceint le diadème. i _ . 

Le- pape Étienne VII ou VIII, avait succédé à Léon 
VI. Il était mort, en g3i. Un grand nombre d’auteurs 
on,t. écrit que la fameuse prostituée Marozie, qui- avait 
épousé Albéric, ou Adalbert , duc de Sgolette, avait eu 
un fils d’un commercé criminel qu’elle avait' entretenu 
avec le pontife Sergius III. Toute-Puissante dans Rome, 
elle avait conçu et réalisé le projet d’élever ce fils sur le 
siège pontifical.il avait pris le nom de Jeàn XI. Albéric,- 
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duc de Spolette, fils de Marozie et d’Albéric , ou Adal- 
b'ert , dont nous venons de- parler , et par conséquent 
frère utérin de Jean XI, avait eu pour ce pontife une 
aversion d’autant plus grande , qu’il avait craint de voir 
le pape diminuer ou lui enlever l’autorité qu’il exerçait 
dans Rome. Jaloux de l’influence de Marozie, sa mère, 
comme de celle de Jean, il les avait fait renfermer tous 
deux dans le château Saint-Ange, et les y avait^ardés 
pendant plusieurs années. Quels successeurs-des auciens 
Romains et des chrétieris des premiers siècles, que ces 
habitants de Rome, témpins de tant de corruption, de 
dépravations et de crimes, Supportant sans murmurer le 
joug le plus avilissant, se prosternant devant un siège 
honteusement profané, et laissant pendanttant de temps 
gémir dans les fers d’un tyran et d’un parricide celle 
qu’ils ont en quelque sorte adorée, et le prêtre dont ils 
ont baisé les pieds ! . . < 

Jean XI était mort dans sa prison en g 36 -. Léon VII 
C’avait remplacé, et ayait eu pour successeur Étienne VIII 
ou IX, en 939. .< 

Marozie , veuve du duc de Spolette., avait épousé en 
Secondes noces Guy, duc dei Toscane, frère utérin de 
Hugues, roi d’Italie. Ce duc de Toscane étant mort, elle 
avait épopsé Hugues lui-même. Quel siècle que celui où 
une femme déshonorée, et dont la beauté n’était plus 
soutenue par les charmes de la jeunesse , épouse succes- 
sivement un duc de Spolette , un due de Toscane et un 
•roi d’Italie ! et quels hommes que ces trois princes ! 

• Les Sàrrasinscepend^nt s’étaient emparés depuis long- 
temps de la forteresse de Fraxinet, ou Frainet, située 
près de la met et dans l’arrondissement ecclésiastique de 
Fréjus 5 ils.partaient de ce fort pour faire des coursés 
dévastatrice^, non seulement dans la province que Hu- 
gues avait gouvernée , mais encore sur les côtes de la 
Lotnbardie, qui lui obéissait. Hugues, aidé,par des esca- 
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dres de l’empire de Constantinople , qui empêchèrent 
les Sarrasins d’Espagne, ou ceux de l’Afrique septentrio- 
nale, de secourir ceux de Frainet, battit ces derniers 
musulmans) et leur- enleva leur forteresse (9^2). Mais au 
lieu de les poursuivre dans les. Alpes, où ils s’étaient ré- 
fugiés, il -traite avec eux , il leur permet de s’établir 
dans les montagnes alpines qui séparent la Suisse et l’I- 
talie, à condition d’en défendre le passage à son ennemi 
Bérenger II , marquis d’Yvréé, qu’il avait obligé à se rér 
» fugier èn Allemagne. Cette fausse politique, assez sem- 
blable à celle qui avait déterminé le roi des Français, 
Charies-le-Simple , à céder une partie de la Neustriç aux 
Normands , eut des suites aussi funestes pour Hugues. Les 
Italiens le méprisèrent, et le contraignirent à céder le 
royaume de Lombardie à son fils Lothaire , et à se l'etirer 
en Provence, où il finit $çs jours dans un monastère. Bé- 
renger II, petit-fils , par sa mêle , du roi et empereur > 
Bérenger If , rentré en Italie, malgré la cession faite aux 
■ Sarrasins-, dirigea cette insurrection des Italiens contre 
Hugues, et exerça toute l’autorité royale sous le nom de 
Lothaire.’. 

Ce dernier prince avait épousé Adélaïde, fille de Raoul, 
ou Rodolphe II ,^roi ' des deux Bourgognes. , Il meurt 
sans laisser d’enfants. Le marquis Bérenger s’empare du 
royaume qu’il avait gouverné ; il faitrenfermer la reine 
dans un château voisin de Parie ; il veut la contraindre à ' 
épouser son fils : elle se sauve de sa prison, se réfugie à 
Canoss'e dans le Modénois , en soutient le siège avec cou- . 
rage, a recours au roi de Germanie, que la victoire àvait 
rendUj fameux , implore son secours, lui offre sa main-, 
l’assentiment de ses nombreux partisans, et la couronne 
d’Italie. , - . • 

> (q 48 )Othon saisit ’avefc avidité une aussi belle oc- . " 
casion d’étendre sa puissance. 11 s’empare de toutes les 
contrées situées sur la rive gâuchfe du'Pô, y ajoute d’au-i 
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très conquêtes, délivre la reine, l’épouse, serait procla- 
mer à Pavie, et ce qui est remarquable , prend le titre de 
roi des Francs et des Lombards. ... 

Il donne le duché de Souabe à Ludolphe,.,son fils, qui 
avait) épousé la fille unique du dernier duc; mais occupé 
de biçn plus grandes vues, il envoie, en 962, des ambas- 
sadeurs à Rome, où il vent être admis. Les Romains 
prennent la résolution de lui fermer toulexles portes. Le 
roi des Germains, ou Français orientaux, et des Lom- 
bards , croit devoir laisser le commandement de son, ar- 
mée d’Italie à son gendre Conrad , duc de Lorraine et de la 
•France rhénane, et retourne en Allemagne. Conrad per- 
suade à Bérenger .de faire lq paix avec Othon. Le roi de 
Germanie convoque une diète à Ausbourg. Bérenger 
et son fils Adalbert se décla'rént vassaux liges d’Othon ; ils 
lui prêtent foi et hommage pour le royaume d’Italie, ou 
Lombardie , qu’il leur laisse; mais, en politique habile, 
il en démembre les pays que leur situation entre l’Alle- 
magne et l’ÏLalicrend si importants, et dont le possesseur 
doit tenir pour ainsi dire les clefs de l’Italie et de l’Alle- 
magne ; il.en sépare la marche d’Aquilée et celle de Vé- 
rone, et.les donne à son frère Henri, duc de Bavière. 

Les hautes destinées d’Othon vont être cependant sus- 
pendües par une circonstance què son caractère n’aurait 
pas dù laisser prévoir. Ce trône qu’il a raffermi cl’une 
mâinsi puissante va être ébranlé; sa gloire va être ternie. 
Le yainqUeur de tant de peuples valeureux va se laisser 
séduire et asservir par les charmés et . l’esprit d’une 
femme. Cette fermeté qui lui a valu tant dé triomphes 
va céder aux- Ressentiments, à la passion haineuse et à 
Fambition de la-reine Adélaïde. Othon avait, dos ' 9^7, 
engagé les éLats à déclarer son successeur, Ludolfe , né de 
son premier mqriage, La reine, qui avait déjà donné au 
roi qn fils, ne peut supporter , l’idée de voir, cet enfant 
privé de la couronne. Bientôt elle dé.teste Ludolfe. D’nn 
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autre côté elje avait conçu une, haine implacable contre 
Bérenger II, qui lui avait donné des fers. Elle n’avait pas 
pardonné à Conrad, duc de Lorraine et de Franconie, 
d,e l’avoir soustrait à sa vengeance, en ménageant la 
réconciliation de Bérenger avec le roi. Henri, duc dç 
Bavière, jaloux de Conrad, et oubliant tous les devoirs 
qui le lient au roi son frère , augmente le ressentiment 
de la reine contré le duc de Lorraine. Adélaïde, dont 
'l’ascendant sur l’esprit d’Oihon ne cesse dé s’accroître, 
l’indispose fortement et contre Ludolfe et contre Conrad. 
Il maltraite et son fils et son, gendre. Ces deux prinçés 
irrités se soulèvent contre lui ; ils prennent les arrhes’, 
attirent dans leur parti l’ai'cbevêque de Mayence, ainsi 
que les fils d’Arnoul, duc de Bavière, et reçoivent des 
secours des Hongrois, toujours prêts à fomenter les divi- 
sions des Germains. w * . 

Othon s’empare de Ratisbonne et de Mayence, affai- 
blit le parti des insurgés, et les réduit à un tel état, qué. 
les évê.ques d’Ausbourg et de Coire persuadent aiséipent 
a Ludolfe et a Conrad de recourir à la clémence du roi. 
Othon renvoie leur jugement à deux diètes. Ludolfe 
pej:d le duché de Soùabe que le roi donne à Burkai'dlII , 
fils de Burkard H , qui l’avait possédé. On ôte à Conrad le 
duché de Lorraine : Othon en investit son frère Brunoü, 
archevêque de Ccdogne. Mais il nomme Frédéric do Has- 
baigne, duc ou commandant militaire de la haute Lor- 
raine ou Lorraine mosellane ; il confie le commandement 
militaire ou le duché particulier de la basse Lorraine à 
un comte Godefroy;- et l’archevêque Brunon prend le 
titre d’arcliidue. , • 

Les Hongrois - cependant , que Ludolfe et Conrad 
avaient appelés à leur secours, ne veulent pas de paix; 

■ ils continuent leurs dévastations. Presque dans le même 
temps où une troupe dç ces hommes féroces ravagent les 
environs de Cologne et de -Trêves, pénètrent dans la 



500 1 HISTOIRE DE l’eUROÏS. 

Franceq portent la désolation dans le Vermandois, dans 
les pays de Laon, de Reims, de Châlons, et, traversant 
la Boui'gogne, essaient d’arriver jusques en Italie, mal- 
gré toutes les pertes què leur font éprouver les maladies 
et les combats qu’ils sont forcés de soutenir ; d’autres 
Hongrois s’emparent dé la-Bavière, assiègent Ausbourg. 
Othon vole au secours de dette ville. Conrad ,' fidèle à 
ses promesses, suit le roi de Germanie. Les Hongrois 
sont défaits dans les campagnes arrosées par le Leck; mais 
Conrad périt dans la bataille, et les yaincus massa- 
crent en fuyant un fils d’Arnoul, comte palatin de 
Bavière. ' 

Othon, délivré de ses terribles ennemis, pense plus 
que jamais à l’exécution de ses vastes desseins. Il conçoit 
l’idée de s’allier avec une puissance qui peut lui être 
utile, et dont il croit n’avoir rien à craindre. Il veut se 
lier avec les musulmans d’Espagne; il. envoie une ambas- 
sade au roi de Cordoue , et c’est Jean, abbé de Gorce, 
qu’il choisit pour- cette mission. , 

Depuis Charlemagne,' la politique ^élevait pour la 
première fois au-dessus des préjugés et des habitudes, 
embrassait de grands ensembles, prévoyait l’avenir et 
préparait ces communications qui devaiènt être .si utiles 
au retour des lumières , en répandant en Europe les heu- 
reux résultats des travaux exécutés sur les rives du Tigre 
et de l’Euphrate , et dans plusieurs autres contrées de 
l’Oriefit. , J *- ^ , 

Cependant Bérenger II remplissait l’Italie de meurtres 
et de ravages. Il faisait depuis long-temps le siège de 
Canosse. Il voulait punir Albert Àzzon, marquis-d’Est , 
qui s’y était renfermé, de l’asile qu’il y avait donné 
dans le temps à la reine Adélaïde. Othon envoie son fils 
Ludolfe pour délivrer Azzon (956). Bérenger lève le 
siège de Canosse et s’enferme dans la forteresse de Saint- 
Jules; mais son fils «Adalbert livre bataille à Ludolfe : le 
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fils d’Othon le fait prisonnier: Les gens de Bérenger, qui 
haïssaient leur tyran, l’amènent bientôt après à Ludolfe. 
Le prince germain leur rend la liberté à l’un et à l’autre. 
Ils lui cèdent la Lombardie; mais il meurt au milieu de 
ses succès (957). Bérenger reprend les rênes du gouverne- 
ment, et continue de se faire exécrer. 

Léon y II, Étienne VII ou VIII, Martin III et Aga- 
pet II s’étaient succédé sur la chaire pontificale de Rome. 
Agapet était mort vers la fin de g 55 . Depuis un au Albé- 
ric, celui qui avait retenu dans les fers et son frère le 
pape Jean XI et sa mère Marozie , et qui , sous le nom de 
patrice, avait exercé une si grande autorité dans Rome, . 
avait terminé sa coupable vie au milieu des troubles qui 
suivirent sa mort. Son, fils, nommé Octavien, avait 
hérité, quoique attaché à la Cléricature , de sa place et.de 
son influence. Il imagina , lorsque Agapet II vint à mou- 
rir j de réunir les deux pouvoirs, celui du patrice et 1 
celui du pontife. Il sjempara du trône papal par la vio- 
lence, quoiqu’il #eût encore que dix-huit ans, prit le 
nom de Jean XII, et fut ordonné au commencement de 
g 5 Ç. Digne desAlbéricet do Marozie, il souilla par sa 
conduite le siège apostolique, et sous son funeste gou-. 
versement les mœurs devinrent si corrompues dans 
Rome, que, suivant Luitprand, lorsqu’on voûtait dési- 
gner un homme lâche, perfide, avare, luxurieux ,'oiï 
disait: C’est un Romain. Quel terrible effet de la diffé- 
rence des gouvernements! Qu’étaient devenus les maîtres 
du monde? Qu’étaient devenus les Fabrice et les Cincin- 
natus? Qu’il était foin le temps où le nom seul de Romain 
faisait trembler la terre!, • ’ , 

Les fureurs de Bérenger et' d’Adalbert son fils me- 
nacent toute l’Italie ; l’effroi se répand autour, de leur 
^capitale. Jean XII est obligé de reeouTir à un protecteur 
étranger. Les grands d’Italie se réunissent à lui pour 
implorer une puissante assistance contre les tyrans qu’ils 
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détestent. 1 Tous les yeux se, tournent vers Othon. Des 
députés du pape et des étals d’Italie sont envoyés auprès 
du roi de Germanie : on le conjure de venir délivrer 
l’Italie déchirée; on lui offre la couronne impériale. 
Othon voit arriver le moment de réaliser le plan qu’il 
a conçu. Il accepte- l’empire; il jure entre les mains du 
légat de défendre le saint-siège et le pontife suprême , 
de ne point tenir de plaids à Rome, de ne promulguer 
aucun règlement concernant cette . capitale ‘fqu’après 
avoir pris l’avis des papes, et de rendre -à l’église ro- 
maine les portions du territoire appelé patrimoine de 
saint Pierre, qu’on lui avait ôtées.. 

Il 'résout de descendre en Italie, à la tète d’une ar- 
, mée, d’y ramener l’ordre, et d’y établir son nouveau 
pouvoir. Mais il a de grandes mesures de prévoyance à 
■prendre. Il convoque une diète à Worms. Les mem- 
bres de cette- assemblée élisent à l’unanimité, pour son 
successeur éventuel, Conrad II, son fijs unique, quoi- 
qu’il n’ait encore que sept ans. D’après leur désir, Bru- 
non , archevêque de Cologne .et frère du roi $ couronne 
le jeune prince â Aix-la-Chapelle. Othon le nomme 
seu lieutenant-général en Allemagne, confie la régence 
du royaume à son frère BrUnon et à son fils naturel 
l’archevêque de Mayence, et part pour l’Italie, à Ja 
tête de troupes nombreuses. - , 

Bérenger, que tout le monde détestait, et que' tout le 
monde abandonne , se renferme dans Reggio. Il est 
solennellement déposé, pour avoir violé lès droits de 
la nation. Othon , sacré et couronné roi d’Italie pour la 
Seconde fois, s’avancé vers Rome avec la reine Adélaïde. 
Le pape Jean XII les couronne l’un iet l’autre : le dia- 
dème impérial ceint leurs têtes. Le pape et' le peuple 
jurent sur la châsse on 1 le tombeau de saint Pierre, de 
ne jamais favoriser les prétentions ni de Bérenger II, ni 
du comte Adalbert, fils de Bérenger. Mais voyez quelle 
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est la foî du petit-fils de Marozie. A peine Ollion estdl 
retourné à Pavie, que le pape, impatient de l’autorité 
impériale qu’il vient de reconnaître , veut la secouer et 
la détruire, accuse l’empereur d’avoir violé les engage- 
ments qu’il ayait pris avec le saint-siège, et préférant 
un souverain éloigné et dont il ne peut redouter le 
pouyoir, à un prince qui peut à chaque instant arriver 
dans Rome, et qui tient une si grande puissance de sa 
gloire, de ses talents et de son caractère, il a recours à 
l’empereur de Constantinople. Othon adresse des am- 
bassadeurs' au pape ; il consent à prouver sa fidélité à 
ses engagements par un' serment ou par un duel judi-, 
çiaive; mais apprenant que le pape ne garde plus au- 
cune mesure , et a fait venir le comte Adalbert à Rome, 
pour le mettre à la tête des rebelles, il s’irrite et mar- 
che contre eux. Jean XJl, en emportant une grande 
partie des trésors de Saint-Pierre, s’échappe de Rome 
(962^). Les Romains prêtent un nouveau serment à 
Othon; ils jurent de n’élire et de ne laisser consacrer de 
pape que du consentement de l’empereur et de son fils. 
Un côneile s’assemble, Jean XII est accusé de crimes et 
de sacrilèges. Le hideux tableau de sa vie corrompue 
est déroulé devant le concile. Il est cité pour venir se 
défendre, etcomnie.il refuse de paraître, le cOucile, de 
concert avec l’empereur, le dépose, et lui donne Léon 
VIII pour successeur. Ainsi l’empire d’Occident se re- 
lève pour la seconde fois (965). Othon rétablit le trône 
fondé par Gharlemagne, et associe son nom A celui de 
ce grand homme. 

Pendant cette suite d’événements qrn devaient placer 
la couronne impériale sur la tête des rois de Germanie, 
le fer et Je feu avaient ravagé plusieurs contrées voisi- 
nes de la Mer Noire. Igor, le rol-des Russes de Kiow, ■ 
avait, dès g 4 i , embarqué ses sauvages soldats sur dix 
mille barqnès; il avait, bravé Jes tempêtes 3 e la Mer 
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Noire , et , descendu sur les rives méridionales de cette 
mer qu’il venait de traverser, il avait porté la désola-” 
tion dans ces beaux et riches pays de l’Asie Mineure , 
connus sous le nom de Paphlagonie, de Pont et de By- 
thinie. 11 espérait remporter dans son 'pays de nom- 
breuses dépouilles; mais les troupes de l’empire d’Orient,' 
réunies autour de lui, l’enveloppèrent, taillèrent son 
armée en pièces, et il ne put ramener sur les bords du 
Borystliène qu’une très-petite partie des guerriers qu’il 
avait conduits au pillage. Ce désastre cependant ne le 
découragea pas : il rassembla de nouvelles forces; il eut 
recours même aux Petchenègues.; il en soudoya plu- 
sieurs, et il s’avança jusquesà la Chersonèse taurique, 
menaçant de nouveau l’empire d’Orient. Constantin 
Porphyrogénète lui offrit le tribut qu’Oleg avait imposé 
dans le temps à l’empire de Constantinople. Igor l’ac- 
cepta, envoya les Petchenègues ravager le pays des Bul- 
gares, tourna ses armes contre les Dreuliens, tomba 
dans une de leurs embuscades, et y fut massacré. 

Svietosïat, son fils unique, lui succéda en 945,'sous 
la tutelle de sa mère, qui, élevée par Oleg, avait par 
reconnaissance pris le nom d’Qléga. Réunissant à de » 
grandes qualités la férocité de son siècle et de son pays, 
la régente commença son règne par venger la mort de 
son époux. Aidée des conseils de Sventeld, elle assiégea 
Korostène , la capitale des Slaves dreuliens, la prit, en 
immola tous les habitants, et la réduisit en cendres. 
Après cet horrible sacrifice, elle paraît s’être élevée au- 
dessus de la barbarie. Elle visita son royaume, régla les 
contributions des diverses contrées , y établit des bourgs, 
y construisit des villes, y bâtit, suivant quelques histo- 
riens, la ville de Pleskof, à l’embouchure de la Valiga 
et sur les bords d’un lac. Revenue à Kiow , elle crut 
utile à la prospérité de ses états d’y répandre les lumières 
des chrétiens; elle résolut d’encourager par son exemple 
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l’adoption de leurs lois. Quoique déjà très-âgée, elle 
imagina d’aller à Constantinople", en g55 , et d’y em- 
brasser le christianisme. L’empereur d’Qrient la tint sur 
les fonts de baptême; elle reçut le nom d’Hélène. Elle 
revint chargée des présents de Constantin ; mais elle ne 
put pas engager son lils à suivre son exemple. 

Les principes du christianisme, si favorables à la ci- 
vilisation , furent cependant répandus avec plus de fa- 
cilité dans la Chersonèse cimbrique. 

'•< Dès g48, un princedu Jutland , vassal de Harold , foi 
du Danemarck, et nommé Frotban, plein de confiance 
dans l’archevêque de Hambourg, avait embrassé ces 
principes de la religion de Jésus, que saint Achaire avait, 
dans le temps, fait connaître dans sa patrie; et il avait 
obtenu du porttife de Rome l’établissement de trois évê- 
chés soumis au métropolitain de Hambourg. Les résul- 
tats de ce changement devaient être d’une grande im- 
portance pouf l’Europe. Il devait s’étendre sur toute la 
Scandinavie, y répandre les lumières, y attacher plus 
de succès à l’exploitation des mines, et particulièrement 
à ceHes de cuivre , favoriser les grandes pêches maritimes, 
rendre plus sédentaires les habitants de cette Scandina- 
vie, encore si sauvage peu de temps auparavant, leur 
inspirer l’amour de leur pays, radoucir leurs mœurs, 
les éloigner du pillage, leS détourner de ces courses 
lointaines, de ces voyages audacieux , et de ces incursions 
si souvent répétées qui répandaient l’effroi et la désola- 
tion dans un si grand nombre de contrées européennes. 

Combien les funestes effets de Cet esprit de barbarie , 
dont on commençait à prévoir l’affaiblissement successif 
dans la Scandinavie , avaient encore de force dans un 
. royaume voisin, malgré les règnes du grand Alfred et 
d’Édouard I ir . L’influence du génie des plus grands 
monarques est bien passagère, lorsqu’elle n’est pas pro- 
Tom. III. • , 20 
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pagée par de fortes institutions, par une éducation na- 
tionale conforme à l’esprit de ces institutions tutélaires, 
et par une instruction publique capable de prémunir 
toutes les classes des citoyens contre les préjugés, les 
erreurs et les séductions. j 

Athelstan n’avait pu se garantir du poison de la jalou- 
sie. Il voyait avec autant d’inquiétude que d’envie l’af- 
feGtioü des Anglais pour son frère Edwin. 11 avait écouté 
l’accusation calomnieuse d’un courtisan perfide, qui, lui 
avait montré dans Edwin un complice de la dernière 
• conjuration. En vain le malheureux Edwin proteste-t-il 
de son innocence; Athelstan, en proie à sa passion ja- 
louse, le regarde comme coupable. Il ne lui donûe au- 
cun juge; il le condamne seul. Il redoute cependant 
l’amour du, peuple pour son frère; il craint de faire 
donner publiquement la' mort à Edwin'; et, par une 
atroce barbarie, il le fait jeter, avec un esclave, dans 
une mauvaise barque , où on l'abandonne à la fureur 
des flots , sans voiles, sans rames , sans provisions. Edwin , 
pour se soustraire aux horreurs de sa situation, se pré- 
cipite dans l’Océan; l’esclave sé sauve sur les côtes de. 
France. La nouvelle de la triste destinée du prihde.se 
répand dans l’Angleterre. Le terrible délire d’Athelstan 
se dissipe; il voit son crime; il en est efirayé; ; il se re- 
présente toutes les vertus de son frère ; le remords dé- 
chiib son âme. Mais continuons de peindre les moeurs 
du temps. L’atroce calomniateur présentait un jour la 
•coupe à Athelstan ; Un de ses pieds chancelle, il se raffer- 
mit sur l’autre ; il a l’audace de dire au roi :• « Voyez 
» comme un-frère soutient l’autre. » Le roi devient. fu- 
rieux; tôu jours entraîné par la fécocité du siècle, il 
fait, sans jugement,. mettre à mort l’accusateûr, offre, 
pour ainsi dire, la vie du coupable en sacrifice à l’ojn- • 
bre de son frère , dont il ne doute plus de l’innocence , 
et, cédantà des idéçs plus religieuses, il fait bâtir des 
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monastères, fonde des prières solennelles, et se con-- 
damne à nne pénitence de ‘sept ans: > 

(g34) Quelque temps après le funeste événement qu’A- 
fhelstan déplora pendant toute sa vie, il reçut une api- . . 

bassade de Hugues-le-Grand , duc de France , qui lui , V' 
envoya le comte de Flandre , pour lui demander en ma- > 
riage sa sœur Édilde ou Ledwige. 11 donna audience au ' 
comte de Flandre à Abingdon, au milieu d’une assem- 
blée' des 'états , et accorda à Hugues la main de la fille 
d '.Edouard. Les ambassadeurs du duc dè France offrirent 
aii roi des présenta, magnifiques, parmi lesquels on re- 
marque, suivant les historiens, un très-beau vase d’a- 
gale-onyx, une épée de Constantin I er , une lance de 
Charlemagne 'et plusieurs reliques. • , 1 . 

Une nou velle guerre va cependant éclater dans le nord 
de la Grande-Bretagne. Le sort d’Athelstan et de son 
royaume va de nouveau dépendre d’une bataille. A quoi 
tiennent les destinées des empires où la civilisation com- 
mence à peine à -se développer ! et quelle condition que 
celle de leurs malheureux habitants, dont la liberté, la 
vie et la fortune dépendent, a chaque instant, des ha- Ç 
sards des combats ! Rapportons les circonstances de celte 
nonyelle guerre : elles sont instructives. - f - ' 

(q38) Constantin, roi d’Ecosse, et Anlaf, ce chef des 
Danois du nord de la Grande-Bretagne, qui -s’était ré- 
fugié en Irlande, forment une ligue avec les Irlandais, 
les Gallois, les Danois du Northumberland. On a bien 
de la peine à comprendre , dans l’état actuel de la civili- 
sation de l’Europe, où les nouvelles les plus importantes 
circulent dans tous les sens avec tant de facilité et de 
promptitude, comment les liaisons , les projets et les pré- 
paratifs hostiles de quatre peuples ont pu être ignorés 
d’Athelstan, Ce prince n’eut cependant aucune connais- 
sance des attaques qu’ils méditaient, qne lorsque leurs 
troupes entrèrent dans la rivière d’Humbre, sur une ( - 

au. 
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flotte de six cents voiles , et se répandirent dans le pays 
arrosé par cette rivière. Heureusement pour les états 
d’Athelstan, les garnisons de plusieurs forts ou camps 
retranchés arrêtèrent pendant quelque temps les alliés. 
L’activité naturelle du roi se déploya dans toute sa force; 
il £iit bientôt rassemblé ses guerriers et rencontré ses 
.ennemis. Les deux armées furent en présence pendant 
plusieurs jours. Le Danois Anlaf imagina d’avoir recours, 
à un stratagème, que nous avons vu employé par Al- 
fred-ïe-Grand, et qui montre une partie des habitudes 
et des goûts qu’avaient alors les habitants de la Grande- 
Bretagne. Il se déguisa en musicien, entra dans le camp 
anglais, ,et possédant en musique un assez grand talent 
pour son siècle, compte tous les Bretons, Saxons, Irlan- 
dais, Kços&ais , et même Danois dont l’éducation avait été 
soignée, il charma par son jeu ou par ses chants les loi- 
sirs des soldats. On en parla au roi , qui désira de l’en- 
tendre , le lit appeler , l’admit dans sa tente , et lui fit un 
riche présent. Anlaf examina tout ce qu’il lui importait! 
de bien connaître. Un soldat le reconnut au moment où 
il allait sortir du camp ; il le laissa passer, mais il vint 
en avertir le roi. « Pourquoi ne l’avez-vous pas fait pri- 
» sonnier ? » ‘lui dit Athelstan avec sévérité. — 1 « J’ai 
» servi autrefois sous ses ordres , lui répondit le soldat ; 
» je lui ai prêté serment de fidélité, je n’ai pas dû le 
» trahir; mais j’ai vu le danger que courait le prince 
« sous les drapeau^ duquel je marche aujourd'hui, et je 
» suis ventl Pen instruire. >rLe rqi loua sa fidélité, et fit 
porter sa tente dans un autre quartier du camp." 

-Dès le milieu de la nuit suivante, Anlaf, à la tète d’une 
troupe d’élite, pénètre dans le camp qu’il avait exploré, 
parvient jusques à l.’endroit où il avait vu la tente du roi, 
et croyant immoler le monarque et sa suite particulière , 
donne la mort à un évêque qui venait d’arriver , et s’était 
campé avec sa troupe dans l’endroit abandonné par Athel- 
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stan. L’alarme cependant se répand avec rapidité parmi 
les .Saxons; le roi range ses troupes, et, dès le point du 
jour , la bataille commence. Oü combat des deux -côtés 
pour là couronne et pour l’indépendance de la nâtiôn ; 
on fait des prodiges de valeur. Le soir approchait, et la 
victoire était encore incertaine, lorsque Turketul, chan- 
celier d’Angleterre, fond sur les alliés, à la tète d’un 

corps choisi parmi les habitants de Londres, renverse 

“'\ , . , , , , 
tout ce qui s oppose a son passage, arrive jusques au roi 

d’Écosse, le' blesse mortellement, et le fait prisonnier. 
La consternation s’empare aussitôt dés alliés, ils pren- 
nent la fuite y et sont massacrés en si grand nombre , 
qu’on compte parmi les morts six chefs d’Irlande ou du 
pays de Galles, auxquels les historiens ont donné le titre 
de rois , et douze comtes ou généraux. - 

Atlielstan, pqursuivant ses succès, réduit les Danois 
du Northumherland, force les Gallois à lui payer un 
tribut plus fort qu’auparavant, marche contre les Bre- 
tons de Cornouailles qui avaient envoyé des secours aux 
alliés , les oblige à se retirer amdelà de la rivière Tamer, 
rétablit Exeter, y place une forte garnison, et va pren- 
dre possession des îles de Scilleg, dites aujourd’hui Sor- 
lingues. __ • 

Victorieux de tous ses ennemis, il profita de la paix 
que sa valeur avait procurée à son royaume, pour ajou- 
ter aux lois de son grand-père Alfred, des lois aussi 
sages que le permettaient les faibles lumières du siècle.' 
Il ne négligea rien pour répandre l’instruction dans ses 
états; il fit traduire en saxon les livres sacrés des chré- 
tiens; il Tonda du dota plusieurs églises, et par con- 
séquent plusieurs écoles. Mais redoutant la trop grande 
puissance- du clergé , voulant diminuer le plus possible 
les malheureux résultats des privilèges de- ceux qui , . 
sous le nom de nobles, exerçaient seuls presque tous 
les droits de la nation, et désirant dj6 favoriser l’agri-’ 
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culture, le commerce et la navigation, ces grandes bases 
do la liberté et de la prospérité des peuples, il abolit 
le droit d’asile dont les églises jouissaient, et qui rendait 
les plus grands crimes impunis , et il voulut qu’on 
comprît parmi les nobles tout négociant qui aurait fait 
sur mer, et à ses frais deux voyages de long cours, ainsi 
que tout céorle ou fermier qui posséderait cinq mesures 
de terre , appelées hydes , une salle, une cuisine, une 
chapelle et une cloche. 

Âthelstan mourut en 9 4:2 , sans laisser d’enfants. 

Son frère Edmond lui succéda, du consentement de 
toute la nation. 

Les Danois ne supportaient qu’impatiemment le joug 
des Saxons. Anlaf crut pouvoir profiter de leurs dis- 
positions, et du règne d’un jeune prince, pour rendre 
l’indépendance à ses compatriotes. Assisté par Olaüs, 
roi de Norwége, il entra dans le Northumberland , fut 
reçu dans Yorck , s’empara de plusieurs autres pla- 
ces, dont les garnisons furent chassées ou massacrées, 
s’avança dans la Mercie, et fut reconnu souverain d’une 
grande partie de ce royaume , comme du Northum- 
berland. r. * > i . 

Edmond n’avait que dix-huit ans, mais la fermeté de 
son caractère suppléa à sou âge; il attaqua les Danois. 
La bataille dura jusques à la nuit : on combattit des 
deux côtés avec fureur; mais il paraît que les Danois 
finirent par avoir l’avantage, et Edmond fut obligé de 
leur céder toutes les contrées situées au nord d’une 
route que l’on nommait IValling-Street , qui traversait 
1a Grande-Bretagne, et qui s’étendait depuis le nord du 
pays de Galles jusques à l’extrémité méridionale du 
royaume de Kent. 

Le mauvais gouvernement d’ Anlaf sauva les Bretons. 
11 accabla d’impôts les habitants de ses états, pour payer 
au roi de Norwége les sommes qu’il lui' avait promises. 
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Plusieurs contrées se révoltèrent contre lui, mirènt-à 
leur tête son neveu Réginald , et le couronnèrent à York. 
Quel est le pays que de funestes divisions ne livrent pas 
à ses ennemis? Edmond attaque les deux rois à l’impro- 
viste, les chasse de la Grande-Bretagne, soumet tout le 
royaume* marche contre les chefs du Cumberland, qui, 
à l’exemple de plusieurs autres gouverneurs, avaient 
usurpé l’indépendance, pris le tilre de roi, secouru les 
Danois, et il donne cette province en fief relevant de la 
Couronne d'Angleterre à Malcolm, roi d’Ecosse. t 
Edmond, comme son frère, employa les instants de 
la paix à, publier de nouvelles lois; il en promulgua une 
particulièrement remarquable.. Les usages des Anglais, 
comme ceux de leurs aïeux les Germains, rendaient les 
inimitiés perpétuelles eptre les familles , en faisant re- 
garder les injures comme' communes à tous les parents 
de l’offensé. Edmond tâcha de modérer les effets de ces 
coutumes barbares., en ordonnant que l’offenseur serait 
livré aux parents de l’offensé, mais quejeur vengeance 
devrait être satisfaite lorsque le coupable aurait payé la 
somme déterminée, suivant l’injure et la qualité de celui 
Qui l’aurait reçue. * 

- Le règpe de ce prince promettait à l’Angleterre au- 
tant de prospérité que de gloire, lorsqu’il périt d’une 
manière bien étrange, si On la compare aux moeurs de 
l’Europe moderne. Il était à table avec plusieurs de ses 
principaux seigneurs, à Pukelkirk, dans le comté de 
Glocester; il célébrait la fête de saint Augustin; il re- 
connaît dans la foule de ceux qui assistaient au banquet 
un fameux chef de brigands nommé Léof, et qu’il avait 
banni. Irrité de tant d’audace, il ordonne à un de ses 
écuyers d’arrêter Léof; lé chef de brigands résiste. Le 
roi s’aperçoit que son écuyer est trop faible, se lève de 
table, pEendlui-piême Léof par les cheveux, et le ter- 
rassé. Léof tire un poignard caché sous ses habits; et le 
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plonge dans le sein d’Edmond. Les seigneurs présenta 
mettent en pièces le meurtrier , mais le roi venait 
d’expirer. ■ 

.r' 

Les deux fils d’Edmond étaient encore dans l’enfance , 
l’assemblée générale de la Grande-Bretagne éleva sur le 
trône son frère Édred. Les Danois rappelèrent Anlaf, 
qui arriva de l’Irlande. Ses malheurs ne l’avaient pas 
corrigé; il gouverna de nouveau en tyran. Un guerrier, 
nommé Éric, fut nommé roi par les Danois indignés. 
Anlaf, obligé de s’enfuir , conserva néanmoins des par- 
tisans. Le Northumberland fut déchiré par des factions. 
Édred en profita, força Éric â se retirer en Écosse, crut 
aux soumissions et aux serments des Danois, leur rendit 
Éric, reprit avec ses troupes le chemin du Westsex ; 
mais, trahi par les Danois qui l’attaquèrent pendant que 
son armée trop confiante se retirait sans précautions, il 
rentra dans leur pays, décidé à punir par le fer et le 
feu la perfidie de ses ennemis. Les Danois s’humilient 
de nouveau devant Édred,' rejettent leur manque de 
foi sur leur monai'qœ, immolent. Éric, le sacrifient . 
comme une victime , se soumettent à de fortes contribu- 
tions, et voient sans murmurer leur royaume occupé 
par de fortes garnisons, réduit en province, et soumis 
aux ordres d’un gouverneur saxon. 

(952) Mais si Edred, les armes à la main, avait le > 
courage de sa nation, son caractère faible plia facilement 
devant l’influence de Dunstan, abbé de Gaston. Cet abbé, 
devenu son directeur spirituel, lui inspira bientôt une 
dévotion puérile, l’asservit à ses volontés, ne lui permit 
de régner que d’après ses avis, fit enrichir -les mona- 
stères, et distribuer aux moines presque fous les bénéfice^ 
du royaume. f - , 

L’esclave couronné au, nom duquel- Dunstan gouver- 
nait la Grande-Bretagne cessa de vivre en ÿ 55 . L’assem- 
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bjée générale lui donna pour successeur son neveu 
Edwy, le fils aîné de feu son frère Edmond. 

Lejeune Edwy était bien éloigné d’avoir pour Dun- 
stetn la même soumission que son oncle : non seulement 
il résolut de se soustraire à l’autorité que l’abbé avait 
Dsûrpée , mais encore , irrité de la manière dont ce reli- 
gieux avait voulu le troubler dans son amour pour une 
belle princesse nommée Elgive ou Athelgive , et qu’il 
avait épousée quoiqu’elle fût sa proche parente, il l’exila 
bors .de la Grande-Bretagne. Son conseil cassa les dona- 
tions faites , sous le dernier règne , en faveur des mo- 
nastères , et décida que les bénéfices possédés par les 
moines seraient rendus à des membres du 'clergé sé- 
culier. '.y ■ -, • . 

Dunstan se retira en Flandre ; mais la haine et la ven- 
geance étaient dans son cœur. Tous les moines de l’An- 
gleterre formaient comme une armée secrète , animée 
de son esprit , d’autant plus furieuse' qu’on venait de la 
dépouiller, correspondant. avec lui, et ne cessant de 
répandre contre le roi les calomnies les plus dangereuses. 
L’exil de l’abbé , que, les moines représentaient comme 
un saint persécnté , et les actes publiés contre les conces- 
sions qu’ils avaient obtenues, étaient montrés avec soin 
comme des témoignages évidents de l’impiété du roi. 
Plusieurs membres du clergé séculier embrassèrent même 
la cause de Dunstan et des monastères. On rejeta tout 
ce qu’on reprochait au roi sur l’amour dont il brûlait ' 
pour Athelgive. On ne voulut la reconnaître que pour 
sa 'concubine, à cause de sa parenté avec Edwy. Odon , 
archevêque de Cantorbéry , ordonna solennellement la 
séparation d’Athelgi veet du roi. Comment, au milieu 
des ténèbres épaisses qui couvraient l’Europe , aurait-on 
pu distinguer ce que les lois civilesdoirent seules régler, 
Ü’avec les objetsde la discipline ecclésiastique? et combien 
devait durer encore cette confusion funeste, ce mélange 
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du pouvoir temporel et de l’influence spirituelle , celle 
dégradation d’une religion sainte, si favorable à une trop 
grande autorité du clergé , aux usurpations des pontifes, 
à l’asservissement des peuples et des rois , ai\x troubles , 
aux. discordes , aux rébellions , aux guerres sanglantes , 
et au triomphe des idées anti religieuses. . .. 

Edwy, fut obligé, de'courber sa tête royale sous cette 
censure ecclésiastique j -alors si redoutable. Il abandonna 
'-son épouse à la juridiction épiscopale. L’archevêque , 
bien plus barbare qu’un chef de hordes sauvages, fit 
marquer au visage l’infortunée Athelgive, et l’exila en 
Irlande. 

Mais voyez jusques -à quel degré Odon va porter sa 
criminelle audace. Aidé par tous les adhérents de Dun- 
stan, il sème la méfiance contrele. roi, il àjiime les 
mécontents, il séduit les esprits, il ébranle la fidélité 
qu’on a jurée au monarque ; il lève ènfin insolemment 
le signal de la- révolte , il déclare Edwy ihdigrje de la 
couronne $ il la donne à 'un frère du roi) nommé Edgar, 
que son ambition rend coupable , et qui parait h l’ar-» 
chevêque disposé à se soumettre à tous les désirs du clergé. 
Edgar, à la tête des rebelles-, fait soulever en s à faveur 
une partie de la Mercie. Les Danois de Northurnberland 
et de l’Eastanglie , ou de l’Angleterre orientale , saisis- 
sent avec avidité une occasion de faire périr les Saxons 
les uns par les autres. Ils secondent Edgar. Les prélats 
et les moines redoublent d’efforts. Les Saxons des co.mtés 
occidentaux restent seuls • fidèles à Edwy. Les états de 
Mercie s’assemblent ; -les moines répandent que le ciel r 
s’est prononcé contre l’impie Edwy , qu’une voix divine 
s’est fait entendre. Les' états' déclarent EdVy, déchu du 
trône. Edgar , élu, solennellement par ces états , .com- 
mande à toutes .les contrées situées au nord de la Tamise , 
excepté le royaume d’Essex (957 ), Edwy est forcé de 
les céder à son frère , et ne fait plus que traîqer une vie 
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malheureuse. Il rappelle son épouse. Le farouche Odon 
ose faire couper les jarrets à cette infortunée, et son époux, 
train parles siens, ne peut ni prévenir ni venger cette 
impudente atrocilér 

_ Dunstan revient triomphant à la cour de Merçie. Il 
retrouve tout le crédit dont il avait joui auprès d’Édred.- 
On le nomme évêque de VVorcester; on le vénère somme 
un martyr. Edgar paraît ne vouloir gouverner que par 
ses conseils. Mais le génie de ce prince était trop élevé 
pour qu’il ne cherchât pas à secouer toute indigne tutelle 
et à régner par lui-même. < • > c 

Edwÿ venait de terminer sa déplorable carrière. Ed- 
gar, seul monarque de la Grande-Bretagne, continue 
de témoigner la plus grande déférence à Dunstan et à 
ses amisj mais il reprend et conserve le pouvoir. Il 
entretient un corps de troupes Considérable dans les pro- 
vinces septentrionales , où il redoute les mouvements 
des Danois qui y sont établis. Il porte le nombre de ses 
barques à trois mille 1 cinq cents, ctles fait croiser autour 
de ses états. Il s’allie avec le roi d’Écosse , et ajoute , sous 
^Ja. Condition d’un hommage, aux comtés cédés au -roi' 
Malcolm,. le pays de Lothian qui s’étendait depuis la 
Tweed jusques à lavForth, sur les bords de laquelle 
Edimbourg est bâti. Le cbeLou Toi jde l’ile de Man et de 
plusieurs autres îles, celui de Galles, et quelques chefs de 
Galloway, reconnaissent la suprématie de sa couronne; 
et les historiens ont cru devoir rapporter que, dans une 
circonstance particulière où Edgar se trouvait à Chester, 
èt désira de se promener dans une barque sur la rivière 
4e Dée, huit chefs, princes ou rois d’Écosse, de Man, du 
Cumberland, île Galles ou de Galloway, eir maniaient 
les rames comme-par une sorte d’égards, pendant qu’as- 
sis à là, poupe sur des carreaux magnifiques , il en diri- 

v geait le gonvernàil.- 

Les forêts étaient encore si vastçs et si nombreuses 
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sous son règne , et particulièrement dans le pays de 
Galles, que les animaux Sauvages dont elles étaient les 
repaires s’y étaient multipliés.à un très-haut degré. Les 
loups particulièrement y étaient devenus si nombreux , 
qu’ils descendaient en grandes troupes des montagnes, 
galloises, dévorant les troupeaux , se jetant sur les en- 
fants,. et répandant l’alarme dans les pays qu’ils infes- 
taient. Le roi inspira une grande reconnaissance aux 
habitants de ces pays, en faisant cesser ce fléau. Il chan- 
gea, pour y parvenir , le tribut («muet des Gallois eu 
trois cents têtes de loups ; il publia une amnistie en fa- 
veur de, ceux qui , coupables de certains crimes , appor- 
teraient un nombre de langues de ces animaux voraces, 
proportionné à la nature des délits, et il obligea chaque 
noble à lui donner tous le6 ans la peau de dix ou douze 
loups. * : v , • • *• <■' 

Mais quelle que fût la, puissance. d’Edgar, il avait 
toujours présente à sa mémoire la. destinée de son frère; 
il se faisait pardonner de s’être soustrait au terrible 
pouvoir de Dunstan, en le comblant de bienfaits, lui 
et ses partisans. Il fonda, suivant plusieurs auteurs, plus 
de quarante monastères;, en rétablit un plus grand nom- 
bre, les dota avec magnificence , aliéna en leur faveur 
plusieurs terres de la couronne. Dunstan, indépendam- 
ment de l’évêché de Worcester, avait l’administration 
de celui de Londres; mais il n’occupait pas encore le 
premier siège épisoopal de l’Angleterre. Ge siège devint 
vacant. L’archevêque de Cantorbéry mourut. Un évêque 
de Bath fut nommé à sa place. Il était vertueux, mais il 
. n’était pas favorable aux moines, et ils désiraient l’ârche- 
véché pour Dunstan. Le roi harangua lui-même contre 
la nomination de l’évêqae de Bath : il prétendit que ce T 
prélat était incapable de gouverner la première église du 
royaume; il recommanda fortement Dunstan, et l’évê- 
que de Worcester fut élevé sur la chaire de Cantorbéry. 

I . » . 
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L’éjection de Dunstan ne fut cependant pas regardée 
comme conforme aux canons : on crut nécessaire qu’elle 
fût confirmée par le pape. Dunstan alla à Rome ; il , 
montra beaucoup de zèle pour l’église romaine. Jean XII, 
qui connaissait l’énorme crédit dont le nouvel archc- 
vêqùe jouissait auprès du roi, des moines, du clergé 
pt de presque tous les habitants de la Grande-Bretagne , 
et qui voyait avec joie une occasion favorable d’étendre 
en Angleterre l’autorité du siège apostolique, non seu- 
lement confirma le choix de Dunstan , mais le nomma 
son légat. .. 

Dunstan , revenu auprès de ses religieux , comblé des 
faveurs du pape, et revêtu de grands pouvoirs spiri- 
tuels, fit donner l’évêché de Worcester, qu’il quittait, à 
un de ses parents nommé Oswald , fit élire évêque de 
Winchester Éthelwold, son ami intime , et , fort de leur 
appui, résolut d’exécuter le projet qu’il avait formé en 
faveur des moines. Dans l’état où était alors la civilisa- -, 
tion , c’était une grande affaire que la répartition des ri- 
chesses , du pouvoir et de l’influence parmi les divers 
membres des deux clergés, le séculier et le régulier. 

Depuis long-temps il avait indisposé l’esprit du peuple 
Contre le clergé séculier, en s’élevant avec force contre 
son luxe et ses moeurs corrompues. Le roi , qui ne ces- 
sait de le ménager, et qui peut-être voyait dans les des- 
* seins de l’archevêque , un changement favorable à son * 
autorité , assembla un concile dans lequel il crut devoir 
parler luLmême contre la conduite scandaleuse et tous 
lès excès du clergé séculier. Les trois prélats ligués con- 1 
tre ce clergé, enhardis par le -discours d’Edgar , chas- 
sèrent les prêtres séculiers de toutes les églises qui étaient 
sous leur juridiction; et le roi fut célébré par* les moines 
comme le plus grand et le plus saint des monarques qui 
avaient gouverné l’Angleterre. 

,• Pendant les règnes que nous venons de parcourir , 
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deux rois d’Écosse, Malcolm et bidulphe, avalent péri; 
le premier, par le fer des assassins, et le second, au 
milieu d’une bataille livrée aux Danois. D’autres Danois, 
ou Norvégiens, ou Ostmans, occupaient en Irlande la 
ville de Dublin, et faisaient avec des succès inégaux une 
- guerre acharnée aux habitants de cette île. 

Des guerres cruelles ensanglantaient aussi la péninsule 
espagnole : fet comment ne trouverions-nous pas dans 
presque toute l’Europe les mêmes moeurs, les mêmes 
habitudes, les mêmes malheurs, les mêmes crimes? 

Le climat, cette causé si puissante des variétés morales 
et physiques que peut présenter l’espèce humaine, était 
certainement très-di fièrent, et dans la Grande-Bretagne, 
et dans la Germanie!, et dans, la Russie , et dans la France, 
et dans l’Italie, et dans cette péninsule espagnole sur 
laquelle nous allons reporter nos regards f mais cepen- 
dant les climats de ces divers pays n’étaient point à cette 
époque aussi différents l’un de l’autre qu’ils l’ont été de- 
puis. La surface de l’Europe offrait presque partout des 
aspects peu dissemblables: des montagnes couronnées de 
bois, de larges rivières, souvent débordées, de vastes 
bruyères, d’immenses forêts, des plaines èt des vallées 
couvertes de marais et d’eaux stagnantes , voilà ce qu’on 
aurait vu sur la plus grande partie des contrées euro- 
péennes, si on s’était élevé à une assez grande hauteur 
pour en saisir l’ensemble. L’art de l’homme n’avait en- 
core éclairci qu’à peine ces antiques forêts qui entrete- 
naient une froide humidité , même à des latitudes éloi- 
gnées du cercle polaire; il 11’avait assaini que peu de 
vallées, contenu que peu de rivières, dirigé que peu de 
torrents, cultivé que peu de plaines. D’un côté, des 
guerriers qui ne voulaient se servir que de la lance et de 
l’épée; de l’antre, des serfs qui ne portaient à la bêche et 
à la charrue que des mains enchaînées, et presque par- 
tout les efforts de l’induslrje arrêtés par les préjugés, la 


Digitized by Google 


) . . ■ 

DIXIEME ÉTOQUE. 900 — 962. 5 l 9 

violence ou la superstition : tel était le tableau général 
de cette Europe, aujourd’hui si heureuse par ses scien- 
ces , ses arts , ses fabriques et son commerce. 

D’ailleurs, d’autres causes aussi puissantes que le cli- 
mat agissent sur l’homme et modifient son génie , ses 
facultés , ses pensées , ses désirs et ses actions : tels sont 
l’instruction, le gouvernement et les idées religieuses. 
Ces causes étaient presque les mêmes pour toutes les 
nations européennes. Excepté le royaume de Cor- 
doue,' elles suivaient toutes la lo’i de Jésus, plus ou 
moins altérée par l’ignorance , ou voilée par l’intérêt et 
les passions humaines. Leurs habitudes étaient partout 
celles que leur avaient "transmises ces hommes du Nord, 
ces guerriers féroces sortis des forêts de la Germanie, ou 
d’autres pays boréaux et sauvages, pour conquérir l’em- 
pire romain. Leurs gouvernements présentaient presque 
dans toutes les régions un roi électif, des chefs plus ou. 
moins dépendants, des vassaux héréditaires plus ou moins 
puissants, des guerriers composant les assemblées gé- 
■ nérales , des prélats et des abbés, riches propriétaires 'et 
membres de ces mêmes assemblées législatives, -des arti- 
sans au des serfs répandus dans les villes et les campa- 
gnes, plus ou moi ns asservis, plus ou moins privés des 
droits les plus sacrés; et par-dessus toutes cés contrées s’é- 
tendaient des nuages également épais, amoncelés par 
l’ignorance et par l’erreur. * 

Nous voyons recommencer en Espagne , vers g 52 ,.ces 
incursions terri hier, ées Expéditions de Barbares qui ra- 
vageaientd’immenses pays , en brûlaient les maisons, en 
i démolissaient les villes, en détruisaient les récoltes,. eh 
massacraient les habitants , ou les emmenaient chargés 
de chaînes, lorsqu’ils 11e savaient pas ou ne pouvaient pas 
conserver les pays dans lesquels ils avaient pénétré. L’art 
de piller , d’incendier et d’anéantir était pour ainsi dire, 
* alérs le seul art de la guerre. " 
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Don Ramire, de l’avis des grahds, entre dans les états 
d’Abdérame , roi de Cordoue , par le passage appelé port 
de Quadarama , prend d’assaut la Ville de Madrid , passe 
au fil de l’épée ou fait esclaves ceux qui la défendaient , 
saccage les environs de Tolède, et rentre triomphant 
dans son royaume. 

(gSS) Abdérame, l’année suivante, envoieune armée 
en Castille. Don Ramire , à la tête des comtes de Castille , 
et suivi d’un guerrier fameux dans les fastes historiques 
et dans les ouvrages poétiques de l’Espagne, Ferdinand 
Gonzalès de Lara , rencontre l’armée musulmane près 
d’Osma. Les mahométans sont battus, massacrés ou ré- 
duits en servitude; leur camp est pillé. 

En g54, ce même don Ramire, encouragé par la vic- 
toire, attaque les maures de l’Arragon, saccage toutes 
les villes , et oblige le musulman Aben-Ahia, qui gouver- 
nait celte province, de le reconnaître pour son suzerain. 
Abdérame. menace Aben-Ahia de toule sa colère, et lui 

- J 

promet de l’aider de toute sa puissance. Ce gouverneur 
ou vice-roi se soumet de nouveau à son autorité. Le roi 
de Cordoue fait commettre de nouveaux dégâts dans les 
états de Ramire. Mais en g38, il conçoit un plus grand 
dessein :<-il réunit toutes ses forces; il rassemble une 
nombreuse arméé; il appelle à son secours les musul- 
mans des rivages africains; il fait venir les troupes de 
l’Arragon ; il va commander lui-même ses guerriers; il 
voit sous ses drapeaux , suivant* quelques auteurs , jus- 
ques à cent cinquante mille combattants. Il veut délivrer 
à jamais les contrées musulmanes des. incursions des 
chrétiens , anéantir la monarchie des Asturies et de 
Léon , et réduire toute la péninsulè sous l’étendard de 
l’islamisme. . .• „ ; 

Don Ramire voit tout le danger qui menace son 
royaume ; les plus grands efforts peuvent seuls le sauver 
de sa perte. Il convoque tous ses guerriers; il demande 
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des auxiliaires à don Garcie,.roi de Navarre, dont il avait " ■ ■ • . 
épousé la sœur dona Thérèse Florentine ; il réunit autour 
de lui de nombreuses légionsde Léonois, d’Asturiens, de 
Galiciens, de Portugais, de Castillans, de Byscayens, 
de Navarrois; il visite le tombeau de Saint-Jacques de ■> 
Compostelle; il promet de riches dons à l’église qui ren- 
ferme ce tombeau, s’il revient victorieux. Il se met en 
campagne , et après divers événements., il se trouve 
auprès de Shnanças, sur les bords du Douro et à peu 
de distance de Vflladolid, en face des musuhnans com- 
mandés par Abdérame. Le hasard des combats va déci- 
der de la possession de l’Espagne septentrionale. 

Abdérame était campé près de l’endroit où la rivière 
de Puiserga se jette dans le Douro. Cette bataille mémo- 
rable fut terrible. La victoire est long temps disputée 5 
elle se décide enfin pour les chrétiens. La campagne est 
jonchée de cadavres de Maures. Plusieurs mahométans 
sont laits prisonniers. Abdérame veut rallier son armée 
auprès dé Salamanque., Ramire acoourt, l’attaque, le, bat 
une seconde fois , l’oblige de s’enfuir avec vitesse quoique 
blessé, disperse les restes de ses troupes, pille son camp, 
et revient h Léon à la tête de soldats chargés de bijoux , ■ ■ 

. d’habits , d’or , d’argent , et tenant dans les fers un grand 
nombre de prisonniers. 

> Le roi de Léon aurait voulu continuer la guerre; mais 
Abdéx-ame demandait la, paix , les chrétiens la désiraient. , 

Les comtes de Castille avaient rçfusé de reprendre les 
armes ; Ramire avaji été contraint de les punir de leur 
désobéissance : il crut devoir accepter cettç paix, l’objet 
de tant de vœux, et pour ramener , dans ses états le calme 
Ct l’union (g 4 o), il maria sou fils aîné , don Qrdogno , 
avec la fille du comte de Lara et d’une princesse de 
Navarré.. •. ■’ V ' \ *• • 

(ÿ'tx) La paix conclue entre Ramire et Abdérame devait 
durer jusqu’en 9^9. Pendant huit ou neuf années de 
Toja. III. , ' ' 21 

> •</,, v*:" 

•s ’ • • . t . . » 
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Don Ramire, de l’avis des grands, entre dans les état* 
d’Abdérame , roi de Cordoue , par le passage appelé port 
de Guadarama, prend d’assaut la Ville de Madrid, passe 
- . au fil de l’épée ou fait esclaves ceux qui la défendaient, 
saccage les environs de Tolède, et rentre triomphant 
dans son royaume. 

(gSS) Abdérame, l’année suivante, envoie une armée 
en Castille. Don Ramire, à la tête des comtes de Castille, 
et suivi d’un guerrier fameux dans les fastes historiques 
et dans les ouvrages poétiques de l’Espagne, Ferdinand 
Gonzalès de Lara , rencontre l’armée musulmane près 
d’Osma. Les mahpmétans sont battus, massacrés ou ré- 
duits en servitude; leur camp est pillé. 

• En g 54 :, ce même don Ramire, encouragé par la vic- 
toire , attaque les maures de l’Arragon, saccage toutes 
les villes , et oblige le musulman Aben-Ahia, qui gouver- 
nait celte province, de le reconnaitre pour son suzerain. 
Abdérame. menace Aben-Ahia" de toute sa colère, et lui 

m ' J 

promet de l’aider de toute sa puissance. Ce gouverneur 
ou vice-roi se soumet de nouveau à son autorité. Le roi 
de Cordoue fait commettre de nouveaux dégâts dans les 
états de Ramire. Mais en 938, il conçoit un plus grand 
dessein .:, L il réunit toutes ses forces; il rassemble une 
nombreuse armée; il appelle à son secours les musul- 
mans des rivages africains; il fait venir les troupes dè 
l’Arragon; il va commander lui-même ses guerriers; il 
voit sous ses drapeaux , suivant' quelques auteurs , jus- 
que* à cent cinquante mille combattants. Il veut délivrer 
à- jamais les contrées musulmanes des incursions des 
chrétiens , anéantir la monarchie des Asturies et de 
Léon , et réduire toute la péninsule, sous l’étendard de 
, l’islamisme. . < v j . 

Don Ramn-e voit tout le danger qui- menace son 
/ royaume ; les plus grands efforts peuvent seuls le sauver 
de sa perte. Il convoque tous ses guerriers; il demande 
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des auxiliaires à don ,Garcie,.roi de Navarre, dont il avait < 
épousé la sœur dona Thérèse Florentine ; il réunit autour 
de lui de nombreuses légionsde Léonois, d’Asturiens, de 
Galiciens, de Portugais, do Castillans, de Byscayens, 
de Navarrois; il visite le tombeau de Saint-Jacques de 
Compostelle; il promet de riches dons à l’église qui ren- 
ferme ce tombeau, s’il revient victorieux. Il se met en 
campagne, et après divers événements,, il se trouve 
auprès de Simanças, sur les bords du Douro et à peu 
de distance de Valladolid, en face des musulmans com- 
mandés par Abdérame. Le hasard des combats va déci- 
der de la possession de l’Espagne septentrionale. 

Abdérame était campé, près de l’endroit où la rivière 
de Puiserga se jette dans le Douro. Cette bataille mémo- 
rable fut terrible. La victoire est long-temps disputée; 
elle se décide enfin pour les chrétiens* La campagne est 
jonchée de cadavres de Marnés. Plusieurs mahométans 
sont faits prisonniers.- Abdérame veut rallier son armée - 
auprès de Salamanque., Ramire accourt, l’attaque, le bat 
une seconde fois , l’oblige de s’enfuir avec vitesse quoique 
blessé, dispense les restes de ses troupes, pille son camp, 
et revient b Léon à la tête de soldats chargés de bijoilx , • 

. d’habits, d’or, d’argent, et tenant dans les fers un grand 
nombre de prisonniers. , ' 

* Le roi de Léon aurait voulu continuer la guerre; mais 
Abdérame demandait la. paix, les chrétiens la désiraient. 
Les comtes de Castille avaient refusé de reprendre les 
armes; Ramire avait été contraint de les punir de leur 
désobéissance : il crut devoir accepter celtç paix , l’objet 
de tant de vœux, et pour ramener dans ses états le calme 
et l’union (g4o), il maria son fils aîné, don Qrdbgno, 
avec la fillè du comte de Lara et d’une princesse de 
jNavarré.. •••-' ■ ' V ' •* t 

(g4i) La paix conclue entre Ramire et Abdérame devait 
durer jusqu’en g4g. Pendant huit ou neuf années de 
Tqm. III. 21 

V . • -, ' .*;*••• * • » 
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tranquillité, on ne voit que des monastères fondés ou 
dotés par le roi,- les comtes, les gouverneurs, les grands 
vassaux, dans le royaume de Léon et dans celui de 
Navarre. . , • . . 

(qig) A peine la dernière année de la paix était-elle 
terminée, que Rarnire persuada aux états de recommerv- 
cer les hostilités; çontre les musulmans. Ils désiraient" 
de nouvelle? richesses, de nouveaux esclaves; il leur 
fallait de nouveau envahir, massacrer, faire des captifs 
et piller. ; . - / 

Le roi de Léon .entra dans le bassin du Tage, battit les 
troupes qu’Abdérame envoya contre lui, revint dans sa 
capitale avec un butin immense et plusieurs milliers de 
captifs; mais il y succomba sous une maladie qui devint 
bientôt mortelle (900) ; et l’assemblée générale, composée 
■ des grands et des prélats, qui seuls jouissaient alors des 
droits de la nation , proclama son fils aîné, don Ordogno, 
le gendre du comte de Lara, v ' y /. 

Don Sanche, frère cadet du nouveau roi , prit les armes 
pour réclamer une part dans la succession de son.père.; • 
Il fut secondé, par le roi de -Navarre, et mérite pai* le. 

. comte de Lara, beau-père d’Ordogno. Les intérêts privés, 
ou plutôt des passions particulières, l’emportèrent sur 
•l’intéi ; êt général. Heureusement pour les royaumes- des 
chrétiens, Abdérame rie profita pas.de leurs divisions. Si 
ces guerres civiles avaient duré, la péninsule espagnole 
tout entière aurait reconnu l’islamisme. 

Ordogno' III -opposa une grande résistance aux efforts 
de son frère-; il le contraignit à renoncer à sa coupable, 
entreprise y et irrité contre son beau-père , il lui. renvoya 
sa fille, dona Uraque, et se maria avec Elvire, la fille , 
d’un des grands de Galice. v ■' v - -, ' ' 

Abdérame était vieux, il ne pouvait tenir que d’une 
.main débile J’épëe de Cordoue. Ordogno recommença ces 
horribles incursions, que nous avons vues tant de dois 
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ensanglanter l’Espagne ; il ravagea tout le Portugal jus- 
qiies à Lisbonne , prit (l’assaut cette ville, massacra ou fit 
prisonniers les Maures, n’osa pas ou ne youlnt pas garder 
sa conquête, et revint comme un chef de brigands au 
milieu' de ses montagnes, couvert de sang et charge de 
richesses. - - . * 

' (955) Le comte de Lara cherchait depuis long-teinps 

à se rendre indépendant dans la Castille, qu’il gouver- 
nai t. Ordogno , de retour de ses pirateries , marcha contre 
lui. Ferdinand Gonzalès se soumit, prêta un nouveau 
serment de fidélité, et avant peu de temps gagna une - 

bataille mémorable contre les musulmans. . ’’ / ■ 

(g 54 ) Ordogno mourut quelques mois après cette vic- 
toire de son général. Son frère, donSanche, accourut de' , 

- Navarre où il s’était relire (965). Les principaux du 
royaume le reconnurent; mais quelques grands et le 
comte de Lara qui espéra d’être plus heureux contre don 
Sancheque contre Ordoguo 111 ; se liguèrent contre lui. 

Don Sanche fut obligé de se réfugier de nouveau en Na- 
varre. - < ; 

(957) Cependant les grands du royaume se divisèrent. 

Ceux de Galice voulaient réserver le tronc pour le jeûné 7 . 
don Bermude, fils d’Ordogno III et de la Galicienne' 

Elvire. Le comte de Lara désirah de faire passer la cou- 
ronne sur la tête d’un autre Ordogno; fils d’Alphonse • 
surnommé le Moine , et de lui faire épouser sa fille, doua 
U raque, celle que le feu roi avait répudiée. Lecomte 
tFAlavq tenait pour don Sanche; Ferdinand Gônzalès • * ■ 
obligea ce don Sanche à se réfugier dans les étals du roi 
de Cordoue; et ce qu’il est bon de remarquer, pour : 
faire voir de quelle réputation jouissaient les Maures - .• 
relativement "à la cùl Une des sciences,' et particulière— ' . ■_ 
ment de la médecine, c’est que l’année suivante ce fut à 1 
Cordoue que doq Sanche alla chercher des conseils et 
trouva d’henreux secours contré une maladie grave 
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que les médecins de son pays regardaient comme incu- 
rable. ; J ... , 

Mais pendant que ce prince était dans les états d’Ab- 
d crame, le comte de Lara exécuta son projet, fit cou- 
ronner Ordogno IV , lui donna pour épouse sa fille dona 
Uraque, et s’empara de l’autorité. Le nouveau roi s’était 
cependant réservé un assez grand pouvoir pour exercer 
la tyrannie la plus odieuse. Les vœux des grands et du 
peuple, accablés sous sa cruelle domination, se tour- 
nèrent vers Sanche. Il conçut l’espoir de remonter sur le 
trône de son frère, «et ce fut au roi mèmè de cette ville de 
Cordoue , où il venait de recouvrer la santé , qu’il s’a- 
dressa pour réunir les forces nécessaires au succès de ses < 
espérances. - . ■ •• 

Abdérame lui donna une armée à la tête de laquelle 
don Sanche s’avança vers le royaume de Léon, Le roi de 
Navarre réunit plusieurs guerriers à ceux d’Abdérame. 

A mesure que les étendards du Christ et ceux de l’isla- 
Dlisme , flottant autour de don Sanche , s’approchaient de 
la capitale du royaume, les villes ouvraient leurs por- 
tes, les habitants accouraient au-devant de celui qui ve- 
nait les délivrer de la tyrannie. Ordogno IV, accom- '' 
pagné de sa femme Uraque , se hâta de traverser le3 
montagnes et d’aller se cacher dans les Asturies $ mais n’y 
, voyant bientôt que des partisans de don Sanche, il passa 
, dans la Castille, arriva /à Burgos, y fut séparé de sa 
femme, chassé honteusement, et ne parvint qu’avec la 
plus grande peine au milieu des musulmans de l’Arta- 
goxj, où il périt de misère. . - 

Le comte de Lara , qui avait voulu s’opposer aux trou- 
pesdu roi.deNavarre, fut battu, fait prisonnier etconduit 
à Patnpeluue (960}. Don Sanche consentit cependant à le , 
voir revenir en Galice, à la prière de don Garcie, dont la , 
sœur avait épousé le comte de Lara. ' • , 

, (961) Il avait renvoyé avec de rjches présents les Mau- 
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res qui l’avaient aidé à recouvrer sa couronne. Mais peu 
de temps après le retour de ces musulmans dans l’Anda- 
lousie, leur roi Abdérame , l’ami de don Sanche , mour ut 
et fût remplacé par son fils Alacan. ■ 

Pendant le règne de cet Abdérame , l’empiro des 
musulmans dans la Mauritanie , ou Afrique septentrio- 
nale, avait acquis une bien grande étendue. 

En g46 , Ismaël-Abou-Taher avait succédé à son père, 
et devenu mahadi ou directeur des fidèles , il avait pris le 
nom d’Almanzor. Il fit de grandes conquêtes en Égypte; 
il y fonda la ville de Mansourali ou de Massoure. Son 
fils Moëz le Dinillah , ou le Dinallah , lui succéda 
en g53. ' ' 

Les Fatimites faisaient un commerce considérable sur 
la Méditerranée. Abdérame III fut jaloux de leur suc- 
cès : il fit attaquer leurs vaisseaux par les siens. La flotté 
de Moëz battit la sienne. Le roi de Cordoue demanda 
la paix. ' ' , . 

Cependant on avait vu quatre khalifes occuper succes- 
sivement la chairede Bagdad : trois en avaient été préci- 
pités dans les fers; l’antre s’était donné un maître, et, 
par lâche ineptie, avait préparé la puissance d’un peuple 
dont les destinées devaient avoir une si grande influence 
•sur celles de l’Europe. . ■ ‘ 

En g32, Munès, ce général dont les armes -avaient 
en tant de succès en Égypte , et qui, révolté ensuite 
contre le khalife Moktader, avait livré une bataille 
dans laquelle Moktader avait péri, plaça sur le trône 
Kaher, frère du khalife dont la tête venait de rouler à 

- ses'pieds. l - 1 . i ' . • . , 

L’avarice de Kaher le porte a commettre d’horribles ; 
cruautés envers toüs ceux qui paraissaient avoir acquis 
des 'richesses sous lé dernier règne , et même contre sa 
mère. Les musulmans s’indignèrent : Munès rougit de 

- son ouvragef il conspira contre le khalife. 
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La.conjûration est découverte, mais Munàs et ses par- 
tisans ont déjà pris les armes; on n’ose les leur arracher,. • 

' et ils iie veulent les déposer tpi ’a près avoir vu leurs vies 
et leurs fortunes garanties. , . 

Kalier viole néanmoiùs sa promesse : Munès et plu- 
sieurs chefs insurgés avec lui sont trahis et- immolés. 
Leurs têtes sanglantes exposées sur les murs du palais 
irritent les musulmans; de nouveaux insurgés surpren- 
, nçnt le khalife, lui crèvent lés yeux, le déposent, le 
jettent dans un cachot, d’oii il ne sort, au bout de quel- 
ques années, que pour aller mendier à -la porte de la 
grande mosquée ; .et l’on proclame successeur -dp pro- - 
phète, Rhadi-Billah , Bis de Moktader et ueveu de Kaher. 
t Voyez cependant les mêmes causes produire les mêmes 
effets sur les bords du Tigre et de- l’Eqphrate que sur 
ceux de la Seine, et les .maires du palais des descendants 
de Clovis se montrer bientôt sous un autre nom dans 
les murs de 1 Bagdad. - ' ï • 

Rhadi ne se. sent pas la force de, tenir le glaive de t’is- 
lîtmisme ; il l’abandonne à Mobammed-Ebn-Baïk, ; il • 
crée pour lui une place nouvelle; il le nomme émir-ol- ■ 
orjiara. Il lui donne, pour ainsi dire, la toute-puissance; 
il lui cède toute l’autorité temporelle dont jouissaient 
encore les khalifes de Bagdad; Et avant d’aller plus • 
avant, pour bien comprendre les grands événements 
qui doivent agiter l’Asie Mineure et réagir sur l’Europe, 
jetons les .yeUx sur les provinces, ou plutôt sur les 
vastes contrées qui ne reconnaissaient plus le pouvoir ; 
tempQvel des khalifes. !. . : 

L’Irak arabique obéissait à- Mohammed-Ebn-Raïk» 
Trois, jeunes gens pleins d’ardeur , de force et de cou- 
l’age, fils d’un simple pêcheur qui leur avait souvent 
répété qu’ils descendaient dçs Sassanides et qu’ils étaient - , 

arrière-neveux de Sapor et de Kbosron, avaient conçu «: 
le projet audècieux de conquérir le trône de leurs 
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- ancêtres et après jivoir réuni sous leurs enseignes .un 
grand nombre d’aventuriers valeureux , ils étaient par- 
venus à établir leur domination sur une grande partie . 
de la Perse. Leur père portait le nom de Bujah; on les 
avait désignés sous celui de Bujides, ou Boiihides. L’un 
d’eux, nommé Amadahloula* commandait à la Perse 
proprement dite; son frère llaonoddaulà régnait sur les 
montagnes de la Perse et sur l’ancien pays des Partlies. 

Le Khorasai» et la Transoxane obéissaient à la dynastie 
. des Sémanides» Les Dilémites gouvernaient le Tabristan,. - 
le Giorgian et le Mazandéran. La Syrie et l’Égypte re- 
connaissaient pour leur souverain Mohammed , lils de 
Tagaï. Les Fatimites étaient entièrement indépendants 
dans l’Afrique septentrionale, ainsi "que dans la Si- 
cile j et le roi de Çordoue ne reconnaissait' plus de supé- 
rieur. 

Le khalife de Bagdad n’ayait conservé que le droit * > / * 
d’être nommé dans les prières publiques de quelques- - - . 

unes des grandes régions que nous venons de parcourir, ' ^ , 

et de donner l’investiture à leurs princes, que l’on nom- 
. jnait Sultans. •. •• >• " . . - ’ » 

Rbadi ne se contente pas de créer cette place d’émii r 
ol-omara, qui ne lui laissait aucun pouvoir réel. O11 di- 
rait qu’il craignait dé u’avoii pas assez dégradé et asservi - 
son trône; il saisit la première occasion de consolider le 
siège redoutable qu’il avait élevé au-dessus de sa chaire, f 
et à peine Mohammed -Ebn-Raïk fut-il mort, qu’il donna ' 

. sa dignité à Un Turc norrimé Jahkem. _ 

En 9I0, Ibrahim, fils du khalife Moktader , -succéda 
à Rhàdi son frère, et prit Je nom de Motàki. Deux ans / 
après, Jahkem cessa de vivre. Les- Turcs voulurent coït- 
• traindre le khalife à donner à un autre de leurs compa- 
triotes la place de premier vizir 04 de vizir suprême. 

Motaki, ne pouvant résister à leurs violences* se sauva 
à Mosul , auprès de Nasser-Aldoulct, qui le reçut avec. 
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‘de .grands honneurs, le ramena à Bagdad, et parut y 
avoir rétabli son autorité; mais les Turcs recommençant 
bientôt de faire valoir leurs terribles prétentions, Mo- 
taki se crut obligé de nommer émir-ol-omara Tozun, 
leur général ( g43). 

Fatigué Bientôt de la tyrannie de cet émir tout-puis- 
sant, il veut le destituer: Tozun a l’audace de le traiter 

l * y 7 

comme un rebelle, et le chasse de Bagdad. Le khalife 
va en Égypte, où il est reçu avec indifférence. Trompé 
dans son attente, il négocie avec l’émir. Tozun l’engage 
à revenir à Bagdad; mais à peine Motaki est-il dans ses 
mains qu’il est déposé, et qu’on lui fait crever les yeux. 
On proclame à sa place Mostaksi , neveu du malheureux 
khalife, et qui s’empresse de confirmer Tozun dans sa 
haute dignité. . 

L’émir cesse bientôt de vivre, - mais la puissance du 
khalife est lout-à-fait anéantie, il ne dispose plùs du rang 
suprême du vizir. Tozun, avant de mourir , l’avait trans- 
mis au Turc Zaïrac. ' 

Ce nouveau ministre , plus violent que son prédéces- 
seur, souleva contre lui les habitants de Bagdad; ils 
implorent le secours de Moezzodoullah, le 1 chef ou le 
prince des Bochidçs de Perse. Moezzodoullah se hâta de," 
se rendre à Bagdad, en chassa l’émir et tous les Turcs 
auxquels le vizir commandait; mais au lieu de rendre au 
khalife l’autorité qu’il venait d’enlever à Zaïrac, il la 
retint pour lui-même, et ne trouvant pas le khalife assez 
docile, le chassa de la chaire de Mahomet, l’enferma 
dans une prison, lui fit. crever les yeux, suivant un af- 
freux et barbare usage, et éleva sur le tpône Mothi, un 
des cousins de Mostaksi. - . ' j 

(946) Pendant que ces crimes souillaient le palais de 
Bagdad, les mêmes passions ensanglantaient 1 celui de 
Constantinople. / : <, • 

, Constantin VI, dit Porphyrogénète, occupait encore 
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le trône d’Orient; mais noos avons vu qu’il l’avait par- 
tagé avec son beau-père, Romain-le-Capène, cet Armé- 
nien qui avait été drungairè , ou grand amiral de l’em- 
pire. Étienne et Constantin II , fils de Romain-le-Capène , 
avaient reçu le titre dé césars , comme leur frère Chris- 
tophe qui était mort, et l’on comptait encore quatre em- 
pereurs d’Orient ou de Constantinople. . , 

Dès 927, Romain avait obligé les Bulgares a lui de- 
mander la paix , et avait donné sa petite-fille en mariage 
à leur roi. Il avait remporté de grands avantages sur lés 
Turcs, qui, non contents de gouverner l’empire des 
khalifes, avaient plusieurs fois attaqué les provinces 
asiatiques de l’empire d’Orient. En g 4 i , ses généraux 
avaient, dans le Pont-Euxin, gagné une grande bataille 
contre la flotte des Russes. Il était aimé du clergé, au- 
quel il avait fait de grands présents , et dont il avait en- 
richi les temples; èt cependant , en 944 , son fils Étienne, 
osant porter sur lui une main parricide, «ut l 'audace de 
le faire enlever du palais , et conduire dans une île où 
Romain 'finit ses jours dans un cloître. 

> Constantin avait partagé le crime de son frère; mars 
ces deux grands coupables voyaient encore Constantin- 
Porphyrogénète présenter uin. obstacle à leur ambition. 
Un nouveau brime ne les effraya pas; ils conspirèrent 
contre Constantin VI. Cette fois leur forfait, ne fut pas 
suivi de succès ; ils furent arrêtés, convaincus , et trou- 
vèrent dans l’exil un bien faible châtiment. 

(945) Constantin cependant nè peut pas , ou ne veut 
pas tenir les rêrtes de l’empire; il les confie à son 
épouse Hélène, la fille dé Romain-le-Capène. L’impéra- 
trice, digne soeur des deux frères parricides , accable les 
peuples d’impôts , et cédant à son insatiable avarice, met 
tout b' prix d’argent. Et que l’on ne cesse de remarquer 
en frémissant quelle est la déplorable destinée des' rois 
et des natioiis dont les droits ne sont garantis par aucune 
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loi fondamentale et sacrée. Le. crime le plus horrible 
va- de nouveau porter la mort sur le trôtie. Le fils de 
-, Constantin VI, séduit par la trop coupable Théopha- 
non, son épouse, donne à sou père et à son souverain 
un poison dont l’empereur meurt quelque temps/après, 
eh q5q. - - , 

*■ Quel affreux rapprochement nous allons faire! C’est 
à ce monstre nommé Romain, que Constantin, dont on 
a conservé plusieurs ouvrages, avait adressé le traité 
qu’il avait composé sur l’art de gouverner. . 

* Romain U, dit le Jeune, n’avait en effet que vingt 
ans lorsqu’il succéda à son père, qui l’avait associé à 
l’empire onfce ans auparavant. Un exécrable attentat lui ■ 
avait donné la. pourpre; il prostitua au milieu de hon- 
teuses débauches cette pourpre teinte de sang , pendant 
que ses généraux, Nicéphore et Léon Phocas, rempor- 
taient des. victoires sur les Sarrasins et sur. les Russes. Il 
mourut 4è ses excès, en :q65., ~ * •••-• 

La coupable Théophâuon,, sa veuve, fut déclarée.ré- 
génte et tutrice de Basile et de Constanlin-11, jeunes en- 
fants de Romain II; mais, peu de mois après, l’armée ■ 
i proclama empereur le grand capitaine qui l’avait si 
souvent conduite à la victoire. Le patriarche Polyenctè * 
couronna Nicéphore Phocas à Constantinople, au- mois 
d’août 960. Théophanon eut l’impudence d’offrir sa 
main an nouvel empereur; et l’on ne sait par quelle a 
politique Nicéphore accepta cette main qui avait préparé 
pour Constantin Porphyrogénète un breuvage mortel. 
Comme pn pouvait déjà prévoir la destinée vers laquelle . 

' le poussait son aVejugle ambition! -• ■* • ■' 

Au milieu de tantde crimes; de bouleversements, de - 
y tyrannies et de calamités , on' vitcependant paraître uné 
faible lueur qui semblait annoncer le retour des lumiè- 
res et le réveil de la civilisation". Ce Constantin Cepro- 
nyme-, l’esclave de sa femme, mais qui aurait pu être’ 
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un grand monarque s’il avait eu plus de force da,ns le 
caractère, montra plus d’activité et de constance qu’on 
aurait pu le croire, dans le projet qu’il osa fonnef de 
ranimer les sciences, les lettres et les arts au milieu de 
la Grèce dégénérée, et de plusieurs autres provinces 
de'son empire. 11 lit rechercher avec soin les meilleurs 
écrits des aucieus, les fil copier, extraire, commenter, 
réunir, dans de vastes édifices où. les curieux et les hom- 
mes ayides de s’instruire pouvaient les lire et les étu* 

• dier. Il attirait dans ses états, il appelait autour do son 
trône, ceux,, qui- se distinguaient dans la carrière des, 
lettres; il les encourageait par ses récompenses, il les 
animait par son exemple. On a de lui la Vie dey l’omr 
pcréur Basile, son aïeul, un Discours sur là manière de 
ranger une année de terre et une flotte en ordre de 
bataille; deux Livres sur les provinces d’Orient et 
d’Occident, que l’on peut considérer cpmme , un tableau 
de l’empire de Constantinople sous son règne; et ce 
Traité sur, l’art de gouverner, qu’il avait adressé à son ; 
fils dénaturé, et dans -lequel, après avoir recherché l’o- 
rigine de plusieurs nations, il traite de leur puissance, 
de leurs progrès, de leurs révolutions, de leur déca- 
dence, de la succession de leurs; chefs ou de leurs 
princes. _ 

Eutichius, patriarche d’Alexandrie , cultivait avec 
succès ce qu’on pouvait savoir à cette époque, et dans 
ube contrée musulmane , de physique et de philosophie. - 
11 composait des annales en arabe, r ■ • • - > -* - ' 

Vers-lemême temps ou voit fleurir dans l’Occident 
un écrivain recommandable par son savoir comme par 
ses vertus, Raljière on Rathier, évêque de Vérone, au- 
teur de plusieurs ouvrages de piété et de morale , bien 
remarquables au milieu de moeurs -d’au faut plus disso- 
lues, queles peuples étaient -ignorants et barbares; Luit- ,> 
prand , évêque de Crémone, à -qui l’on doit l’histoirç . 
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de son temps; Wittekind, religieux de l’abbaye de 
Corvey, qui a composé aussi une histoire des mêmes 
époques; et Rhoswithe, religieuse de Gandersheim, au- 
teur d’une chronique et de poésies latines.' 

Mais ce qui n’eut pas une légère influence sur les étu- 
des, les recherches, l’érudition, la culture des lettres 
et l’accroissement des connaissances, fui la réforme 
opérée par Odon, abbé de Cluny. Les moines de l’or- 
dre de Saint-Benoît étaient plongés dans là plus grande 1 
ignorance. On a prétendu que leur règle même leur 
était inconnue ; leur discipline se relâchait de jour en 
jour. Odon parviiit à les réformer. Il leur donna de 
nouveaux réglements, les ramena à nnsmeilleur emploi 
, "du temps, lion seulement leur prescrivit des rites nou- <■ 
veaux., mais encore leur inspira ce goût du travail et de 
l’étude qu’ils n’auraient jamais dû perdre; et ses efforts 
eurent tant de succès, et ces succès eurent tant de, célé- 
brité , que la nouvelle règle de Cluny produisit bientôt' 
d’heureux fruits dans presque tous les ‘monastères de 
France, d’Allemagne, d.’ Angleterre , d’Espagne et d’ï- 
talie. . •’ •••.. * • ’ *V. 

Ce fut vei*s l’époque dont nous terminons l’esquisse 
que l’on découvrit dans les Vosges, et que L’on exploita 
avec avantage les mines d’argent nommées d’Achery, et 
voisines de celles de Sainte-Marie. Noq$ devons aussi 
faire remarquer , comme des restes des usages des anciens 
Romains , et des preuves des communications de l’Europe 
avec l’Asie, l’Égypte et les contrées musulmanes du nord 
de l’Afrique , qu’en g5i on vit deux lions parmi les pré- 
sents envoyés par Mugues-le-Grand au roi de Germanie, 
et -que, d’après diverses chroniques, on employait vers 
-le même temps des chameaux o« des dromadaires pour 
transporter des vivres, des marchandises, ou d’autres 
fardeaux plus ou moins pesants, et plus ou moins pré- 
. pieux. » ' /.-■ • •' -■ •• " - • , 
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DEPUIS q6z jusques. en 987. 


. V 

Lotliaire portait le titre de roi de France $ mais Hu- 
gues-Capet était plus roi que lui. Lotliaire avait reçu de 
la nature un tempérament robuste et une grande force, 
de corps ; son esprit était vif ; on louait son activité ; sa 
bravoure était digne d’un roi des Français. Mais n’ayant 
ni suite dans scs projets , ni constonoe dans ses entrepri- 
ses, ni fidélité dans l’observation des traités, il ne pou- 
vait ni gouverner son royaume, ni le faire respecter des 
étrangers. k . , . . - , 

La puissance de Richard, duc de Normandie, lui in- 
spirait des alarmes. Lotliaire chercha à la détruire, ou du 
moins à la diminuer. Remploya des moyens indignes d’un 
monarque et d’un Français ; il eut recours à la perfidie. 

Il montra sa faiblesse : il augmenta le nombre de ses 
ennemis 5 il accrut l’influence de celui qu’il redoutait. 

On a écrit que j cédant aux lâches conseils de sa mère 
Gèrberge et de son oncle Brunon, l’archevêque de Colo- 
gne et l’arcliiduc de la haute et de la basse Lorraine, il 
avait engagé Thibaut, comte de Chartres, à faire la guerre 
à Richard. Le duc de Normandie repoussa vigoureuse- 
ment Thibaut. Le roi .déclara qu’il allait prendre les ar- 
mes pour venger son vassal. La reine mère feignit de de- •' 
mander dii secours à l’archiduc de Lorraine. Bruno» dit 
iqu’il voulait être jnédiateur entre Lothaire et le duc de 
Normandie. Il se rendit à Amiens, où la reine et Je roi 
devaient avoir une entrevue avec Richard. Le prince nor- 
mand approchait de la ville, lorsque, ayant appris par 
deux vassaux du cojnte de Chartres, qu’il devait être, 


t 


arrêté à la cour (le Lothaire, if se bâta de rèyenir dans 
ses états. Furieux contre Lothaire,.- Brunon et la reine 
Gerberge, il ne néglige rien pour leur susciter des enne- 
mis. Il parvient à se liguer avec Hugues-Capet. Cette al- 
liance arrête tous les projets de Lolbaire ; mais Richard, 
qui ne respire que vengeance, fait ravager par une 
'.troupe d'aventuriers danois le comté de Chartres : les 
hameaux sont brûlés; les habitants chargés de fers. Thi- . 
bauts’humilie, implore la clémence du vainqueur ; Ri- 
chard le reçoit à la tête de son armée et lui" pardonne. 

Lolbaire, qui ne peut résister- au duc de France et à 
celui de Normandie , envoie demander la paix â Richard. 
Une' conférence a lieu entre lé roi et ce prince ; ils pro- 
mettent de tout oublier; leur réconciliation est scellée par 
* des présents : mais Hugues et Richard sont plus puissants 
que jamais, et le trône de Lothaire est détruit par sa basé. 

Le roi s’était cru obllg&de faire 'sa paix avec Richard ; 
mais il conservait un ressentiment secret contre ceux qui 
s’étaient liés avec le duc de Normandie, ou qui avaient re- 
fusé de marcher contre lui. Il n’aurait osé songer à 
attaquer Hugues, si pûissahtpar ses états, parceuX de son 
frère le duc de Bourgogne, et encore plus par l’affection 
des Français; mais il crut pouvoir punir Arnoul, comte de 
Flandre, qui n’avait pas voulu conduire ses troupes contre 
le duc de Normandie. Il marcha contre lui , prit Arras, 
et allait poursuivre sçs succès , lorsque Richard obtint 
qu’il accordât la paix au comte de -Flandre., et qu’il se 
contentât d’une partie dé ses conquêtes. ' - 

Peu de temps après cet arrangement, Lothaire désira 
de trouver dans une alliance avec l’empereur Othon-He- 
Gràrid un appui contre les forces de Hugues et de. Ri- 
chard, dont il se croyait si loin de pouvoir balancer la 
puissance. II se rëhdit à Cologne , chez son oncle l’ar- 
chevêque , et eut une .ehtrevue avec l’empereur. On 
arrêta dans cette conférence le mariage du roi des Fran- 
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çais avec Emma, fille de. .Lpthaire II, roi .d’Italie, et 
d’Adélaïde, seconde femme d’Olhon. Lolhaire suivit 
l’empereur à Ingelheim , où les fêtes de Pâques furent • 
célébrées avec solennité ; et, en 966 , Emma vint en 
France, où le roi l’épousa. 

Quelques années s’écoulèrent, Charles, frère du roi, 
et qui n’avait reçu aucune souveraineté, atteignait sà 
vingt-quatrième année. Le désir du pouvoir le séduisit ; 
il manqua de prévoyance et de politique il publia le 
caractère et le noble orgueil des Français. Othon II, fils 
de l’empereur Othon-le-Grand, avajt succédé à son , 
père sur le trône de Germanie. Charles s’adresse à cet 
Othon II , dont il était cpusin ; ifen obtient la Lorraine ; . 
et, indigne de .l’honneur d’être le premier prince du 
sang de France, il fait hommage à Othon de ses nou- 
veaux états, et se déclare son vassal. Lothjure veut an- 
nuler une cession qui l’offense ; il 11e veut plus do l'al- 
liance d’Olhop ; il se met en campagne, et s’avance. avec 
tant de célérité vers Aix-la-Chapelle, où Othori, sans 
méfiance, tenait sa cour, que, -surpris au moment dese 
mettre à table, l’empereur n’a que le temps de mon- 
ter à cheval et de se sauver au-delà du Rhin. 

Othon rassemble une armée nombreuse, pénètre en- 
France par la forêt des Ardennes , ravage la Champagne, 
arrive jusque sous les murs de Paris, se campe sur Mont- 
martre, et se croit déjà possesseur de la ville dont il; 
forme lé siège, -Mais Lolhaire était dans la place assié- 
gée ; et Hugues-Capet,. duc de France et comte de Paris, 
défendait avec le roi la capitale de ses états. Othon dés. 
-espère de prendre la ville j il reprend la route de l’Al- 
lemagne. Hugues, libérateur’ de l’Ile-de-France, poür- 
suitles Germains, atteint leur arrière-garde sur les bords 
de l’Aisnè, en détruit une partie, et contraint l’autre;à 
s’enfuir vers les Ardennes. Les Français célèbrent sa vic- 
toire, et une haine implacable s’élève dans leurs -cœurs 
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contre Charles, qui a attiré les Germains dans sa patrie , 
et'l’a , pour ainsi dire, livrée à leux-s ravages. Dès ce mo- 
ment ce prince si inconsidéré perd , en quelque sorte , 
tous ses droits au trône de ses pères. 

La Lorraine cependant resta à Charles; en vain Hu- 
gues-Capet et Henri, sori frère,- devenu duc de Bour- 
gogne, voulaient la conquéria et la réunir à la France. 
Lothaire, Léger, inconséquent, et peut-être jaloux des 
sentiments de la nation pour Hugues-Gapet, dérange ce 
plan, .craint de continuer la guerre, fait un traité avec 
Otbon II en 980, lui cède la Lorraine, que l’empereur 
laisse à Charles , le frère de Lot h aire , et Hugues et Henri 
ne peuvent que réclame? hautement contre cette cession. 

\ : Lothaire, dès 978, avait déjà fait couronner à Com- • 
piègne sou Lis Louis, quoique ce jeune prince n’eût 1 ’' 
encore que dix ou onze ans. U redoutait trop le caractère 
ambitieux de son frère Charles , pour ne s’être pas pressé 
d’assurer à sou fils l’assentiment de la nation, qni seul 
pouvait le maintenir sur le trône. En 982 , L°uis n’avait 
encore que quatorze ou quinze ans, et néanmoins Lo- 
thaire désira de le voir marié. IL lui donna pour épouse 
Blanche , fille d’un des grands d’Auvergne et par con- 
séquent du duché d’Aquitaine , dout l’ Auvergne faisait 
alors partie. * - • . , - ' 

Les craintes que l’ambition de Charles et son esprit 
d’intrigue avaient inspirées à Lotliaire , ne parurent que 
jrop fondées. Deux ans apcès le mariage du jeune Louis , 
.Charles recommença ses manoeuvres. Attendant tout de 
l’empereur et des Germains, croyant surtout ne pou- 
voir conserver qqe par leur secours le duché de Lor- 
raine , pour lequel il avait eu la lâcheté de se déclarer 
vassal d’un prjnce étranger à la France, il ne négligea 
rien pour faire reconnaître de la manière la plus solen- 
nelle la suzeraineté d’Pthon 111 , successeur d’PthonLl, 
sur fcette Lorraine que l’empereur lui avait cédée. Il mit 
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• en mouvement tous ses partisans; il parvint, du mépris 
de l’autorité royale , à convoquer une assemblée préten- 
due nationale dans le palais de Compiègne , où il se ren- 
dit avec les princes de Vermandois et les grands vassaux 
qu’il avait séduits. C’est à cette assemblée que se rapporte 
une lettre citée par plusieurs historiens, adressée par Ger-, 
bert, alors écolâtre de l’église de Reims, à Diederric on 
Thierry, évêque de Metz, supposée, par erreur, écrite 
après la mort de Lothaire , et regardée à tort comme re- 
lative à une assemblée tenue en faveur de Louis, fils et 
Successeur de ce même Lothaire. C’est par cette lettre que 
l’on voit que Hugues-Capet ; fidèle à sa patrie, empressé 
de déjouer les complots de Charles qui la trahissait, et 
voulant dissoudre l’assemblée qui les favorisait, se hâta 
de marcher sur Compiègne , à la tête de six cents hom- 
mes. A son approche, dit Gerbert, l’assemblée, qu’il 
appelle le parlement, s’est dissipée; tout a pris la fuite, 
et le duc Charles, et le comte Reinchard, et’ les princes de 
Vermandois. 

Combien le nouveau crime de Charles augmenta l’in- 
dignation des Français contre lui ! . . ' 

Vers l’époque de cet événement si important pour la 
France, Lothaire crut devoir profiter de la minorité 
d’Othon III et des troubles de l’Allemagne , pour recou- 
vrer la Lorraine, et ôter à son frère rebelle une puissance 
qui l’effrayait pour lui et pour son fils Louis. Il entre 
- dans cette Lorraine , l’objet de tant de guerres. Le pOmte 
Godefroy l’oblige de lever le siège de Verdun; mais peu 
Me temps après il bat Godefroy, le fait prisonnier ainsi 
que Sigefroy , oncle dn ©orale , et plusieurs autres vas- 
saux : Verdun lui ouvre ses portes. Cette guerre n’eut 
aucune suite importante. (98Ô} Dès l’année suivante, le 
roi passa la Loire pour aller chercher lui-même Blanéhe 
d’Aquitaine, qui, ne pouvant supporter le jeune Louis 
son, époux, l’avait abandonné, et s’était retirée dans sa 
Tom. III. 23 
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famille. (g86) Peu de temps après son' retour, il 'mourut 
à Reims, ne laissant d’autre enfant que 1 ce Louis qu’il 
avait associé à la royauté. Sa femme Emma s’était dés- 
honorée par sa conduite scandaleuse Avec Adalbéron , 
évêque de Laon; on l’accusa d’avoir attenté aux jours de 
son-époux et de l’avoir empoisonné; 

Lothaire , avant de mourir , recommanda son fils à 
Hugues-Capet , au plus puissant des Français, au seul qui 
pût le défendre. Hugues-Capet fut fidèle à Louis V et à Ja 
mémoire de Lothaire. > " 

Louis avait à peine dix-neuf ans lorsqu’il' monta sur 
le trône; il avait toujours montré du courage. Aidé des 
.conseils dé Hugues, et soutenu par son immense influence, 
il aurait pu régner avec gloire; mais il ite survécut à son 
père que de quinze mois. Le chagrin que lui donna Blan- 
che d’Aquitaine , revenue malgré elle auprès de lui , ren- 
dit bien malheureux ses derniers jours, que cette même 
Blanche fut soupçonnée d’avoir abrégés par le poison. 
(Quelle destinée que celle dçs deux derniers réjetons cou- 
ronnés de la race de Charlemagne!' . ' 

' .Il restait des descendants de" ce grand empereur , 
Charles, frère de Lothaire et oncle de Louis V; mais 
les Français l’exécraient. On ne voyait' en lui qu’un 
transfuge, qu’un vassal des ennemis de la France, qu’ùrt 
lâche qui avait avili le sang royal, qu’un traître qui avait 
introduit jusque sous les murs de Paris les troupes dé- 
vastatrices des Germains. Hugues-Capet, au contraire, 
deux fois libérateur de sa patrie , -aimé de sa nation , 
redouté des grands vassaux, estimé de tous, "était le fils 
dhin grand homme , le petit-fils et le petit-neveu de 
deux princes qui avaient • porté - Avec honneur là cou* 
ronne de France, Parrière-petit-fils du fameux Robert- 
le-Fort, comte d’Anjou, et descendait , suivant plusieurs 
chroniqueset plüsieùrs diplômes, de Childebrand, frère 
de Charles-Martel et' bisaïeul de Robert- le-Fort 1 . Sa 
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mère était fille üe Hçnri- 1 'Oiseleur , roi de Germanie ; 
son frère Henri était duc de Bourgogne; il possédait les 
immenses domaines des célèbres abbayes' de Saint-Dê- 
nys , de Saint-Germain-des*Prés , de Saint-Martin de 
Tours. , • . . 

Duc de France, comte de Paris et d’Orléans, il crut 
le moment arrivé d’arracher la France à l’anarchie 
dévorante, et de ceindre le diadème royal que Hugues-le- 
Grand n’avait pas voulu prendre, mais qui avait, appar- 
tenu à Eudes son grand-oncle, et à Robert son aïeul. 
Habile à profiter des circonstances et des vœux des Fran- 
çais, qui espéraient trouver en lui un refuge contre de 
grands vassaux dont Je pouvoir les écrasait, il se hâte 
de convoquer à-Noyon les vassauxdeses états particuliers 
et les grands du royaume sur l’assentiment desquels .il 
pouvait le plus compter, et qui étaient assez près, de 
l’Ile-de-France pour se réunir promptement autour de. '• 
lui. Les membres de celte assemblée excluent du trône 
Charles , qu’ils ne regardent -que comme l’allié de leurs 
ennemis naturels , et élisent Hugues-Capet pour roi des 
Français. /.*• , 

L’élection de Hugues plut au peuple , qui aimait celui 
qui avait délivré Paris et battu les ennemis de la France; 
et-hientôt après il fut condui t à Reims , où il fut sacré et ' 
couronné. -, . . ■>. ' ;.-••• ..... - ; 

L'archevêque de Reims était Adalbéron, frère de ce 
Godefroy , comte de Verdun,. partisan de Charles, et que , 
Lothairo avait fait prisonnier. 11 n’aimait pas Hugués- 
Capet , qui retenait son frère dans la captivité; mais il 
cède à )a nécessité; il répand l’huile consacrée sur Iç 
front de Hugues, et lorsque Charles, quelque temps' 
après, lui reproche cette obéissance qu’j F regarde 
comme une trahison , y Qui étais- je; lui écrit-il, pour 
>x donner, moi seul, uu roi aux Français? C’est ici une 
» affaire publique' et non particulière» » . / .. « 

' - > 1 • ’ 22. 
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Hugues, avant de recevoir la couronne, promet de 
ne régner que d’après les lois; il réunit au domaine par- 
ticulier du roi, qui ne consistait plus que dans quatre ou 
cinq villes et dans leurs territoires, le duché de France, 
le comté d’Orléans et celui de Paris où ilfixe son séjour, 
à l’exemple de Clovis et d’autres rois de la première 
race. . ' • ; • 

Devenu roi des Français, il' sent tous les devoirs qui lui 
sont imposés; il prévoit toutes les précautions que la ■pru- 
dence devra lui commander. Heureusement pour le suc- 
cès de ses vues, il ne peut prendre les unes qu’en , 
remplissant les autres. -• ') 

Il est convaincu qu’il doit tendre à faire revivre les 
droits de œ peuple qui le voit avec tant de plaisir chargé 
de le défendre, de le protéger, de faire son bonheur, et 
à se garantir de la puissance redoutable, arbitraire et 
anarchique des grands vassaux, ennemis naturels d’une 
couronne dont ils ont disposé , et qu’ils peuvent se re- 
pentir d’avoir donnée, et ennemis d’un peuple dont ils 
peuvent à chaque instant accroître la misère. La pluè 
haute sagesse lui dicte un grand plan. Transmis d’âge en 
âge, ce plan si salutaire est exécuté avec fidélité par pres- 
que tous les Capétiens qui ont régné sur la France; et 
voilà la grande cause de ce phénomène historique si re- 
marquable, de la perpétuité d’une race assise surle même 
trône pendant neuf siècles. Si le surnom de Copet a dé- 
signé une forte tête, Hugues a bien mérité d’être distingué 
par ce surnom. , *... 

C’était le même esprit qui avait dirigé Othon I er , dès . 
le commencement de cette époque; mais combien' ses 
plans furent peu suivis par des successeurs incapables 
peut-être d’en sentir toute l’importance , et combien lui-' 
même n’éprouva-t-il pas d’obstacles ! •■ " 

Vers g63, Bérenger lui résiste encore; il est forcé de 
. l’assiéger dans IVIonte-Feltro , près d’Urbin. 

. -» '' ' 
•b 

• ." J ' ’ 
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• Il se croit obligé d’opposer aux grands vassaux qu’il 
redoute et qu’il ne peut paâ empêcher d’être . hérédi- 
taires, des vassaux moins puissants. Il crée comte de Mo- 
dène et de Reggio le comte Azzon, l’aïeul de la comtesse 
Mathilde, que nous verrons jouer un grand rôle en Ita- 
lie. 11 nomme comte palatin le margrave ou marquis 
Otbert de Ligurie , duquel sont descendues les maisbns 
d’Est et de Brunswick ; il confère des duchés et des ' 
comtés aux archevêques, évêques ou abbés qui ne peu- 
vent pas avoir de successeur héréditaire, sur lesquels il 
espère exercer une grande influence , et dont il tempère 
le pouvoir en associant à l’administration de leurs do- 
maines' des officiers qu’il nomme, et que l’on désigne 
sous le nom d 'avoués. Il attache la dignité d’archichance- 
lier des reines d’Allemagne à l’abbaye dè Fulde, et celle 
de grand aumônier de oes mêmes reines , à celle de Saînt- 
Maximin. • • ' -T • ’ 

(q64) Bérenger, l’année suivante, est obligé de se ren- 
dre; il est fait prisonnier, et envoyé avec sa femme à 
•Bamberg, où il mourut deux ans après. 

Mais Jean XII, que l’empereur avait fait déposer, est 
bien loin de se résigner à son sort ;■ il relève sa tête al- 
tière. Il n’avait cessé d’entretenir des intelligences dans 
Rome; il répànd avec profusion les trésors qu’il avait' r 
emportés dans sa fuite; il accroît à chaque instant - le 
nombre de ses partisans. Secondé par tous les mécon- 
tents de Rome, favorisé par les intrigues des courtisanes 
et des hommes perdus de dettes, il parvient à rallumer - .. - 
dans le cœur d’un grand nombre do Romains l’amour 
de l’indépendance et de l’anciertne liberté. Un premier 
mouvement populaire est réprimé par les gardes- d’O- 
thon ,-et les chefs de l’entreprise sont punis. Mais le feq 
secret n’est point éteint. Les amis de Jean XII renouent? 

■ leurs intrigues , et préparent de nouvelles tentatives. A 
la nouvelle ardeur pour ^indépendance de la Ville qui 
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avait été la maîtresse du monde, se joint la vieille haine 
pour lés Allemand», toujours regardés par les Romains 
comme des Barbares. Othon croit pouvoir s’éloigner de 
Rome. Jean XII y rentre avec audace; le peuplé le re- 
çoit avec des acclamations. Il assemble un synode; il ex- 
communie Léon VIII et Otlion ; il fait massacrer lèa 
principaux: de ceux qui' veulent lui résister. Jean, car- 
dinal-diacre , et Àzison , premier archiviste de l’église 
romaine, sont mutilés par ses ordres; Otger, évêque de 
Spire, est frappé de verges. Léon VlIIVéchappe avec 
peine et va chercher un asile dans le camp impérial; 
Mais Jean XII ne jouit pas long temps de son triomphe; 
il meurt au bout de quelques jonrs , assassiné , suivant 
quelques auteurs, par un Romain qui le surprend dans sa 
couche qüe cè pape avait souillée. ’ • ■,' r 

-, Le zèle de» Romains pour l’indépendance, n’est pas 
amorti cependant par la mortde Jean XII : ils ne veulent 
reconnaître ni Fâutorilé de l’emperéur ni le pape qu’il 
leur a donné; ils ne veulent plu? souffrir de maîtrfe 
étranger; ils couronnent pontife suprême Benoît V," 
diacre de l’église de Rome. r < y~ 

Olhon quitte le siège de Cainérino, qui tenait encore 
pour Adalbert, le fils dè Bérenger, revient à Rome, 
CH'donne le siipplice de ceux qu’il regarde comme les 
plus coupables, fait déposer dans uû synode Benoît V , 
qui se déclare parjure envers Léon VIII auquel il avait 
donné dans le temps son suffrage, l’envoie en exil à 
Hambourg, et rétablit Léon VIII sur la chaire apos- 
tolique, •; »./.'• . ! ,i . 

Il paraît que ce fut dans ce même concile que le pape 
Léon et le clergé de Rome accordèrent , à l’exemple du 
pape Adrien, ou confirmèrent à <)thon et, à ses,. succes- 
seurs. le droit de disposer du saint-siège en qualité d’em- 
perepr et de patjricé, de faire introniser les nouveaux 
pontifes, dè donner l’investiture aux archevêques et aux 
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évêques de leurs états, de consentir , à toutes les élections 
et consécrations , et de faire les règlements qui leur con- 
viendraient, relativement à la succession à l’empire. Le 
décret qui confère ce droit a étç publié par Thierry de 
Niera, secrétaire du pape Jean XXIII, d’après une copie 
conservée dans la bibliothèque ambroisienne. Luitprand , ' 
évêque de Crémone, qui avait porté la parole au nom de 
l’empereur dans ce synode de Rome, parlé en détail de 
ççtte concession dans son histoire; Yves-de Chartres fet 
Waltram dç Naumbourg l’ont reconnue dès le onzième 
Siècle ; le moine Gratien l’a insérée dans son recueil de 
décrets; elle n’én a été retranchée par aucun des papes 
qui ont corrigé ou fait corriger ce recueil. Mais quelle 
confusion d’idées , quels absurdes préjugés , quelles 
erreurs funestes, régnaient alors dans les esprits! C’est - 
un pontife de Rome , nommé par l’autorité d’Othon , 
çhassé et méconnu par les Romains, rétabli par les armes 
de l’empereur, ne pouvant se maintenir sur son >iége 
que par la force genhaniquef c’est ce pontife qui, avec 
quelques prêtres de son église et quelques prélats dévoués 
au vainqueur, non seulement reconnaît, ainsi qu’il le 
devait, les droits de la puissance temporelle sur les sièges 
élevés dans son territoire, et le besoin que les titulaires 
de ces sièges ont de. l’approbation du souverain pour les 
occuper, mais qui encore dispose de la couronne impé- 
riale, de celle d’Italie, de celle de Germanie , et sans l’au- 
torité d’aucune diète, d’aucune assemblée représentative 
des nations italienne et gerrpanique, ôte aux grands vas- 
saux, de l’Allemagne et de l’Italie le droit dont ils ont joui 
d’élire. leur empereur et leur roi. Ce niest pas par des 
moyens aussi faibles, aussi peu durables et aussi ridi- 
culés, qu’Othon pouvait rendre son speptre héréditaire : 
HuguesrCapet devait en choisir, de bien plus eiïîcaces j- et 
cependant Ojthon était un, des hommes les plus reittar- 
quableis de la fin du dixième siècle, . ' ^ * 

< 
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Nieéphore Phocas , empereur do Constantinople , ne 
voyait qu’avec le plus vif déplaisir le grand accroissement 
de la puissance d’Otlion, qui, ayant réuni la couronne 
impériale à celles de Germanie et de Lombardie , com- 
mandait à toute l’Allemagne ainsi qu’à une si grande 
? partie de l’Italie, et pressait, pour ainsi dire, l’empire 
grec par tant de points. Mais ne pouvant combattre cette 
force nouvelle si menaçante pour l’empire d’Orient, il 
. résolut de l’arrêter par des traités , de l’enchaîner par 
des alliahces, de la flatter par des égards, de la séduire 
par des honnenrs.(g65) Il envoya à Qthon une ambassade 
solennelle , le reconriut pour empereur d’Obcident , 
comme Irène avait reconnu Charlemagne, et lui fit pro- 
poser pour Othon II la main de sa belle-fille la princesse 
Théophanie; fille de Romain fl, son prédécesseur. Il 
paraît que cette alliance ne déplut pas à Othon , et qu’il 
résolut de l’accepter. Revenu dans la Germanie, il tint à 
Cologne une diète qui approuva la division de l’ancien 
royaume de Lorraine en deux duchés. Mais à peine s’était- 
il éloigné de l’Italie , que le comte Adalbert , le fils de 
Bérenger, excita de nouveaux troubles; il fut défait par 
le duc de Souabe qui commandait les troupes impériales. 

Léon VIII mourut; vers le même temps. Les Romains, 
découragés par la défaite d’ Adalbert, et par- tout ce qu’ils 
avaientcprouvé avant ce dernier événement , se hâtèrent 
d’avoir recours à l’autorité impériale. Othon envoya à 
Rome Otger , évêque de Spire, celui que Jean XII avait 
traité si ignominieusement, et l’historien Luitprand, 
évêque de Crémone , pour assister à l’élection du nouveau 
pontife.> Le clergé, les nobles et le peuple élurent sous . 
leurs auspices Jean XIII , Romain de naissance , évêque de 
Nami, et surnommé poule blanche, parce qu’il avait eu 
les cheveux "blancs dès sa jeunesse. Les députés d’Othon 
confirmèrent au nom de l’empereur la nomination 
de Jean XIII; mais les manières hautaines du pontiîe 
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ayant irrité l’amour-propré des grands, ils parvinrent 
à soulever la ville de Rome contre le pape , Renfermèrent 
dans le château Saint- Ange, le chassèrent ensuite de la 
ville, et l’ôbligèrent à aller chercher un asile chez son 
ami le comte Pandolfe de Capoue. 

r ■ Les Romains ne se contentèrent pas de ne plus recon- 
naître Jean XIII; ils résolurent de nouveau de secouer un 
joug étranger qui leur était odieux. L’enthousiasme de 
la liberté s’empara de leurs âmes; ils voulurent ressusci-' 
ter cette antique république romaine, dont dix siècles 
de servitude et d’affreuses calamités n’avaient pu effacer 
le souvenir. Ils l’exhumèrent, pour ainsi dire; ils la re- 
tirèrent de dessous ces ruines majestueuses, monuments 
imposants de sa grandeur passée et de tous ses malheurs; 
mais ils ne purent consacrer leur nouveau culte qu’à un 
yain fantôme:, qu’à un spectre sans vie , qu’à une ombre 
qui devait bientôt disparaître et rentrer dans la tombe. 

Tout était changé et dans Rome et hors de Rome. Les 
Rotpains n’avaient ni assez de vertus , ni assez de force , 
ni assez de constance , ni assez de lumières , pour rani- 
mer ce colosse expiré depuis mille ans; ils n’avaient 
parmi eux au dm grand homme qui pût diriger leurs 
efforts incertains, régulariser leurs mouvements tumul- 
tueux , remplacer des effervescences passagères par un - 
courage inébranlable, réprimer la licence effrénée, élever 
la sainte autorité des lois au-dessus de toutes les têtes, 
faire taire et les intérêt privés, et les passions délirantes, 
et les ambitions perfides,, et répandre cette modération, >> 
cette justice, cette persévérance, -qui l'inspirent la con- 
fiance, l’estime, l’intérêt, et peuvent donner de puis- 
sants alliés. Accoutumés à courber une tète obéissante 
sous le honteux pouvoir de tyrans sans talents et de pôn- ' 
tifes sans moeurs, corrompus dans leurs habitudes, avilis 
dans leurs sentiments , esclaves, tremblants de la super- 
stition , ou satellites féroces du fanatisme; enveloppés dans 

* . ' . 
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les épaisses ténèbres de l’ignorance , ne pouvant distin- 
guer ni les droits des nations , ni les devoirs des citoyens, 
ni les maximes sacrées de cet évangile céleste dont le 
nom seul subsistait dans la Babylone moderne, qu’a- 
vaient-ils de commun avec ces fiers guerriers et ces 
austères républicains dont fis invoquaient les noms im- 
mortels, et dont ils réclamaient le glorieux héritage ?„ 
Us voulaient être libres, et ils ne savaient ce que ç’est 
que cette liberté sainte qu’ils appelaient à grands cris, U 
était aisé de prévoir, et les troubles qui de vaientii long- 
temps agiter Rome, et le sort funeste qui attendait les 
Romains, - ; -, v -, .» 

Le comte de Capoue reçoit le pape avec honneur, 
Les habitants de Rome avaient associé à Pierre , préfet de 
leur yille , un comte nommé Rofred. Paudolfe trouve 
le moyen de faire assassiner ce comte. „ . ' t . 

Otlion apprend le tumulte qui a lieu dans Rome, et 
la proclamation de la république. Il assemble à Worms 
une diète qui résout.une nouvelle expédition pour ré- 
duire les Romains insurgéscontre l’empire. Othon passe 
en Italie à la tète d’une armée. Les Romains alarmés 
rappellent le pape, et envoient à l’empereur des dé- 
putés qui implorent sa clémence- (966V Othon se montre 
inflexible, et s’avance vers' Rome. 11 se souvient trop 
de, l’affreuse vengeance exercée par Charlemagne contre 
les Saxons. Il rappelle l’acte que toute lu gloire de Char- 
lemagne n’a pu voiler de son éclat, et non pas les re- 
mords du grand homme, qui ont vengé ses victimes. 
II croit que la politique lui commande de ne pas écouter 
la première vertu des rois -, il ne voit pas.-les déplorables 
dissensions qu’il va semer dans Rome et daus. presque 

toute l’Italie, et dont ses successeurs recueilleront les 
7 . 1 
tristes fruits. 11 arrive dans l 'ancienne capitale du monde 

(967)., Il étend un bras terrible slir cette reine détrônée’.: 

kr mort ot' l’ignominie vont régner dans ses murs. Il 
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fait exhumer le corps de ce comte Rofred , que PandoLfe 
avait fait assassiner; il ordonne qu’on le coupe par 
quartiers, et que les lambeaux de ce malheureux cada- 
vre soient attachas à différents gibets. Les tribuns et plu- 
sieurs barons sont pendus ou décapités; d’autres barons 
et les consuls sont exilés au-delà des monts; O11 coupe la 
barbe au préfet Pierre, on le suspend pàr les cheveux 
au cheval -de Constantin , on le met à rebours sur un 
âne, on le promène, on le frappe.de verges, on le 
jette dans une prison obscure 5 et on ne détache ses 
fers que pour le bannir. 

Ce fut après ces exécutions aussi impolitiques que 
barbares, v après ces indignes effets d’une colère qu’orl a 
accusé le pape d’avoir excitée, au lieu de chercher à la 
calmer, ce fut sous ces auspices funestes, que le jour de 
Noël de cette même année 967, Jean XIII couronna" 
Othon lè-jeunê*. 

L’empereur convoqua^ vers le même temps un concile 
a Ravenne. II y confirma les donations et les .concessions 
farites en faveur du saint-siège par ses prédécesseurs; il 
fit restituer à ce siège apostolique les terres et les revenus 
qu’on lui avait enlevés. 

Il proposa de fonder un nouvel archevêché à Magde- 
bourg, en faveur des provinces récemment conquises 
sur les Venèdes et .sur les- Slaves. Le pape approuva cet 
etablissement après avoir obtenu à ce sujet l’agrément de 
l’évêque de Halberstadt, prélat diocésain de Magdebourg , 
et du métropolitain de la même-ville, l’archeyêque de 
Mayence. Il soumit à cette nouvelle métropole Févêché 
polonais de Posnanie, et les évêchés de Brandebourg, 
de Hevelberg, de Meissen et de Mersebourg, fondés par 
Olhott. Il accorda an nouvel archevêque la décoration 
nommée pallium , et' les drods primafiaux , semblables 
à ceux -qui appartenaient aux qrçheyêques de Mayence , 
de Trêves et ale Cologne. - - . ' 
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Mais ôe qui est plus remarquable , c’est que le synode 
de Ravenne approuva la. déposition de Hérold , arche- 
vêque dé Saltzbourg, que Henri II, surpommé le Que- 
relleur, fils d’un frère de l’empereur Othon et duc de 
Bavière, avait fait mutiler , et l’élection de l’archevêque 
Frédéric, que les nobles ou les états de Bavière avaient 
nommé à la place de Hérold. 

L’empereur recevait cependant l’hommage des prin- 
ces de Bénévent et de Capoue, et créait le margraviat 
ou le marquisat de Montfei'rat, en faveur du marquis Al- 
ram. Mais un événement qui devait influer puissamment 
sur l’industrie, le commerce et la prospérité de l’Allema- 
gne, eut lieu vers le même temps : ort découvrit les fa- 
meuses mines de Goslar, au milieu des montagnes du 
Hartz, situées dans la Basse-Saxe. 

(969) Othon II n’avait que quatorze ans ou environ. 
Son père désire néanmoins de terminer le traité d’al- 
liance proposé par Nicéphore Phocas , empereur de 
Constantinople, et de voir arriver à Rome la princesse 
Théophanie, qu’Othon II devait épouser. Il envoie des 
ambassadeurs à Nicéphore. Qui croirait que, par une 
perfidie que les peuples encore à demi sauvages se re- 
procheraient comme un crime honteux , l’empereur 
grec fit assassiner les ambassadeurs d’Othon, pendant 
qu’ils étaient encore en route , et piller les présents 
dont ils étaient chargés? Othon, justement indigné, veut 
venger les droits des nations si lâchement violés. Mais le 
châtiment ne tombe que sur les Grecs établis dans la 
Pouille et dans la Calabre, ou sur des soldats aussi inno- 
cents que ces Grecs du forfait de leur souverain. Deux 
généraux saxons Vont ravager ces deux provinces, bat- 
tent’ les troupes de Nicéphore,' et, comme s’ils avaient 
voulu se montrer plus barbares que Nicéphore n’avait été 
bassement perfide, ils font couperde nez à '.tous les prison- 
niers. Quelles horribles mœurs, quelles féroces coutu- 
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mes dont les progrès de la civilisation pouvaient seuls 
délivrer l’humanité! et quel siècle que celui où, après 
des attentats si infâmes d’un côté, et des procédés si cruels 
de l’autre , un homme tel qu’Othon continue à vouloir 
demander pour son 'fils la main de Théophanie, et se 
soumet à envoyer une seconde ambassade à Constanti- 
nople ! .1 ! 

Luitprand , l’évêque de Crémone , est à la tète de cette 
ambassade. 11 en a laissé la relation. Écoutons cet histo- 
rien^ ib va nous faire connaître une partie des mœurs et 
des habitudes' de son temps. » 

Il arriva au mois de juillet dans la capitale de l’empire 
grec. On lui donna une garde d’honneur , mais il ne put 
boire le vin qu’on lui offrit, parce que , suivant un usage 
africain conservé pendant long-temps en Espagne, ce 
vip était mêlé de gypse et de poix. Le lendemain de son 
arrivée, il fut admis à l’audience de l’empereur. Ce 
prince avait la taille courte et ramassée, et le teint très- 
basané. « J’ai appris avec déplaisir, dit Nicéphore aux 
» ambassadeurs, que votre maître a eu l'a hardiesse de 
» s’approprier la ville de Rome , de faire mourir des 
» hommes démérité, tels que Bérenger et son fils Adal- 
» bert, et de ravager par le fer et le feu les provinces 
» de ma domination; je sais d’ailleurs que c’est vous qui 
» l’avez poussé à ces entreprises. » Et celui qui tenait 
à Luitprand cet étrange langage. avait déjà reconnu 
Othon I #p comme empereur d’Occident, lui avait pro- 
posé pour son fils la main de Théophanie , et avait traî- 
treusement fait massacrer les envoyés d’Othon. « L’em- 
» pereur notre maître, répondit Luitprand, est venu 
» de l’extrémité de la terre pour délivrer Rome des 
» tyrans 'et des prostituées qui Popprimaient, tandis 
» que les autres princes, éndormiâ sur leurs trônes, 

» n’ont pas songé à réprimer des désordres aussi scan- ' 
» daleux. Nous avons avec nous de vaillants guerriex-s, 
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» prêts à prouver les armes -à la main leboii droit et la 
» probité de notre maître ; mais nous venons avec des 
» intentions pacifiques, et nous sommes chargés de de- 
» mander la princesse Théophanie en mariage, pour le 
» fils de notre souverain. » .• V-'-; S' 

« L’empereur se contenta de nous répondre, conti- 
» nue Luitprand, qu’il allait se montrer à ses troupes. 

»- Nous le suivîmes, et nous le vîmes, couvert d’un long 
» manteau , traverser , au bruit des acclamations du 
» peuple,, lés rangs de ses soldats, dont l’air était peu 
» militaire, et qui rie portaient pas de hallebardes. Il 
»' nous admit ensuite à sa table, critiqua notre manière 
» de faire la guerre, blâma la pesanteur de nos armes, 

* prétendit que les Allemands n’étaient brèves qu’après 
» avoir bu , et assura que les véritables Romains étaient à 
» Constantinople. Voyant que j’allais lui répondre, il 
» me fit signe de me taire, et parla de théologie. Je lui 
» dis qu’il n’existait pas de secte parmi les Germains, et 
» que les guerres de plume n’étaient pas celles qui nous 
» convenaient. , • ' 

» L’empereur, ajoute l’évêque de Crémone, est en-, 

» touré d’adulateurs. Constantinople est plongée dans les 
» voluptés; les spectacles sont fréquentés les jours de 
» fêtes comme les autres jours. Au reste, la puissance des 
,» Grees ne repose pas sur leurs propres forces, mais sur 
» les troupes mercenaires d’Amalfi et de Venise, et sur 
>} lés marins russes. »- -■*. . c . , * 

L’ambassade de Luitprand n’a cependant aucun suc- 
cès, Nicéphofo lui déclare qu’il ne consentira jamais à 
l’alliance projetée, à moins qu’Othon ne lui restitue la 
souveraineté du duché de Capoue' et de celui de Béné- 
vent, qu’il ne rétablisse la ville de Rome dans son an- 
cienne indépendance,, et qu’il ne rende à l’empire • 
(l’Orient la vilbe et l’exafohal de Ravenne. . - 
’ -La réponse dé Nicéphore remplit le cœur d’Otlion 
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d’une indignation nouvelle; il porte la guerre jusque 
dans le fond de la Calabre. Mais Nicéphore est assassiné, 
et Jean Zimiscès lui succède. ■ 

Le nouveau souverain de Constantinople se hâte de 
demander la paix à Othon , le reconnaît pour empereur 
d’Occident, lui cède le duché de Bénévent, celui de Ca- 
poue,la Pouille et la Calabre, qu’Othon venait de con- 
quérir, tous ses droits sur la Sicile que les Sarrasins 
occupaient , et lui envoie Théophanie. 

Cette princesse arrive' à Rome; son mariage avec 
Othon p y est béni par Jean XIII ; elle y est couronnée 
par le pape, et elle part pour l’Allemagne avec les deux 
empereurs. • : 

On a écrit qu’elle avait introduit en Allemagne l’éti- 
quette de Constantinople; mais il est bien plus impor- 
tant de remarquer qu’elle avait amené avec elle des 
hommes de lettres, qui , réunissant leur influence à celle 
des missionnaires venus, d’Ecosse, pour répandre l’in- 
struction dans les diverses contrées de la Germanie, ne 
contribuèrent pas peu à un faible retour des lumières, et 
à quelques progrès de la civilisation. Ces heureux effets 
furent bien secondés par Brunon, archevêque de Colo- 
gne, et frère de l’empereur. Ce prince, à l’imitation de 
Charlemagne , dont la mémoire régnait encore lorsque 
sa race avait cessé de régner, tenait dans son palais une 
espèce d’académie, et avait inspiré à Othon le goût d'as- 
sister à ces réunions , et même, suivant certains auteurs, 
le désir d’apprendre la langue latine. Othon ne savait 
donc pas, ou ne savait qu’imparfaitement cette lànguer' 
de Rome, «t cependant il avait ceint le diadème de l’em- 
pire romain. ’ ■’ 

Au reste, les abts étaient dans un tel état de dépérisse- 
ment, que l’on vit les monnaies fourrées ( nümnn brçic - 
teali) inonder toute la Germanie. 

Othon, de retour en Allemagne, y convoqua une 
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diète et un synode à Ingelheim, y fit adopter de sages 
règlements, et cessa de vivre en 973, âgé de cinquattte- 
huit ans , après en avoir régné trente-sept comme roi 
dé Germanie, et onze comme empereur des Romains. 

Il a laissé la réputation d’un prince brave, généreux, 
ami de la justice, occupé du bien des peuples qu’il gou- 
vernait. Les richesses des provinces conquises étaient 
versées dans le trésor public. Abandonnant à ses armées 
le tiers des dépouilles des ennemis qui lui appartenait , 
il récompensait avec libéralité tous les services rendus â 
la patrie; toujours calme , toujours maître de lui-même, 
il était aussi serein lorsqu’il donnait ses ordres pour une 
grande bataille que lorsqu’il signait uni rescrit utile au 
bonheur de sa nation; il mérita le nom de Grand, que 
la postérité lui a décerné. 

Occupé sans cesse du soin de diminuer l’autorité des 
grands vassaux, il réprimait les abus de leur pouvoir, 
et pour les maintenir plus aisément dans la soumission 
aux lois féodales qu’il ne pouvait détruire , il rétablit 
les envoyés impériaux ou royaux, les misai dominici 
de Charlemagne, sous le nom de comtes palatins provin- 
ciaux. Ces comtes furent amovibles tant qu’il porta le 
sceptre de la Germanie; mais avec le temps, leurs fonc- 
tions devenues héréditaires augmentèrent les effets fu- 
nestes du régime féodal , au lieu de les tempérer. 

11 investissait les évêques en leur donnant l’anneau et 
la crosse , les obligeait à le suivre à la guerre comme 
possesseurs de fiefs, ou du moins à fournir leurs Con- 
tingents de troupes; et jouissant du droit, d’inspection 
; sur leur temporel , il déposa l’abbé de Reichenau pour 
avoir mal administré les biens- de son abbaye. 

Il donna ou 'confirma à ^archevêque de Mayence la 
dignité d’archichancelier du royaume d’Allemagne. 

Mais le grand service qu’il rendit à sa nation , lé grand 
exemple qu’il donna à ses successeurs, çt aux autres 
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monarques de l’Europe, et qui, s’il avait été plus suivi, 
aurait garanti si fortement les droits du trône , comme 
ceux des peuples, ce fut Rétablissement d’un gouverne- 
ment libre sous sa suzeraineté, dans plusieurs villes 
d’Allemagne. 

. J1 fut enterré dans la métropole de Magdebourg, à, 
côté d’Edwitz ou d’Édilh, fille d’Édouard l’Ancien, roi 
d’Angleterre, et sa première femme. Il laissa de sa se- 
conde femme Adélaïde, fille de Raoul, roi des deux 
Bourgognes, et veuve de Lothaire II, roi d’Italie, 
Othon II, Adélaïde, abbesse d’Essen, et Mathilde, ab- 
besse de Quedlinbourg. . 

Il avait l’habitude de jurer par sa barbe, qu’il laissait 
croître suivant l’usage de son temps, et qui descendait 
jusques à sa ceinture. 

Son fils Othon II, que l’on surnomme le Roux, n’a- 
vait que dix-huit ans lorsqu’il lui succéda. Son associa- 
tion au trône de Germanie fut confirmée dans une céré- 
monie solennelle qui eut lieu à Magdebourg. Sa mère 
Adélaïde crut pouvoir profiter de sa jeunesse, et s’em- 
parer des rênes du gouvernement; mais elle avait mal 
jugé le caractère de son fils. Othon II secoua une domi- 
nation importune, exila l’impératrice, et la contraignit 
à se retirer à Vienne sur le Rhône, auprès de son frère 
Conrad, roi de Bourgogne. Les esprits se divisèrent; 
plusieurs partis furent formés; les mécontents se mon- 
trèrent. Henri dit le Querelleur , duc de Bavière, fils 
d’un frère d’Othon-le-Grand , et cousin germain de l’em- 
pereur , était inquiet et ambitieux. Un Abraham, évê- 
que de Freisingen, le sédujt par ses conseils perfides, 
lui montre les circonstances codante favorables à sa plus 
grande élévation, l'entraîne 1 dans la révolte, lui fait 
prendre les armes contre son souverain j ose le procla- 
mer roi de Germanie, et le couronne dans Ratisboijne. 
Henri parvient à obtenir des secours du duc de Bohême 
Tom. III. ... 23 
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et de celui <le Pologne. Le roi de Danemarck croit pou- 
voir, au milieu des troubles de la Germanie, étendre 
ses frontières; il s’empare du margraviat de Sleswig, 
augmente les anciens retranchements que le roi Gothe- 
ric avait fait construire entre la rivière de Slie et celle 
-d’Eider, et ajoute une chaîne de forts ou de postes re- 
tranchés à ces lignes, dont les rentes ont porté long-- 
temps le nom de Danewirk ou Daninwerk. • 

Otlion II a besoin de toute sa fermeté; il marche con- 
tre les Danois, force leurs retranchements, et reprend 
Sleswig. 

Mais de nouveaux ennemis lèvent l’étendard contre 
lui. Les Romains, toujours avides de leur ancienne in- 
dépendance, et ne cessant de nourrir une haine secrète 
contre les étrangers leurs vainqueurs, -apprennent avec 
joie que l’impératrice douairière est exilée, que Henri 
dispute le sceptre à Olhon II., que les Polonais, -les Bo- , 
hômes, les Bavarois et les Danois sont en armes, que la 
fermentation règne dans toute la- Germanie, que les dis- 
cordes civiles la déchirent, que les Allemands, au mi- 
lieu de ces désordres, ne peuvent guère s’occuper des 
contrées éloignées qu’ils ont soumises à leur puissance ; 
ils veulent proclamer de nouveau une liberté, pour la- 
quelle les cruels supplices ordonnés par Olhon 1 er n’ont 
fait qu’exalter leur, enthousiasme. 

Benoît VI , qui avait succédé à Jean XIII vers la fin 
de -l’an 972, veut s’opposera leurs mouvements; un 
, fils de la fameuse Théodora, sœur de Marozie , le séna- 
teur nu consul Cincio ou Crescenee, qui dirigeait ces 
mouvements audacieux, l’arrête, le jette dans une pri- 
son , l’y fait étrangler; et un diacre de l’église romaine , 
nommé Francon, élu pape à la place de Benoît VI , 
prend le nom de Boniface VIL 

Mais peu de temps après, le parti impérial, devenu 
le plus fort , chasse de Rome le nouveau pape et le séna- 
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tour Crescence. On élève sur la chaire apostolique un 
évêque de Sutrj , qui prend le nom de Benoît VII , et 
Francon va à Constantinople chercher un asile, réclamer 
des secours et animer l’empereur d’Orient contre le foi 
de Germanie.' ■ - 

.(978) Pendant ces révolutions, la force des armes 
soumet a Othon 11 le duc de Bavière. Il convoque a Ra- 
tisbonné une dicte qui fait le procès à Henri ainsi qu’aux 
complices de sa révolte , et qui le condamne à perdre 
son duché comme vassal infidèle, et à être renfermé dans 
une prison d’Ingelheim. 

Henri trouve le moyen de s’échapper de sa prison , 
reparaît eu Bavière , reprend les armes et s’empare de 
Passau*. Othon , toujours victorieux , l’oblige de nouveau 
à se rendre. Une nouvelle diète, tenue à Magdebourg, 
condamne à l’exil Henri et ceux qui avaient partagé 
sa rébellion. Le roi de Germanie donne le duché de 
Bavière à Othon son neveu et duc de Souabe ; et peu de 
temps après, dans la diète de Quedlinbourg , il reçoit les 
soumissions du duc de Bohême. 

Nous avons vu les armées de Lothaire, i-oi de France, 
et celles d’Othon II , porter le fer et le feu dans la Lor- 
raine , dont ces princes se disputaient la possession , et 
l’incendie allumé par leurs troupes se répandre sur un 
grand nombre de contrées voisines. Pendant cette guerre, 
désastreuse, qui 11e finit que vers 980, les comtes palatins 
du Rhin et les églises de Cologne , de Trêves , de Liège 
et de Metz s’emparent d’une grande quantité de terres 
•dépendantes de la Lorraine , et le système féodal de la 
Germanie acquiert une force nouvelle. 

(980) Lès troubles sanglants de Rome donnent ce- 
pendant de l’inquiétude à Othon; il croit sa présence 
nécessaire eii Italie ; , il rencontre à Pavie saint Mayeul , 
abbé de Cluny, qui le réconcilié avec sa «1ère Adélaïde* 
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Il rappelle auprès de lui cette princesse , et il se rend 
à Rome vers le commencement de 98 1 . ' . 

L’orage excité contre l’empereur par Frauçoii , par le 
consul ou sénateur Creseence, et par leurs partisans,, 
était en apparence dissipé ; mais une fermentation sourde 
régnait toujours dans la ville ; l’esprit de faction s’y agi-* 
tait secrètement : on sentait , pour ainsi dire , ces com- 
motions souterraines qui présagent, autour d’un volcan 
redoutable , de nouvelles et terribles éruptions. 

On se refuse avec horreur à croire le crime épouvan- 
table dont l’historien Godefroy de , Viterbe , chapelain 
et secrétaire , dans le douzième siècle , des empereurs de 
la maison de Souabe , a écrit qu’Othon II s’était rendu 
coupable. Rome , malgré ses Néron et ses Caligula , 
n’aurait pas vu de plus atroce forfait. Suivant Godefroy, 
Othon , voulant conjurer le nouvel orage qui le menace, 
invite à un festin solennel les principaux de Rome ; les 
troupes s’emparent des avenues du palais ; des gardes 
entrent dans la salle du festin, et les têtes des convives 
roulent dans des flots dé sang. Heureusement pour l’hu- 
manité , le silence des auteurs contemporains dispense de 
croire à cette noire et lâche perfidie. 

Francon ne s’était pas contenté dé négocier à Con- 
stantinople sous le nom de Boniface Vil, et de porter 
l’empereur grec à faire la gueri’e aux Germains, pos- 
sesseurs de la haute Italie 5 il n’avait rien négligé pour 
armer aussi contre Othon les Sarrasins d’Afrique, ou 
plutôt de Sicile. II était bien éloigné, sans doute, de 
vouloir, comme les amis de Crescénce, rétablir l’an- 
cienne république et la puissance consulaire : c’était un 
gouvernement théocratique - et le renouvellement de 
l’autorité pontificale qu’il désirait; mais il avait besoin, 
comme les républicains , de commencer par se soustraire 
au joug de l’étranger, de chasser ceux qu’ils nommaient 
les Barbares, et de les éloigner de ntalie. 
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. Othon, secondé par les ducs de' Bénévent et de Ca- 
poue, porte ses armes dans la Pouille et dans la Calabre. 
Il bat plusieurs fois les Grecs, est surnommé la mort 
des Sarrasins , s’empare de Naples, de Saleçne, de Ta- 
rente. Les Grecs appellent les Sarrasins à leur secours. 
Les enseignes des chrétiens de l’Orient et celles de l’is- 
lamisme s’avancent réunies contre le roi de Germanie , 
époux d’une princesse grecque ; celui qui se prétend 
pontife de Rome, excite leur ardeur. Une grande ba- 
taille se prépare (981); elle se donne à Busantello. Les 
Romains et d’autres Italiens, que la force seule avait 
courbés sous le sceptre étranger, se livrent à la ven- 
geance, le sentiment le plus fort des peuples asservis. 
Ils trahissent l’empereur; ils l’abandonnent au milieu 
même du combat. Otlion échappe avec peine a la des- 
truction générale de ses troupes allemandes; ses meilleurs 
officiers , et un grand nombre d’évêques et d’abbés pos- 
sesseurs de liefs, périssent dans la mêlée : obligé de su 
déguiser , il regarde comme un bonheur de tomber 
entre les mains de pirates qui lui rendent la liberté pour 
une rançon que paie l’impératrice. 

Cependant l’empereur , sauvé de tant de dangers , 
convoque à Vérone une assemblée générale des vassaux , 
ou, pour parler la langue de plusieurs auteurs, il réunit 
les états de la Germanie et de l’Italie. L’assemblée élit 
Othon III, fils unique de l’empereur, roi des Romains 
et successeur ù l’empiré. 

Othon II donne sa sanction à une loi rapportée dans le 
code lombard, et qui, ordonnant les combats judi- 
ciaires , prouve combien on était encore éloigné des 
véritables idées de religion et de j ustice. 

Mais jetons les yeux , sur cette république naissante 
qui, dès ses, premières années, annonce la force d’Her-' 
cule dont elle doit jouir, pour laquelle le trident de 
Neptuhe et le caducée du commerce doivent être le 
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sceptre d’une grande partie du, monde civilisé, et qui, 
par sa politique terrible pour les grands, la répartition, 
de ses richesses, la modération , la modeste simplicité, la 
servitude même des plus puissants, la gloire de ses armes, 
celle des voyages, la culture des lettres, le triomphe 
des beaux arts, et une image plus ou moins trompeuse , 
mais sans cesse présente à tous les yeux, de l’égalité ci- 
vile, doit se faire respecter, rechercher ou craindre dès 
gouvernements les plùs redoutables, et faire oublier à 
ses sujets que l’état seul est indépendant, et que la li- 
berté n’existe pour aucun d’eux. ; 

Depuis le commencement du huitième siècle , les 
tribuns des douze principales îles des lagunes de Venise, 
où des habitants de Padoue, d’Aquilée et de quelques 
autres villes voisines, avaient trouvé un asile contre les 
fureurs des Htms et des Goths, s’étaient- réduis sous le 
gouvernement d’un prince électif, nommé dite ou doge. 
Quelques portions de la terre ferme la moins éloignée 
des lagunes avaient été successivement ajoutées au ter- 
ritoire de la république. Elle rendait hommage aux em- 
pereurs d’Occident; elle' leur offrait un manteau d’or 
en signe de vassalité; mais le commerce et la navigation 
accroissaient avec rapidité ses trésors et sa puissance. 
Cette vassale devait bientôt être la superbe et impor- 
tante alliée de ceux à qui elle avait rendu un vain hom- 
mage : nous là verrons jouer un grand rôle dans l’histoire , 
des époques que nous avons encore à parcourir. Luit- 
prand bous a appris, dans la narration de son ambassade 
à Constantinople, que des soldats de Venise s’aguerris- 
saient dans les troupes ^de . l’empire d’Orient-, qui leur 
devaient une grande partie de leur force. Dès la diète 
de Vérone, dont nous venons de parler, nous voyons 
l’empereur Otbon II désirer l’alliance de la république 
vénitienne, et faire avec Venise un traité solennel. • ' 

Le bruit de la défaite d’Othon avait cependant retenti 
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jusques au fond de la Qermanie. Ce grand désastre raL- 
lumé dans les cœurs des habitants des contrées vôisines 
de la Baltique l’espérance de recouvrer une indépendance 
si chère à ces Germains du Nord. Les Slaves, les Ve- 
nèdes, les Obotrites, saisissent leurs haches, leurs épées 
et leurs dards; ils sortent de leurs forêts antiques et de 
leurs terres marécageuses; ils reprennent les villes de 
Magdebourg et de Havel ; ils s’emparent de toute la 
Marche septentrionale; ils plantent leurs lances victo- 
rieuses sur les bords de l’Elbe et y proclament leur 
liberté. 

La commotion se fait ressentir à deux extrémités de 
l’Allemagne. Les Danois entrent dans le margraviat de 
Sleswig et le conquièrent: un Thuringien que sa valeur 
a rendu célèbre, et dont on a écrit que descendait l’au- 
guste maison de Saxe, Thierri Ba/.ici , se met à la tête 
des Bohèmes et gavage l’évêclié de Zeitz. Tout s’ébranle 
au Nord contre la puissance de l’empire d’Occident; elle 
a été accablée dans le Midi sous les coups des Grecs et 
des Sarrasins. 

Dans ce péril extrême, Othon II tombe malade à Rome, 
il y meurt vers le commencement de décembre g83 ; et 
le jeuue Othon , son successeur élu , n’a encore que trois 
ans. 

Les états ou l’assemblée des vassaux d’Allemagne se 
hâtent cependant de le faire sacrer. On place sur la tête 
de cet enfant ies deux couronnes de la Germanie et 
d’Italie ou do l’empire d’Occident, et voilà pourquoi 
l’archevêque de Ravenne , légat du pape , se réunit à 
celui de Mayence pour sa consécration. Mais qui pourra, 
sous ce prince si faible, maintenir ou rétablir la paix 
de l’empire, défendre ses frontières, conserver sa puis- 
sance? Un ennemi de là tranquillité'de la Germanie, plus 
redoutable que les Danois , les Venèdes , les Slaves, les 
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Obotrites, les Bohèmes, les Grecs et les Sarrasins, un 
ennemi intérieur se montre, et la plus terrible des guer- 
res , la guerre civile , va commencer.. J . .. 

Henri-le-Querelleur, ce duc rie Bavière qu’Othon II 
avait destitué et relégué à Utrecht, sort de son exil, se 
forme un parti puissant parmi les vassaux du royaume 
de Lorx-aine, prétend à la régepce, s’empare de ,1a per*, 
sonne du jeune monarque, s’assure de l’appui des prin- 
ces slaves du Mecklenbourg , du duc de Bohème , de 
celui de Pologne , et s’abandonnant à son ambition à 
mesure que ses succès se multiplient , il se fait procla- 
mer roi à Quedlinbourg. 'Mais Willégis , archevêque de 
Mayeùce, le duc de Saxe, le duc de Bavière et celui de 
Souabe, fidèles au serment qu’ils avaient prêté au jeune 
prince, entraînent par leur exemple les autres vassaux , 
et les portent à donner la régence à l’impératrice Théo- 
phanie ( 981 ). Le duc Henri est forcé de remettre son 
neVeu entre les mains de la mère de ce royal enfant, de 
renoncer à la couronne qu’il avait osé placer un moment 
sur sa tête, de se soumettre lui-même à l’empereur élu, 
de le reconnaître dans un congrès tenu à Rorlieim près 
de Worms j et l’ordre et la tranquillité renaissent dans la 
Germanie. 

On confie l’éducation du jeune empereur à saint Ber- 
nouard, évêque d’Hildesheim,.et a Gerbert , ce savant 
écolâtre de Reims, dont nous avons déjà parlé, et que 
la reconnaissance de son élève devait faire monter un 
jour sur la chaire pontificale de Rome. La direction des 
affaires, fut particulièrement remise à cet archevêque de 
Mayence, qui venait de conserver un double diadème 
sur la tête du jeune Othon; et l’impératrice Théophanie, 
aidée des conseils de sa belle-mère Adélaïde de Bourgo- 
gne , première impératrice douairière , et de ceux de sa 
belle-sœur , la princesse Mathilde, abbesse de Quedlin- 
bourg, jouit, en qualité de régente et de tutrice, d’une si 
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grande autorité, c|ue. plusieurs chartes ont été datées des 
apnées de son règne. 

On rendit à Heur i-le-Querelleur le duché de Bavière; 
et un autre Henri dit le Jeune , à qui ou l’avait donné , 
en fut- dédommagé' par le duché qu’on établit en Ca- 
ri nthie. ) m 

Otlion III n’avait que quatre ans environ, et néan- ^ 
moins on lui fit tenir une cour solennelle, une cour 
plénière, à Quedlinbourg. Tout l’appareil de la royauté 
fut déployé dans cette grande cérémonie, qui plaisait 
d’autant plus aux peuples, ainsi que les autres solenni- 
tés civiles et religieuses ,.que les unes et les autres étaient 
accompagnées de fêtes, de réjouissances, de chants, de 
danses, de repas , qu’on ne connaissait pas d’autres spec- 
tacles, que d’abondantes largesses étaient faites aux 
malheureux , que les rudes travaux étaient suspendus 
par des plaisirs, que la présence et les jeux des hom-! 
mes armés rappelaient les habitudes de la guerre , si 
chères aux descendants des demi-sauvages du Nord y et 
que l’amour-propre des riches et des puissants pouvait 
être satisfait par l’effet que produisaient leur faste et 
leurs nombreuses suites. 

Dès la cour plénière de Quedlinbourg, nous voyons 
les plus grauds vassaux de la couronne, ceux qu’en 
France on avait appelés les pairs du rpi , remplir auprès 
du monarque les fonctions de grands officiers du , 
royaume. Bernard, duc de Saxe, remplit l’office de 
grand-maréchal ; Henri, le cousin de l’empereur , le 
prince rebelle qui venait d’obtenir sa grâce et la restitu- 
tion du duché de Bavière, l’office de grand-sénéchal; 
un autre Henri, duc de la France rhénane, l’office de 
grand-échanson ; et Conrad , duc de Souahc, celui de 
grand-chambellan. 

’ (9?4) Vers cette époque, le comté de Hollande fut 

établi en fayeurdo Thierry, comte des Frisons., 
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Le margraviat d’Autriche fut aussi créé et donné à 
Léopold , fils d’un Albert, èt petit-fils d’un autre Albert , 
comte de Bamberg. , 

Pour bien entendre l’origine et l’histoire de cette. 
Marclie orientale de la Germanie , de ce margraviat d’Os- 
trichc, d’où est venu Autriche-, et pour avoir une idée 
plus nette des usages, des lois et des gouvernements de 
la onzième époque, il faut rappeler que, pendant quel- 
ques années , et j usque vers le commencement du dixième 
siècle, cette Marche orientale, nommée aussi Marche 
pannonienne, et renfermée en partie dans le duché de- 
Bavière , ne comprenait que les pays sitqés sur l’Ems, 
et auxquels on a donné le nom de llaute-Ali triche. La • 
Basse-Autriche était encore au pouvoir des Hongrois. Le 
margrave Léopold la leur enleva; ét rétablit, vers cette 
partie du Danube, la frontière de l’empire germanique , 
telle que Charlemagne l’avait posée. Ce margrave et ses 
successeurs possédèrent cette province conquise par leurs 
armes, non pas comme un fief, mais comme un franc- 
alleu, uneeontrée allodiale et indépendante, de la même 
manière que les anciens margraves de Brandebourg ont 
régné sur les Slaves et les Venèdes, qu’ils avaient sou- 
mis à leur domination, et que nous verrons, dans le 
douzième siècle, Henri-le-Lion, duc de Saxe, gouver- 
ner les habitants du Mecklenbourg et de la Poméranie 
qu’il avait vaincus. Cette Basse- Au triche a été comprise 
avec la Haute sous la dénomination de Marche orientale. 
Ses princes étaient connus sous le nom de margraves 
orientaux; et cette province, conquise sur lés Hongrois, - 
devint d’autant plus importante sous -Léopold ou ses 
successeurs , qu’ils firent la paix avec les rois de Hongrie; 
et qu’ils attirèrent un grand nombre de colonies dans '' 
leurs états. >• • . • • ■•••>•'• 

Peu de temps auparavant, l’abbé de Kempten avait 
été admis au nombre dès états d’Allemagne, c’est-à-dire 
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des vassaux qui votaient dans les assemblées générales, 
et relevaient immédiatement du roi de Germanie ; le 
marquisat ou margraviat de Mantoue avait été établi; 
et le roi et empereur Othon II, de concert àvee le pape, 1 
avait conservé à l’église de Passau son indépendance de 
l’archevêché de Saltzbourg , et la qualité de métropoli- 
tain de la Haute-Pannonie. 

' . ' t 

Nous devons aussi remarquer que, vers le commen- 
cement du règne d’Othon III, comme pendant celui 
d’Qthon II son père, on connaissait les testaments mi- 
litaires , les déclarations ou nominations d’héritiers faites 
par les, soldats près du drapeau ou de l’étendard de leur 
troupe. ■ 

- Disons aussi que les états immédiats fournissaient aux 
frais des diètes; et que, dans les villes qui, nfe relevant 
pas directement du roi ou de l’empereur, n’avaient pas 
le titre d 'impériales ou de royales, que l’on nommait 
provinciales , et qui étaient soumises aux ducs et aux- 
comtes, l’on distinguait les droits particuliers que les 
comtes et les ducs exigeaient aux portes de ces villes , 
provinciales, d’avec les péages proprement dits, dont 
l’empereur ou le roi pouvait seul disposer dans toute 
l’étendue de l’empire et du royaume. 

Cependant le pape Jean XIV avait été élevé sur le trône 
pontifical, par l’empereur Othon II, dès le mois de 
novembre 983. Il était né à Pavie, et il en avait occupé 
le siège épiscopal. On l’avait nommé ■Pierre; mais, par 
respect pour le nom du prince des apôtres qu’aucun de 
ses prédécesseurs n’avait porté, il désira d’être nommé 
Jean. . ' . 

* *t . 

Peu de temps après la mort d’Othon, Boniface Vil, 
qu’un empereur de trois ou quatre ans ne pouvait pas 
beaucoup effrayer, avait quitté l’asile qu’il avait trouvé 
à Constantinople, jet s’était montré dans Rome. Les 
nombreux amis de l’indépendance l’avaient reçu avec. 
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empi'essement. ,11 avait chassé Jean XIV du siège apos- 
tolique, et l’avait jeté dans une prison du château Saint- 
Ange, où Cette créature infortunée d’Othon était morte 
de misère , de faim , et peut-être de poison. 

(q 84 ) Mais les Romains abandonnèrent bientôt un 
homme qu’ils méprisaient, qu’ils haïssaient pour ses 
cruautés , et qui , bien loin de travailler pour leur liberté , 
ne voulait qu’établir le despotisme pontifical sur les 
ruines de l’autorité impériale. Le parti du consul Cres- 
cence le fit assassiner (985); la populace , comme une 
horde féroce de sauvages, perça de plusieurs coups son 
cadavre, qu’elle traîna dans les rues de Rome; et Cres- 
cence ne vit pas combien de poignards il aiguisait contre 
lui, en souffrant cet horrible attentat contre l’humanité, 
les lois et la liberté (985). . , r ■ ■ 

Lorsqu’on voit la férocité régner ainsi sans contrainte 
sur les bords du Tibre, sous le beau ciel de l’Italie, et 
dans cette reine des cités, depuis long- temps tombée 
dans la servitude et plongée dans l’ignorance, mais où 
l’on avait conservé tant de nobles souvenirs, pourra-t-on 
être surpris de la retrqnver encore au milieu des forêts 
et des contrées si agrestes de cette Russie , dont l’existence 
était ignorée des anciens peuples de l’Europe les plus 
civilisés, et sur laquelle le plus âpre climat exerçait sa 
triste et rigoureuse influence? 

Le fils unique d’Igor et de la célèbre Oléga ou Hélène, 
ce Sviatoslaf qui 11’avait pas voulu suivre l’exemple de 
sa mère et embrasser cette religion de Jésus , si propre 
à développer, au milieu des pays les plus sauvages, les 
premiers germes de la civilisation,, avait pris la hache 
du commandement, que ne pouvait plus élever sa mère 
presque octogénaire. 11 avait rassemblé autour de lui 
une troupe armée redoutable par le courage indomp- 
table des guerriers qui la composaient. Les Kosares , 
descendus, vers le sixième siècle, des hauteurs du mont 
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Caucase , habitaient les rives orientales et septentrionales 
de la Mer Noire et la presqu’île ou Chersonèse taurique ; 
les .Viatitches, Slaves établis sur les rivages du Volga 
et île l’Ocea, leur payaient un tribut. Sviatoslaf résolut 
do réunir sous son commandement et Les Viatitches et 
les Kosares. 

(965) Il remporte sur ces derniers une grande victoire, 
prend Starkel , leur capitale, et le nom même des Ko- 
sares disparaît. * ; ‘ . , . 

(967) Il traite avec l’empereur d’Orient Nicéphore 
Phocas. Il lui vend chèrement son alliance, s’avance 
vers le Danube, s’empare des villes bulgares qui l’a von 
sinent, les garde pour lui, forme même le dessein d’é- 
tablir le siège de son empire sur les bords de ce fleuve, 
qui doit donner à ses états des communications plus 
faciles, et veut plaèer ce nouveau siège de sa puissance à 
Péréioslavetz ou Jamboli. Mais les Pelchenègues, appre- 
nant l’absence de Sviatoslaf, ravagent une grande partie 
de la Russie et assiègent Kiow, où étaient la mère et lesj 
enfants du prince. Informé de leur entreprise, il ac- 
court, les bat, les poursuit, leur accorde la paix, et se 
liâte de retourner dans la Bulgarie. 

Sa valeur opiniâtre surmonte tous les obstacles; au- 
cune place ne lui résiste. 

Zimisquès, successeur de Nicéphore Pbdcas, lui de- 
mande d’évacuer la Bulgarie, conformément du traité 
passé avec Nicéphore. Le souverain de la Russie ne 
daigne pas écouter l’erivoyé de Constantinople, et bien 
loin de consentir à observer le traité, il se jette dans la 
Thrace , la ravage , et pénètre jusque sous les murs 
d’Andrinople. Les Grecs l’obligent cependant à revenir 
vers le Danube", prennent d’assaut la ville de Jamboli , 
mettent le feu k la citadelle presque toute construite en 
bois.. Zimisquès donne des fers à ceux qui ne périssent 
pas dans les flammes ou ne perdent pas la vie en se 
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précipitant dû liant des rochers, et poursuivant ses suc- 
cès . bloque la ville de Dourostoie dans laquelle s’est 
enfermé le souverain de la Russie, après avoir, dans sa 
féroce politique, fait égorger trois cents Bulgares qui 
lui étaient suspects. Les Russes' sont pressés vivementpar 
les Grecs. Le conseil de leur prince l’engage à demander 
la paix. Sviatoslaf dit qu’il préfère la mort; il ordomie t • 
une sortie générale. Tous les Russes sont hors des murs 
et vont combattre les Grecs : Sviatoslaf est à leur tête. 

A l’instant les habitants de Dourostoie , qui les détes- 
tent ferment leurs portes. Les Russes, n’ayant plus de 
retraite, ne peuvent pins être sauvés que par la vic- 
toire; mais la victoire favorise les Grecs. Sviatoslaf, mis 
en déroute , demande enfin la paix , l’obtient , et se 
retire vers le Boryslhène, qu’il veut remonter pour re- 
tourner dans sa capitale. 

J (972) Combien de dangers cependant l’environnent!. 

Les Petchenègues l 'attendent vers les cataractes du fleuve. 

Les rigueurs de l’hiver l’obligent à passer cette dure sai- 
son sur les bords du Borysthène gelé ; les restes de son 
armée éprouvent toutes les horreurs de la famine (975). 

Le printemps arrive. Il essaie de s’ouyrir Un passage au 
travers de ses ennemis; il est tué au milieu du combat; 
ses guerriers périssent ou sont pris. On lui coupe la 
tête, et devenu un horrible trophée d’un barbare, son 
■ crâqe, orné d’un cercle d’or, sert de tasse au prince des 
Petchenègues. r - • ' . ‘ , 

Long-temps avant sa mort, il avait partagé ses états 
entre ses trois enfants. Jaropolk, son fils aîné, fut prince 
de Kiow; Oleg, le second de ses enfants,' eut le pays des 
Dreuliens ; et la ville ainsi que le territoire de Novogorod 
furent le lot du troisième, nommé Vladimir. 

’ (973) Jaropolk Sviatoslafwitz fut dirigé par les avis de 
Svenald, l’ancien ami d’Igor, le conseiller d’Olëga et, ïe 
compagnon de Sviatoslaf. ‘ ■ ' 
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Oleg, le prince des Dreuliens, n’aimait pas Svenald. 

Il apprend que le fils du ministre chasse dans ses forêts; 
il va à lui plein de fureur, et le massacre. Svenald ne 
respire que veugeafice; il porte le prince de Kiow à 
s’emparer des états de son frère. Jaropolk entre en ar- 
mes dans le pays des Dreuliens. Les guerriers des deux' 
.frères se rencontrent. (970) Oleg, mis en fuite, traversé 
un pont, et renversé dans la rivière par ceux qui fuient 
avec lui , y perd la vie sous un monceau d’hommes et de 
chevaux. Jaropolk se précipite en pleurant sur le ca- 
davre de son frère; il s’accuse de sa mort, il en accuse 
Svenald : il s’empare cependant des états de celui dont il 
déplore la funeste catastrophe. 

Vladimir, clfrayé de la mort d’Oleg et des succès 
de son frère aîné , se relire chez les Varaigues. Jaropolk 
distribue à ses chefs ou vaivodes les états abandonnés par 
son frère fugitif. 

Mais Vladimir, aidé des Varaigues, rentre dans le ter- 
ritoire qui lui était échu en partage, et bientôt la guerre 
s’allume entre les deux frères. , 

Vers 980, Jaropolk demande en mariage la fille de v 
Rogvold , prince de Poltesk ou Polotsk , aujourd’hui 
Polocski, capitale du palatinat de ce nom. Vladimir pré- 
tend aussi à la main de cette jeune princesse. Et voyez ■> 
comuje lçs mêmes degrés de civilisation produisent les 
mêmes effets. Les bords du Borysthène vont nous pré- 
senter ces scènes horribles qui ont ensanglanté les murs 
d’Argos et de Thèbes sous la domination de leurs pre- 
miers rois. 

Il était encore d’usage dans les contrées voisines, de ce 
Borysthène, que les nouvelles mariées, pour témoigner 
leur soumission à leurs époux, les déchaussassent le 
premier jour de leurs noces. Vladimir était né d’une 
concubine de son père. La fille de Rogvold lui fait répon- 
dre qu’elle ne-veut pas déchausser le fils d’une esclave. 
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Vladitair irrité marche contre Rogvold , défait ses guer- 
riers, tue le prince èt ses deux fils, et force la jeune 
princesse à recevoir sa main encore teinte du sang de , 
son père et de ses freres- • . . , T ' ' 

§on ambition devient alors extrême; il s’avance vers 
Riovv, et en forme le siège. Les habitants, animés par 
la présence de Jaropolk , se défendent avec courage^ 
Mais un traître avait obtenu la confiance de ce malheu- 
redx prince. Bloud , l’un de ses vaivodes , lui persuade 
qu’il doit se méfier de la fidélité des assiégés; il le déter-. 
mine à abandonner ceux qui avaient résolu de mourir 
pour lui; il l’oblige à fuir loin des braves habitants 
de sa capitale. Les Kiowliens, délaissés par leur prince, 

- ouvrent les portes à son rival. 

, Vladimir poürsuit son frère infortuné ; il ne lui donne 
aucun relâche, iL le réduit à toutes les horreurs de la 
lAisère et de la famine. Mais le perfide Bloud n’est pas 
satisfait : s’il a détrôné son prince, il ne lui a pas encore 
ôté la vie ; il veut consommer sa trahison ; il continue 
■ de le séduire. Il l’engage à se remettre entre les mains 
de Vladimir, avec lequel il a eu les plus coupables intel- 
ligences, au lieu de se réfugier chez les Petchenègues. 
Jaropolk se rend auprès de son frère, et au moment où 
il se jette dans ses bras, des Varaigues se précipitent sur 
lui et le massacl-ent. 

Mais que les traîtres de tous les siècles et de tous les 
pays frémissent! Pendant trois jours, Vladimir comble 
Bloud de biens et d’honneurs; le quatrième, il le fait 
venir devant lui, lui adresse ces paroles terribles , éter- 
nelle leçon de tous les perfides : « J’ai rempli ma pro- 
» messe; je t’ai traité comme mon ami; tes honneurs 
» sont montés au-delà de tes désirs ; aujourd’hui je 
» punis le traître, assassin de son prince. » Et il l’im- 
mole de sa main. 

Vladimir cependant s’était mis en possession de tous 

' ■ . y ... : *■' 
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les états de son père; il avait pris pour seconde femme 
la veuve de son frère Jaropolk , et adopté l’enfant qu’elle 
portait encore dans son sein. Dèsl’anhée suivante (981), 
il dit rentrer sous la domination russe les peuples qui 
s’en étaient séparés; bientôt après il fit des conquêtes sur 
Metchislaf ou Miécislas, duc de Pologne, remporta des 
victoires sur les Jatviges établis vers les rives du Bog, et 
soumit à son pouvoir les Bulgares, qui habitaient dans 
le pays que l’on nomme aujourd’hui Kasan (g 83 ). Mais 
quelle féroce superstition obscurcissait l’esprit et armait 
le bras de ce barbare ! Le sang humain inondait les ro- 
chers consacrés par une brutale ignorance, au milieu de 
forêts sauvages, à des divinités, enfants d’erreurs cruel- 
les eide stupides terreurs. Vladimir, revenant victorieux 
de ses expéditions, ou plutôt de ses brigandages, immo- 
lait à ses absurdes déités, non seulement des prisonniers 
de guerre, niais encore des victimes choisies parmi les 
Russes vainqueurs. ■ 

, Un Grec vint â Kiow; Vladimir voulut le voir. Le- 
Grec lui parla de sa pairie, de l’empire d’Orient, de 
Constantinople, de la religion du Christ; il lui inspira^ 
l’envie de connaître cette religion si différente des san- 
guinaires 'superstitions auxquelles le prince de Riow 
était asservi. Vladimir fit au Grec de nombreux présents, 
et envoya avec lui , à Constantinople, des Russes qu’il 
choisit parmi les moins barbares. Ces envoyés visitèrent 
la grande église de Sainte-Sophie; ils furent -ravis de la 
pompe des cérémonies du rit grec ; ils revinrent à Kiow, 
remplis d’admiration ; et Vladimir résolut d’embrasser la 
religion chrétienne. 

Mais l’ambition qui régnait dans son cœur était trop 
forte, pour que le- désir de suivre les maximes de Jésus 
pe fût pas encore subordonné à celui d’étendre ses con- 
quêtes (988). 11 assemble une nombreuse armée, et la 
conduit dans la Chërsonèse, sous les murs de Théodosie, 
ToM. IIL. . 24 
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appelée plus récemment Kafa. La place était- fortifiée 

et difficile à prendre pour des demi-sauvages auxquels 
les machines de guerre étaient si peu familières- Le siège 
durait depuis six mois; plusieurs milliers de RuSses 
avaient péri sous ses remparts ; Vladimir, désespérant - 
du succès , allait s’éloigner de la ville , lorsqu’une flèche 
lancée du haut des murs par un perfide Grec tombe au 
milieu des assiégeants. Un billet y est attaché. 11 apprend 
1 aux Russes qu’une fontaine située derrière leurs huttes 
fournissait seule à la ville, par des canaux souterrains, 
l’eau douce qui lui était nécessaire. Vladimir fait chercher 
la fontaine; on détruit les tuyaux. La ville est obligée 
de se rendre , et la Chersonèse suit bientôt le sort de 
Théodosie. 

Le vainqueur croit alors de sa politique de s’allier 
avec lès empereurs qui régnaient à Constantinople; il 
imagine de demander la main de -leur sœur. On la lui 
accorde, à condition qu’il embrasse le christianisme. 11 
y consent , vient à Constantinople , reçoit le baptême des 
mains du patriarche Nicolas Chrysoberge, épouse la prin- 
cesse Anne , et, ce qui est remarquable et difficile à ex- 
pliquer, rend à ses beaux frères les conquêtes qu’il a 
faites sur eux. Il revient à Kiow avec sa nouvelle épouse, 
et un grand nombre d’archimandrites ou supérieurs do 
moines , de popes ou prêtres , de vases consacrés au culte 
grec, d’images, de reliques, et de livres ecclésiastiques. ' 
A son exemple, et par une suite des instructions des prê- 
tres qui l’ont suivi, une grande partie des Russes devien- 
nent chrétiens. Plusieurs usages de la capitale de l’empire 
d’Orient sont adoptés sur les bords du Boryslhène; et 
on a même écrit qu’à cette époque on -avait commencé de 
s’y servir d’ustensiles de métal, et particulièrement de 
vases d’argent. Ces vases et ces ustensiles avaient été fa- 
briqués dans des contrées de l’empire grec; mais bientôt 
les procédés de plusieurs arts furent connus des Russes, 
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et employas par eux avec quelque succès; ils apprirent 
à fondre les métaux , à les travailleras sculpter les bois, 
beaucoup plus communs dans leur pays que la pierre. a 

( 989 ) Vers le même temps , ils adoptèrent la manière 
de compter les années qui était alors préférée à Constan- 
' tinople ; ils datèrent de l’ère du monde. 

Ce fut aussi vers 989 que Vladimir, aidé par des artis- 
tes et par des ouvriers de Constantinople, commença à 
bâtir la ville qui porte encore son nom , et où il voulait 
fixer sa résidence. 

Quelques années avant cette grande introduction, dans 
la Russie, d’uue religion si propre à y favoriser les pro-' 
grès de la civilisation, le christianisme aèait commencé 
de régner dans une autre contrée de l’Europe septentrion 
nale, dans la Chersonèse cimbrique, dans le Danemarck. 

Mais les maximes de Jésus ne convenaient pas également 
. à tous les’Danois; les plus puissants les repoussaient et les 
craignaient : ils pressentaient en quelque sorte qu’un jour 
elles briseraient le joug qu’ils auraient imposé aux fai-' 
blés. Suénon, fils du roi Harold II dit le Blaatand, ou à la 
dent bleue, était impatient de régner. Il connaissait les 
dispositions des chefs des Danois ; il imagina de faire 
servir à ses desseins ces sentiments contraires au nouveau 
culte; il flatta les désirs des grands pour qu’ils secondas- 
sent les siens , leur promit de rétablir le culte de leurs 
pères, et, assuré de leur concours, se révolta contre son „ 
roi. Cette guerre de religion, suscitée par la politique, 
fut malheureuse pour Harold, trop faible pour résister t 
au fanatisme combattant pour une couronne, ou pour de 
grands intérêts ; il fut obligé d’abandonner ses états, 
et d’aller chercher un asile au milieu de ses compatriotes 
établis dans la Normandie. Le duc Richard le reçut avec 
tous les égards dus au malheur ; et voulant reconnaître 
les obligations qu’il avait au prince fugitif, il lui céda le 
Cotentin, jusquesjau moment où il pourrait le ramener 
' ‘ 24. 
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dans le-Dangmarckx Quelques années après U le rétablit 
sur son trône 5 Harold pardonne à son fils coupable} mais 
Suénon se révolta de nouveau contre le père qui lui avait 
fait grâce de la vie. Il arrfla une flotte. Un débarquement 
sec*et eut lieu dans l’île de Zélande ( 980 }. .Harold fut 
surpris dans une forêt, suivi de peu de guerriers ; et un 
ami d e Suénon perça d’une flèche le malheureux vieil- 
lard, qui avait déjà atteint sa quatre-vingt-dixième année. 
Suénon fut élu pour le remplacer. 

La couronne de.Danemarck ne pouvait pas cependant , 
satisfaire son cœur dévoré d’ambition, ni son esprit in- 
quiet, entreprenant èt audacieux $ ses vues' s’étendaient 
sür l’ Angleterre, où tant de Danois étaient établis et 
avaient commandé. ' 

Edgar y régnait en g65, et n’avait encore quevingt- 
c_inq-ans , on environ. 11 perdit sa femme Eltlède, fille du 
comte Eldmari et surnommée la Belle. Sa douleur se 

7 v r ’ ' * . ‘ 

dissipa, et il résolut de prendre une nouvelle compagne. 
Ordung, comte de Dcvon, avait une fille unique, qu’il 
élevait avec soin, et qui passait pour la plus bçlle et la 
plus accomplie du royaume. Edgar fut si frappé de tout 
le bien qu’il entendit dire de cette jeune fille d’Ordung 
qu’il résolut de l’épouser, si on ne l’avait pas trompé sur 
sa beauté. Ethelvvalde , son favori, fut chargé d’aller 
auprès d’Étbelfrède, ou Elfride, la fille du comte de 
Devon. 11 ue put la voir sans en devenir éperdument 
amoureux. Trahissant la confiance du roi, et cachant 
avec soin l’objet de son voyage, il ne parla que pour 
lui-même, et demanda la main d’Elfride. La faveur du 
roi l’avait élevé au plus haut rang ; sa réputation était 
bonne; il. était jeune; op vantait sa taille ainsi que sa 
figure : le comte et son aimable fille agréèrent sa de- 
" mande. - ' 

. Éthelwalde enchanté revient auprès d’Edgar , dont le 
consentement lui était nécessaire; il parle de l’esprit et 
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des traits d’Eifride de -manière à faire changer la résolu- 
tion du prince; il ÿ ajoute que, malgré la laideur de la 
fille du comte, la naissance d’Elfride, et les vastes do- 
maines dont elle devait hériter un jour, lui faisaient désirer 
vivement de l’épouser; et le roi, qui n’a aucun soupçon 
de, la conduite déloyale de son favori , et qui ne jJense 
1 plus à Elfride, permet à Éthelwalde de s’unir avec la fille - > 
de Devon. • . . .. * ^ , * 

Le favori reçoit la main de celle qu’il aime; il épouse 
la' plus belle personne de l’Angleterre ; mais son bonheur 
est bientôt troublé par la crainte que le roi ne découvre 
sa trahison. En vain dit-il au prince que les habitudes 
d’Elfride lui rendraient le séjour de la cour trop désa- 
gréable; en vain la retient-il avec soin, et connue cachée, 
dans un domaine écarté qu’il avait embelli pour celle , 
qu’il adore; son inquiétude devient chaque jour d’au- 
tant plus grande, qu’on 11e cesse de s’entretenir de la 
beauté d’Elfride, et de dire que la jalousie de son- mari 
la tient éloignée des villes, et renfermée dans une soli- 
üide. Les divers bruits quj se répandent à ce sujet par- 
viennent plus d’une fois jusqües au roi. La conduite 
d’Éthelwalde commence à lui devenir suspecte; il dissi- 
mule cependant : mais ayant commandé une grande 
chasse dans les environs de l’habitation solitaire d’El- 
fride, il dit à son favori-qu’il ira se reposer chez elle. 
Éthelwalde consterné 11e sait comment cacher sa perfi- 
die. Edgar voit Elfride; il est ébloui de ses charmes: , ' 

l’amour, la jalousie et la vengeance entrent dans son 
cœur. Éthelwalde est massacré dans un bois; et quelque 
temps après le roi épouse Elfride. 

La beauté de la reine n’empêcha pas Edgar de conce- 
voir une passion violente pour la jeune Wilfride, 
qui avait pris le voile de, religieuse; il la fit sortir du 
, couvent où elle s’était consacrée à la vie monastique, 
l’appela à sa cour , où elle fut publiquement sa concu- 


Digitized by Google 



r. 


r' % » ■ ' . ' 

(■ • . • % . 4 

V - \ ’ 

074' ' HISTOIKE DE l’eUROPS. 

bine, et, selon quelques historiens, ilia rendit mère 
d’Éditha, que sa grartde piété a fait regarder comme une 
sainte. , ' . " . . . A . • . 

L’archevêque Dunstan, malgré son affection pour Ed- 
gar, ne put pas supporter cette violation d’un asile re- 
ligieux. Il soumit le roi à une pénitence longue et 
, publique; il exigea que ce monarque s’abstint pendant 
sept ans de porter la.couronne;- et voilà pourquoi, sui- 
vant plusieurs auteurs, on a écrit qu’Edgar avait été 
couronné par Dunstan , et qu’il ne l’avait été que la 
treizième année de son règne. Mais si l’on doit, d’après 
quelques auteurs , reprocher éternellement à sa mémoire 
le meurtre d’Éthelwalde , 011 doit rappeler la grande 
sobriété qu’il ne cessa de montrer au milieu de tous les 
excès qu’avaient introduits dans la Grande-Bretagne les 
Danois, si facilement entraînés par un amour désordonné 
pour le vin» II ne négligea rien pour diminuer ces excès, 
et pour en préserver ceux qui n’en étaient pas encore 
atteints. On vantail sa sagesse , sa douceur, son équité, 
sa bravoure. Sa cour était aussi brillante qu’une cour 
pouvait l’être au dixième siècle. Les étrangers étaient 
ravis de sa magnificence et de sa politesse; ses libéralités 
s’étendaient sur tous les hommes de mérite. On a célébré 
ses succès contre les Écossais. Mais comment ne pas gé- 
' mir sur les droits des nations et de l’humanité outragés, 
en le voyant, vers la fin de son règne, se mettre à la tête 
d’une armée , entrer dans la province de Glamorgan, du 
pays de Galles, la livrer à la discrétion d’implacables 
guerriers, et condamner ainsi à la mort ou à la misère 
la plus déplorable, de malheureux Gallois , dont tout 
le crime était de défendre avec un noble courage et une 
généreuse constance le coin de terre que les Saxons n’a- 
vaient pas pu enlever à leurs valeureux pères , de ne pas 
vouloir souffrir la dure et humiliante domination d’in- 
solents étrangers ? Et comment des historiens ont-ils pu 
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oublier et leur honneur et leur devoir le plus sacré, eu 
applaudissant à ces injustes et barbares exécutions com- 
mandées par Edgar , ou par d’autres usurpateurs de la 
Grande-Bretagne ? 

Edgar mourut jeune; il n’avait que trente-trois gns, 
et néanmoins il en avait régné treize. 

Les moines, qui avaient joui d’un grand crédit auprès 
de lui, et qui en avaient reçu dq nombreux bienfaits, le 
proclamèrent, non seulement comme un grand roi, biais 
encore comme un saint. Ils placèrent son corps auprès 
du grand autel de Glostenbury, et assurèrent qu’il fai- 
sait des miracles. ‘ 

Leur reconnaissance pour leur bienfaiteur n’empêcha 
pas néanmoins Elfser, duc de Mercie, qui 11’aimait pas 
les religieux, de leur ôter tous les bénéfices de son ter- 
ritoire, et de les donner à des prêtres séculiers. Son 
exemple fut suivi par plusieurs autres grands vassaux;, 
mais le duc d’Eastanglie et quelques autres chefs très- 
puissants restèrent attachés à Dunstan et à ses moines , 
pour lesquels d’ailléurs les Anglais des. rangs les moins 
élevés avaient beaucoup de vénération. 

Cette division dans les esprits et dans les affections fit 
naître ou favorisa un grand dissentiment relativement 
à la succession au trône. Elfride, la veuve du roi, fit 
répandi’è des doutes sur la légitimité du mariage d’Edgar 
avec la mère d’Édouard , qu’il avait déclaré son succes- 
seur comme son fils aîné. Elle désirait vivement et elle 
espérait de faire passer la couronne sur la tète de son 
propre fils Éthelfrède. Le duc de Mercie se déclara pour 
lè, fils d’Elfride; mais Dunstan et les évêques de Win- 
chester et de Worcester, toujours dévoués à la volonté 
de l’archevêque , soutinrent d’autant plus fortement' 
qu’Édouard, moins jeune que son frère, élevé pour le 
trône et désigné par le feu roi , devait être préféré, qu’ils 
craignaient l’ambition d’Elfride et l’influence que sa 
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xégence donnerait au duc de Mercie, leur mortel ennemi. 

Les seigneurs anglais s’assemblèrent, et pendant qu’ils 
délibéraient sur le choix d’un monarque, Dunstan se, 
présenta au milieu d’eux, tenant d’une main le jeunfe 
Édouard , et de l’autre l’étendard de la croix. Son élo- 
quence l’emporta - ; Édouard II fut proclamé. L’arche- 
vêque le conduisit à l’église; et le prince fut couronné au 
milieu des plus vives acclamations. 

La reine Elfride se rçtira à Corf, château du comté de 
Dorset; mais, bien loin de renoncer à voir régner son 
fils, elle ne s’occupa qu’à fomenter des mécontentements, 
encourager en secret les esprits séditieux, et tramer contre 
le roi des complots funestes. 

Edouard n’avait que douze ans ou environ. Tout le 
pouvoir était entre Jes mains de Dunstan. Craignant qu’on 
ne voulût enlever aux moines les bénéfices et les domaines 
dont ils avaient dépouillé le clergé séculier, et qu’ils 
avaient repris ou conservés dans tant de contrées de la 
Grande-Bretagne, l’archevêque crut devoir convoquer 
•un synode solennel pour confirmer leur possession. 
Ce synode se réunit à Winchester. Et voyez comme 
l’ignorance et la sxiperstition avaient profané la religion 
de Jésus ! Malgré tous les efforts de Dunstan et de ses 
atnis, le synode allait donner une décision! contraire à ses 
vues. Une voix extraordinaire se fit entendre au-dessus 
de la- chaire de l’archevêque ; elle paraissait sortir de la 
bouche d’un christ ; elle prononça en faveur des moines* 
on cria au miracle, et l’assemblée se sépara. 

^Dans un second synode, 011 ne parvint à aucune dé- 
cision. 

Un troisième fut convoqué dans la province de Wilt. • 
Un évêque écossais parlait avec une grande force en 
faveur du clergé séculier; la cause des religieux paraissait 
perdue, lorsqu’une grande partie du plancher de la 

salle où l’on était réuni s’écroula avec fracas. Les adver- 
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saires des moines furent presque tous écrasés sous les 
ruines; Dunstan et ses amis restèrent sur des poutres qui 
n’avaient pas cédé au poids des assistans. Cet accident 
fortuit ou ,çette horrible machination furent regardés 
comme un nouveau miracle : on y vit le jugement de 
Dieu; et la multitude redoubla de respect pour Dunstan. 

Ces querelles entre des moines ambitieux , et des 
prêtres que l’on accusait d’être plus ignorants que ces 
moines, durèrent trois ou quatre ans. Nous en ayons 
assez parlé ; nous avons assez montré l’épaisseur des 
ténèbres dans lesquelles l’Angleterre était encore plon- 
gée. Édouard IJ, le pupille de Dunstan, vivait cepen- 
dant dans une grande soumission à l’archevêque ; il 
était doux, bon, et n’avait encore que seize ans. Mais 
quel crime va souiller le sol de cette superstitieuse An- 
gleterre ! Édouard chassait dans le comté de Dorset. Il 
passe auprès du château de Corf, où résidait sa belle- 
mère; il désire de la saluer. .Elfride, à sa vue, sent une 
haine implacable brûler dans son cœur. Les furies s’en 
étaient emparées. Elle engage le roi , qui n’était pas en- 
core descendu de cheval , à boire un verre de vin qu’elle 
lui présente. Le jeune prince prend le verre; et pen- 
dant qu’il boit, un satellite d’Elfride le perce par-der- 
rière d’un poignard acéré. Édouard se sent blessé, donne 
des éperons à son cheval ; mais bientôt il tombe af- 
faibli par la perle de son sang. Son pied s’engage dans 
un étrier ; le cheval le traîne dans le bois voisin 1 du 
château, au travers des cailloux èt des troncs d’arbres : 
il s’arrêta devant la chaumière d’une pauvre femme 
aveugle. Des serviteurs de la régicide Elfride accourent, 
voient le malheureux prince mort, et-son corps hor- 
riblement défiguré ; ils le jettent dans un puits. 

Quelques jours après on trouve ce cadavre ; on le 
transporte dans le monastère de Shaftesbury : on vénère 
Édouard comme un martyr , et les moines assurent qu’il 
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se fait un grand nombre de miracles autour de son 
tombeau. 

Des remords affreux vengent cependant le mo- 
narque infortuné. Elfride fonde des monastères , et 
se renferme pour le reste de ses jours dans celui de 
Worwet. 

Mais dans les premiers moments qui succèdent à son 
forfait, elle ne peut supporter les larmes que son fils 
donne à la mort de son frère : ces larmes sont pour elle 
des reproches sanglants; elle s’indigne, et jette à la 
tête du jeune Éthelfrède un flambeau qu’elle tenait à la 
main, et dont l’imagination du prince reste frappée 
pendant toute sa vie. 

Dunstan, irrité du forfait d’Elfride, ne voit qu’avec 
uhe sorte d’horreur le fils de la coupable reine monter 
sur ,1e trône par un assassinat ; il ne se détermine qu’avec 
peine à couronner le nouveau roi : il le sacre cependant 
à Kingston , où les rois Adelstan et Edwin avaient été 
sacrés ; il est assisté de l’archevêque d’Yorck et de plu- 
sieurs autres prélats; les grands du royaume l’entourent. 
Mais une triste prévoyance répand la consternation sur 
sâ figure ; et au moment où il place le diadème sur le 
front d’Éthelfrède, qui n’a encore que dix ou douze ans, 
le tuteur des rois, le chef de toute la hiérarchie anglaise, 
l’oracle de la Grande-Bretagne, fait entendre ces terri- 
bles paroles : « Vous montez sur le trône par le meurtre 
» de votre frère ; votre règne sera malheureux : le crime 
» de votre mère ne sera effacé que par des torrents du 
» sang de vos sujets infortunés , sur qui la vengeance di- 
» vine punira l’assassinat du meilleur des rois. » 

Ces paroles étaient un blasphème contre la j ustice cé- 
leste , qui ne peut confondre l’innocent avec le coupable. 
Mais ne laissez pas passer, sans les considérer avec une 
curiosité mêlée d’efiroi , cette suite d’événements funes- 
tes que la politique et l’expérience de Dunstan lui pré- 
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sentaient comme inévitables, et qui devaient se succéder 
pour l’éternelle leçon des peuples et des rois. 

Que deviennent les nations ou les princes, lorsque le 
défaut ou le mépris des lois fondamentales, garantes de 
tous les droits , lesexpose à toutes les suites de l’impéritie 
ou de la faiblesse? 

Le jeune Éthelfrède était bon et aimable ; mais 
son éducation avait été entièrement négligée ; il était 
indolent, timide, soupçonneux ; il n’avait ni connais- 
sance, ni habileté, ni résolution. Les rênes du gouver- 
nement se relâchaient chaque jour ; aucune précaution 
n’était prise pour la sûreté du royaume. Les nobles 
chargés de commander dans les différents comtés se per- 
pétuaientfacilementdansleursplaces, les rendaient hérédi- 
taires, prenaientle nom de dues, se soustrayaient chaque 
jour davantage à l’autorité du monarque. Le pouvoir 
royal, qui semblait près de s’évanouir, 11e maintenait 
plus entre les différentes parties de la monarchie celle 
unité d’action si nécessaire à la forcedu royaume, et que 

les intérêts divers des ducs ou des comtes ne cessaient de 

• *» 

troubler. Ce que l’on avait conservé ou établi de disci- 
pline militaire l’affaiblissait de plus en plus ; les grandes 
barques ou vaisseaux construits pour la défense des côtes 
se détruisaient dans les havres. L’amour du repos, de 
l’oisiveté, des plaisirs qui amollissent et énervent les peu- 
ples, s’emparait des Anglo-Saxons ; ils se refusaient à 
porter les armes pour leur patrie : ces armes qui avaient 
fait la sûreté et la gloire de leurs ancêtres, ils les aban- 
donnaient à des étrangers stipendiés ; ils les confiaient 
aux Danois établis parmi eux ; ils se reposaient de leur 
défense sur leurs ennemis naturels. Il n’y avait plus , 
en quelque sorte, ni roi ni nation dans la Grande-Bre- 
tagne.' 

Le temps fatal de la décadence des Saxons était arrivé. 
Les anciens Bretons allaient être vengés; les Danois allaient 
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asservir les vainqueurs des Bretons, jusques au moment 
où un vainqueur plus redoutable soumettrait et les Saxons 
et les Danois. 

Ces Danois , réprimés par Edgar , semblaient avoir re- 
noncé à leurs projets de conquête ou de pillage : leurs 
flottes n’infestaient plus les rivages anglais. Mais vers 982 
ils recommencèrent leurs pirateries ; ils descendirent et 
sur les côtes de Kent, auprèsde l’embouchure de la Ta- 
mise, et vers Southamplon qu’ils pillèrent, et dans le 
Cornouailles, et dans les environs de Portland. Les in-, 
vasions se succédaient; on ne leur opposait que d’impuis- 
sants efforts. Les champs étaient ravagés, -les maisons 
brûlées, les habitants massacrés , toutes les richesses en- 
levées. La famine , les maladies contagieuses qui régnent 
à sa suite , les mécontentements , les perfidies , les défec- 
tions, le découragement, le désespoir, tout était réuni 
pour le malheur de la Grande-Bretagne. Comment Éthel- 
frède aurait-il pu conjurer tant de calamités ? 


FIN DU TOME TROISIÈME. 
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